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EXTRAIT. 


Traité  de  la  Nutrition  &  de  V  Accrmffement ,  pré¬ 
cédé  d'une  Dijfertation  fur  VU  fa  ge  des  Eaux  de 
/’Ammos  ;  par  Jean-Pierre  David  ,  Doâeur 
en  médecine ,  Maître- es-  Arts ,  &  en  chirurgie  de 
Taris ,  Profejfeur  royal  de  chirurgie  &  d'ana¬ 
tomie  à  Rouen ,  Lithotomife  Penfwnnaire  Chi¬ 
rurgien  en  Chef  de  V  Hôtel  Dieu  ,  &  Membre  de 
V  Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  &  Arts 
delà  meme  ville .  A  Paris  ,  che^  Didot  le  jeune 
Valfat-la-Cha  pelle  ;  <$*  à  Rouen  ,  cher  le  Bou¬ 
cher  ,  1771 ,  in-S° . 

algre  les  efforts  multipliés  cju© 
pîufieurs  hommes  de  génie  ont 
kits  ï  depuis  deux  fiecles  ,  pour 
dévoiler  le  myffere  de  la  véné¬ 
ration  ,  on  eft  forcé  de  convenir  que^cette 
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opération  cflt  encore  couverte  des  plus 
épaiffes  tenebres  ;  ténèbres  qu’on  ne  peut 
guere  fe  flater  de  voir  difîipées  de  fi-tôt. 
Mais ,  l’embryon  une  fois  formé ,  il  femble 
qu’il  eff  plus  aifé  d’en  fuivre  le  développe¬ 
ment  ,  &  de  le  conduire  jufqu’au  terme 
fatal  ,  qui  doit  terminer  ion  exigence  ; 
c’eft  ce  que  M.  David  a  ent repris  dans  fon 
Traité  de  la  Nutrition  &  de  f  Accroijfe* 
ment  ,  dont  nous  allons  préfenter  i’analyfe 
à  nos  Lecteurs. 

L’oeuf  fécondé  ,  une  fois  reçu  dans  la 
matrice  ,  doit  y  prendre  une  forme  déter¬ 
minée  ,  &  y  croître  :  pour  cet  effet ,  il  eü  né- 
ceffaire  que  ce  vifcere  fe  prête  &  s'étende. 
L’agent,  dont  la  nature  le  fert  pour  opérer 
cette  dilatation  ,  &  la  proportion  dans  la¬ 
quelle  elle  le  fait,  font  des  objets  qui  tien¬ 
nent  de  trop  près  au  mécanifme  de  l’ac- 
croifTement ,  pour  qu’il  n’ait  pas  cru  devoir 
s’en  occuper  au  commencement  de  fon 
Traité;  6c  ,  pour  procéder  avec  ordre,  il 
obierve  d’abord,  que  la  matrice  fe  dilate, 
dans  le  premier  6c  le  iecond  mois  de  la 
grofleflc ,  d’une  maniéré  peu  fenfible  ;  que 
fa  dilatation  eft  enfuite  plus  marquée  dans 
les  troifieme  ,  quatrième  &  cinquième  mois , 
&  qu’enfin  la  progrefîion  de  cette  dilatation 
eff  d’autant  plus  apparente  pour  un  efpace 
de  tems  donné ,  que  la  femme  approche 
plus  près  du  terme  de  fa  délivrance.  -  En 
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partant  de  cette  obfervation  ,  M,  David  à 
cru  trouver  dans  les  eaux  de  Yamnios  l’agent 
propre  à  produire  une  pareille  dilatation. 
Le  moment  de  la  conception  arrivé  ,  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  fe  ferme  exactement  ;  &c 
ce  vifcere  reçoit  bientôt  dans  fa  capacité 
l’embryon,  qui  n’y  eft  jamais  ferré  de  façon 
à  y  empêcher  l’abord  d’un  liquide.  LesYé- 
Tofités  qui  doivent  former  les  eaux ,  com¬ 
mencent  à  s’y  épancher  dès  le  premier 
tems.  L’effort  que  ces  eaux  font  fur  les 
parois  de  la  matrice  ,  croît  dans  la  même 
proportion  que  la  furface  que  ces  parois  pré- 
fentent ,  à  mefure  qu’elles  s’étendent,  par 
la  raifon  que  les  liquides  pefent  à  raifon  de 
leur  hauteur  &  de  leur  bafe. 

Outre  cet  ufage  des  eaux  de  Yamnios, 
que  M.  David  regarde  comme  le  plus  efîèn- 
tiel ,  il  leur  attribue  encore  celui  de  régler 
ou  de  modérer  l’accroiiîement  du  fœtus  , 
par  la  comprefiion  graduée  quelles  exer¬ 
cent  fur  lui  ;  celui  d’empêcher  que  ce  fœtus 
ne  comprime  &  n’irrite  par  fon  poids  les 
organes  de  la  mere  ,  &  ne  foit  affe&é  lui— 
meme  de  lareaéhon  que  ces  organes  exerce— 
roient  néceffairement  fur  lui  ;  celui  de  rom¬ 
pre  i  effet  des  fecouffes  qu’il  reçoit  ,  îorfque 
la  mere  fait  quelque  chute  ,  qu’elle  danfe  , 
qu  elle  faute  f  qu’elle  defeend  brufquement 
des  efcaliers ,  &c.  ;  celui  de  favorifer  la  dila¬ 
tation  de  1  orifice  de  Y utérus  9  lors  de  fac- 
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couchemenr.  Tous  ces  avantages  ,  que  îes 
eaux  de  Yamnios  procurent  à  la  mere  &  à 
l'enfant ,  a  volent  déjà  été  entrevus  par  quel¬ 
ques  Phyfiologiffes.  M  David  en  a  reconnu 
un  ,  pour  le  moins  aufli  eflentieî ,  que  per- 
for* \q  n  avoir  même  foupçonné  ,  celui  de 
procurer  la  première  infpiration.  Voici 
comme  il  en  explique  le  mécanifme  :  «  La 
99  ré'lirtance  ,  dit-il  ,  qu’elles  (  !es  eanx  ) 
»  éprouvent  à  forcer  les  parties  molles, 
«  qui  forment  l’enceinte  du  bas-ventre  (de 
»  la  mere  fans  doute)  fe  communique  par 
99  réiéhon  fur  le  fœtus,  qu'elles  entourent: 
99  il  en  eft  iingul’éremenr  comprimé  en  tous 
99  fens.  Toute  comprefïîon  tend  à  porter  la 
99  partie  antérieure  &  faréraje  des  cotes  de 
99  cet  individu  vers  la  colonne  épiniere  5 
99  k  ,  par  conféquent  ,  à  rétrécir  en  tous 
99  fens  la  capacité  de  fa  poitrine  :  elle  elf  chez 
99  lui  effectivement  réduite  au  plus  petit  dia- 
99  métré  poilible.  D’après  cette  vérité  in- 
99  conreûable  ,  l’on  voit  que  ,  dès  que  le 
99  fœtus  fera  fondrait  à  cette  compreffion  , 
99  les  côtes  ,  qui  font  des  corps  élaftiques , 
99  tendront  à  fe  débander  ,  en  fe  portant  au 
«dehors,  c’eû-à-dire  en  s’écartant  de  la 
99  colonne  épiniere.  Cet  effet  donnera  lieu 
99  néceffairement  à  un.  vuide  dans  la  poi- 
99  trine  ,  qui  permettra  à  l’aiç  de  s’y  préci¬ 
té  pirer  par  la  bouche  &  par  le  nez  de  i’en- 
99  faut;  ce  qui  conflituera  la  premiers  infpi- 


ST  BE  i/ÂCCROISSEMËÎMT.  J 

n  ration .  La  eompreffion  qu’éprouve 

»  l’enfant ,  en  franchisant  le  détroit  du  petit 
»  badin  ,  concourt  au  même  bur;  «  c’eft  ce 
que  notre  Auteur  avoit  déjà  annoncé  dans 
Ion  Mémoire  fur  le  Mécanifme  &  les  Ufa • 
ges  de  la  Refpiration, 

Enfin  il  prétend  que  ,  comme  l’air  qui 
environne  nos  corps  ,  &  s’introduit  dans  les 
poumons ,  rafraîchit  le  fang  ,  qui ,  fans  ce*a  9 
s’échaufferoit  trop  à  chaque  circulation  ,  les 
eaux  de  Xamnios  rafraîchirent  également 
ce  fluide  ,  tant  que  le  foetus  efl  renfermé 
dans  le  fein  de  fa  mere.  Pour  prouver 
qu’elles  peuvent  produire  cet  effet  ,  il  ob- 
ferve  que  ces  eaux  ,  à  raifon  de  leur  moin¬ 
dre  denfité  &  de  leur  ffagnation  ,  doivent 
avoir  moins  de  chaleur  que  le  fang  ;  ce  qu’il 
a  tâché  de  démontrer,  en  mefurant ,  avec 
le  fecours  des  thermomètres  ,  la  chaleur 
refpeélive  du  fang  &  de  l’urine  d'un  même 
homme  ,  celle  du  fang  &  de  la  liqueur  de 
Xamnios  fur  les  animaux.  Le  placenta  ,  qu’il 
fuppofe  pénétré  par  ces  eaux ,  comme  les 
poumons  le  font  par  l’air  ,  efc  le  lieu  où  ce 
rafWiîthiflement  fe  fait  avec  le  plus  d’effi¬ 
cacité  ,  &  c’eff  à  ce  tire  qu’il  croit  qu’on 
a  eu  raifon  de  l’affimiler  aux  poumons. 

Après  cet  expofé  de  l’ufage  que  M.  David 
croit  pouvoir  attribuer  aux  eaux  de  Xam¬ 
nios  ^  il  paffe  aux  loix  fuivant  lefqueîles  fe 
fait  le  développement  de  l’embryon.  Il  fup- 
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pofe  d’abord  avec  M.  Bonnet  dans  fa  Con» 
templation  de  la  Nature ,  6c  la  foule  des 
Phyfiologifles,  que  l’animal  eft  contenu  en 
miniature  dans  l’œuf  fécondé,  &  qu’il  a  en 
petit  toutes  les  parties  que  les  animaux  de 
fon  efpece  ont  en  très-grand.  Four  devenir 
un  animal  parfait ,  il  n’a  befoin  que  d’un 
agent  qui  étende  &  développe  ces  premiers 
îinéamens.  L’atftion  conftamment  continuée 
de  cet  agent  opéré  des  effets  qui  ne  fuivent 
pas  la  progreffion  des  tems  qu’il  emploie  à 
les  produire.  L’accroiftément  du  fœtus  , 
tant  qu’il  eft  dans  la  matrice ,  eft  d’autant 
plus  rapide  ,  qu’il  approche  plus  du  terme 
de  fon  ex  pu  1  non.  Mais  ,  après  fa  fortie  , 
cet  accroiflèment  fe  ralentit  jufqu’à  la  qua¬ 
torzième  ou  quinzième  année  où  la  nature  , 
après  avoir  paru  faire  une  paufe  pour  pré¬ 
parer  les  organes  de  la  génération  ,  fort 
d’une  efpece  d’affoupiffement  ;  &  ,  dans 
un  efpace  de  tems  très-court ,  elle  porte 
l’homme  prefqu’à  fon  plus  haut  terme  d’ac- 
croiflèment,  du  moins  quant  à  fa  longueur. 
Une  maladie  un  peu  longue  ,  qui  retient 
les  jeunes  gens  au  lit ,  produit  un  effet 
à-peu-près  pareil  :  elle  hâte  l’accroiffemenc 
d’une  maniéré  bien  marquée.  L’homme, 
parvenu  à  fa  plus  grande  hauteur ,  ne  laiffe 
pas  de  croître,  mais  feulement  en  épaiffeur. 
Cette  forte  d’accroiffement  fe  fait  dans  l’âge 
yiriL  L’état  de  perfeâion  paroîc  durer  quel- 
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ques  années,  fans  changemens  bien  remar¬ 
quables  :  il  s’en  fait  cependant  d’infenfibles, 
La  vieilleffe  arrive  ,  &  c’eft  alors  que  la 
graille  fe  fond ,  que  l’embonpoint  com¬ 
mence  à  difparoître.  L’homme  fe  rapetiffe 
réellement  ,  &  ,  par  un  dépériffement  in- 
fenfible ,  il  avance  vers  la  décrépitude  & 
la  mort. 

Les  liquides  font  le  feu!  agent  capable  de 
produire  ces  effets.  L’embryon  ,  h  petit: 
qu*on  le  fuppofe  ,  a  des  vaiffeaux  qui  doi¬ 
vent  fe  prêter  &  s’étendre ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parvenu  à  fon  plus  haut  point  d’accroif- 
fement.  Cet  accroiffement ^  par  conféquent, 
n’eft  qu’un  développement  fucceifif  de  vaif¬ 
feaux  qui  fe  déplient  &  s’allongent  par  la 
force  impulfive  du  cœur,  qui  y  pouffe  le 
fluide  qui  doit  les  parcourir.  Mais  comme , 
dans  les  premiers  rems ,  la  fomme  des  furfaces 
intérieures  des  vaiffeaux  du  fœtus  (  qu’on 
peut  confidérer  comme  la  bafe  fur  laquelle 
les  liquides  agiffent)  eft  très-petite,  3c 
que  ,  d’un  autre  côté  ,  la  force  impulfive 
du  cœur  (que  M.  David  affimile  à  la  hau¬ 
teur  d’une  colonne  fluide ,  qui  peferoit  fur 
cette  bafe)  eft  peu  confidérabîe  ,  il  ett 
réfulte ,  en  vertu  de  la  loi  que  fuivent  les 
fluides  qui  agiffent  fur  une  réfiftance  quel¬ 
conque  ,  que  cet  accroiffement  doit  être 
très-petit ,  dans  les  premiers  tems,  puifque 
llaftion,  qui  le  produit  fait  la  proportion. 


ï o  Tuait js9  i>e  la  Nutrition 

de  la  hauteur  &  de  la  bafe  de  la  colonne 
du  fluide  ou  de  l’agent  qui  l’exerce.  Mais 
cet  accroiffement  doit  augmenter  dans  la 
même  proportion  que  la  longueur  de  cette 
colonne  ou  de  la  farce  impuîfive  du  cœur  * 
&  de  la  bafe  fur  laquelle  elle  agit ,  ou  de  la 
fomme  des  furfaces  intérieures  des  vaif- 
feaux  ;  proportion  qu’on  obferve  en  effet 
jufqu’à  l’infiant  où  le  fœtus  abandonne  le 
fein  de  fa  mere  pour  voir  le  jour.  Alors 
cette  proportion  dans  l’accroifTement  n’eff 
plus  la  même.  (Quoique  la  caufe  qui  le  pro¬ 
duit  lemble  croître  ,  8c  croiffe  en  effet  5 
l’accroiffement  va  .  cependant  en  dimi¬ 
nuant  ,  à  proportion  que  l’on  s’éloigne  du 
terme  où  le  fœtus  a  vu  le  jour  ,  8c  cela  * 
jufqu’à  ce  qu5il  foit  parvenu  à  fon  dernier 
période.  Les  caufes  auxquelles  M.  David 
croit  pouvoir  attribuer  cette  différence  qu’on 
obferve  ,  après  la  naiffance  ,  font  ,  1®  l’ab- 
lerice  du  liquide  relâchant,  lubréfiant,  qui 
entouroit  le  fœtus  ;  i°  une  dilatation  qui*, 
déjà  parvenue  à  un  certain  degré,  ouvre 
de  nouveaux  canaux  de  communication  * 
rend  plus  libres  ceux  qui  étoient  déjà  ou¬ 
verts  ,  8c  diminue  par-là  *  8c  les  chocs  qui 
font  la  fuite  d’une  circulation  plus  gênée  9 
Sc  les  effets  qu’ils  devroient  produire  ;  30  un 
nouveau  milieu  avide  d’eau  ,  qui,  touchant 
Fenfant  de  toutes  parts  *  fe  charge  promp¬ 
tement  de  l’humeur  qui  s’échappe  par  fe 
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périphérie  ;  40  de  nouvelles  voies  d'excré¬ 
tion,  ouvertes  pour  l’enfant  ,  &  qui  ctoiene 
auparavant  fermée xqu  r^oins  libres  :  voilà 
des  différences  qué'ho’treAutèur  croit  de¬ 
voir  faire  varier  les  produits.  Il  compare,, 
dans  ce  cas,  l’enfant  à  une  veffie  qui  9 
étant  fouiBée  jufqu’à  un  certain  point ,  offri¬ 
ront  à  fa  circonférence  quelques  petits  trous8 
fuite  de  la  dilatation  qu’elle  auroir  acquife. 
»  L’on  n’auroit  fur  fes  parois,  dit-il,  en 
n  continuant  à  la  fouffîer  avec  une  force 
r>  même  plus  confidérable  qu’auparavant  f 
»  que  l’effort  de  l’excès  de  Pair  introduit  fur 
»  celui- qui  s’ëchapperoit  ;  &  ,  îorfque  ces 
”  ouvertures  feroient ,  à  la  fin  ,  affez  grandes 
«ou  alïez  nombreufes  pour  que  la  quantité 
«d’air  ,  à  laquelle  elles  donneroient  for- 
«  rie  ,  fût  égale  à  celle  qu’on  y  pouffero.it  « 
«  la  vefïïe  refleroir  alors  au  point  de  dila- 
«  tation  où  elle  feroit  parvenue.  L’accrolf- 
«  fement  nous  préfente  ,  ajoute-t  il ,  quel- 
«que  chofe  de  feniblable;  «  c’eff  ce  qu’il’ 
tâche  de  prouver  ,  en  développant  !e  mé- 
canifme  qu'on  entrevoit  affez  par  l’expo- 
Brion  que  nous  venons  de  faire  de  fon  prin® 
cipe.  Nous  nous  arrêterons,  feulement  à 
l’explication  qu’il  donne  de  l’accroiffement 
rapide.,  qu5on  appercoit  quelquefois’ après 
l’âge  de  puberté. 

Selon  lui,  la  préparation  des  organes  de 
la  génération  ,  &.  celle  des  matériaux  ,pro> 
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près  à  y  être  filtrés ,  exige  une  efpece^  de 
repos  ,  ou  plutôt  la  nature  ne  peut  s’oc¬ 
cuper  de  cette  fonction  importante  ,  qu’en 
diftrayant  une  grande  partie  des  fucs  qu’elle 
employoit  auparavant  à  la  nutrition  &  h 
raccroiflement  ;  ce  qui  occafionne  l’efpecc 
de  fufpenfion  qu’on  obfer’ve.  dans  celui-ci. 
Mais  le  nouveau  fiuide  que  ces  organes 
préparent,  îorfqu’ils  font  achevés  de  déve¬ 
lopper,  caufant  dans  les  folides  des  ofcil ra¬ 
tions  plus  vives,  plus  fortes  ,  plus  mâles y 
qui  ajoutent  à  Fénergie  de  i’impulfion  des 
fluides  ,,  tandis  que  » les  vaifieaux  ,  rétrécis 
9)  par  l’érétifme  permanent  dont  l’adion 
»y  du  fluide  féminal  eft  la  caufe ,  oppofenc- 
n  au  cours  des  liquides  qui  y  circulent  un 
9>  obftacle  plus  çonfidérable  que  celui  qu’ils 
99  éprouvoient  auparavant.  Cette  réftftance 
«augmentée  multiplie  nécefiairement  le. 
99  nombre  des  puîfations  des  arteres  :  elles 
9>  deviennent  même  plus  fortes  par  la  même 
9>  raifon  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  augmen - 
station  dans  le  ton  des  folides,  C’eft  ainfi 
«  que  fe  renouvellent  les  conditions  pro- 
«pres  à  hâter  &  à  favorifer  l’accroiftement  , 
«  qui  fe  fait  toujours  par  le  même  méca- 
99  nifme.  L’on  préfume  bien  ,  ajoute  M.  Da- 
«  vid  ,  qu’un  pareil  agent  ne  doit  donner 
«  qu’un  produit  éphémère.  Le  fyftême  vafi- 
«  culeux  s’habituant  peu-à-peu  à  l’attou- 
chement  de  la  nouvelle  liqueur ,  fes  effets 
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«doivent  ncceflairement  fu ivre  tes  affoi- 
»  blifiemens  de  tes  impreffions  :  aufli  Fac* 
«croifièment ,  après  a  voir  été  fort  rapide  * 
«  reprend-il  communément  fa  marche  ordi- 
t>  naire  ,  lorSque  ,  par  ce  nouveau  choc  >  il 
«n’eftpas  parvenu  à  Son  dernier  degré>  «  Il 
admet  le  même  mécanifme  pour  expliquer 
l’accroifTement  fenfibîe.  qui  fur  vient  aux 
jeunes  gens ,  jufqu’après  même  leur  ving¬ 
tième  année  >  lorsqu’ils  éprouvent ,  à  cetre 
époque,  des  maladies  vives  de  quelque 
durée.  L’érétifme  produit  par  la  fievre, 
opéré  ici  les  mêmes  effets  que'  celui  qui 
accompagne  les  premières  impreflions  du 
fluide  Séminal. 

Après  avoir  expofé  d’une  maniéré  géné¬ 
rale  le  mécanifme  &c  tes  loix  de  l’accroilSe- 
mept,  M.  David  pafte- à  l’examen  des  ma¬ 
tériaux  dont  la  nature  fe  Sert  pour  le  pro¬ 
duire,  &  delà  maniéré  dont  elle  les  emploie; 
car  ,  dans  l’accraiftement  ,  il  y  a  non-Sen- 
îement  développement  des  parties  qui  exiS- 
toient  dans  l’embryon  ,  mais  encore  il  y  a 
une  addition  continuelle  de  Subfiances  qui 
s’identifient  avec  celles  qui  exifloient  déjà, 
&  qui  concourent  à  en  augmenter  la  mafte 
&  le  volume.  Ces  matériaux  Sont  Soumis 
par  tes  (ubflances  alimentaires  dont  l’ani¬ 
mal  Se  nourrit.  Ces  fubflances ,  Selon  notre 
Auteur  ,  contiennent  de  la  terre ,  de  l’huile  9 
du  Sel  en  petite  quantité ,  de  beaucoup  d’eau 
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Ôc  d ’ a î r  ;  principes  donc  la  combinaifon^ 
dans  des  rapports  variés  ,  forme  une  efpec-e 
de  gluten  ,  de  corps  muqueux  ,  que  la  na¬ 
ture  tend  à  s’approprier  par  la  digeflion  , 
afin  d'en  former  des  fucs  nourriciers.  C’eff 
à  l’air  principalement  que  M.  David  attri¬ 
bue  le  changement  que  les  alimens  éprou¬ 
vent  dans  la  digeflion.  »  Cet  air  ,  dit-il , 
«  qui  eft  defcendu  dans  i’eflomac  avec  la 
« falive  &  les  alimens  dont  on  a  ufé  ,  doit 
«  y  changer  ,  linon  de  nature  ,  du  moins 
«•de  maniéré  d’être  :  il  doit  cefî’er  d’y  être 
»  élaflique.  H  jouit  fans  doute  dans  les 
«premiers  moment,  de  cette  propriété; 
«  &  c’eft  par  elle  qu’il  devient  un  des  agen& 
«  qui  facilite  le  plus  l’extra&ion  des  fucs 
«nourriciers.  Il  fait,  en  fe  raréfiant l’of- 
«  fîce  de  coin  propre, à  divifer  la  pâte  ali- 
«  mentaire  ,  qui  ,  par-là  ,  eff  mieux  pé- 
«  nérrée  &  touchée  ,  dans  une  plus  grande 
«  furface  ,  par,  les  fucs  digeftifs  ,  lefquels  de- 
«  viennent  à  leur  tour  les  moyens  à  là  faveur 
«  defqueîs  cet  élément  prefqu’incoërcible 
«  fe  trouve  lié  ,  difTous  ,  pour  ainfi  dire^ 
«  dans  les  humeurs  dont  il  vient  de  faciliter 
«  l’adion.  Un  commencement  de  fermen» 
«tation  s’empare  bien  de  la  pâte  alimen- 
«  taire  ;  mais  elle  dure  peu  >  faute  de  con- 
«  ditions  qui  puiflènt  la  perpétuer. ....  La 
«  partie  la  plus  liquide  franchit  alors  le,  bour- 
«  relet  du  pylore ,  pour  fe  précipiter  dans 


ET  DE  L  *ÀC  CH  0 1 S  S  E 1VT  E  NT.  1$ 

99  U  duodénum  >  vers  l’origine  duquel  elle 
»  fe  trouve  délayée  par  deux  nouvelles  hu- 
t)  meurs  qui  y  affluent  avec  d’autant  plus 
99  d  abondance  ,,  que  l'eüomac  eft  plus 

plein . La  partie  muqueufe  des  ali- 

99  mens ,  pénétrée  de  la  faîive  ,  du  fuc  gaftri- 
w  que ,  délayée  par  un  mélange  abondant 
w  de  bile  &c.  d’humeur  pancréatique  ,  forme 
99  cette  liqueur  îaiteufe  qu’on  nom  me  chyle  P 
99  &  qui  fe.  trouve  pompée  par  les  petits 
99  fuçoirs  ouverts  dans  l’intérieur  des  in- 
99  teftins  grêles  ,  &  qui  font  les  principes 
99  des  veines  lafrées.  « 

^  Cette  matière  extraâile  des  aîimens  ,  por¬ 
tée  enfin  dans  le  torrent  de  la  circulation  r, 
y  fouffre  de  nouvelles  élaborations  par  l’ac¬ 
tion  perpétuelle  des  vaiffeaux  ,  qui  la  rend 
de  plus  en  plus  propre  à  prendre  la  place 
des  matériaux  que  le  mouvement  &  le  rems 
ont  détériorés  &  rendus  incapables  de  four¬ 
nir  davantage  à  l’entretien  de  l’édifice.  Le 
dernier  réfultat  eft félon  M.  David  ,  une 
terrefine  ,  qui  efl  une  aggrégation  du.  débris 
des  trots  régnés  ,  combinée  avec  un  peu  de 
fdy  tr'es-peu  d'huile  ,  &  beaucoup  d’eau  ; 
ce  qui  contrit  ne  le  fuc  nourricier  propre¬ 
ment  dit.  Voici  comment  il  conje&ure  que 
fe  fait  1  application  de  ce  fuc.  Il  fuppofe  que 
Fe  liquide  qui  charrie  les  matériaux  neufs  s 
&  qui  les  porte  dans  les  plus  petites  filières* 
ayant  plus  d’affinité  avec  ceux  qui  font  dé- 
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tériorés ,  s’en  charge  avidement ,  6c  dépofe 
à  la  place  une  portion  de  ceux  qu’il  a  voie 
amenés  avec  lui.  Les  phénomènes  de  la 
teinture  des  os  par  l’ufage  des  alimens  im¬ 
prégnés  du  fuc  de  la  garance  ,  lui  femblent 
confirmer  ce  mécanifme.  La  partie  cré¬ 
tacée  des  os  ,  enlevée  par  des  acides  miné¬ 
raux  affoiblis ,  6c  qui ,  rendus  ,  par  une  pré¬ 
cipitation  y  aux  mailles  d’où  elle  a  voit  été 
tirée ,  leur  reflitue  leur  première  conliftance , 
îui  paroît  fournir  une  nouvelle  preuve  de 
la  maniéré  dont  le  véhicule  qui  charrie  les 
matériaux  réparateurs  ,  s’y  prend  pour  les 
dépofer  dans  les  lieux  où  la  détérioration  les 
rend  néceflaires. 

La  nutrition  fe  fait  dans  le  fœtus  comme 
dans  l’adulte  ,  à  quelques  légères  différences 
près.  La  mere.  en  fournit  les  matériaux 
prefqu  élaborés  ;  dé  forte,  qu’ils  exigent  très- 
peu  de  travail  de  la  part  des  vaifleaux  du 
fœtus  ,  qui  leur  donnent,  cependant  la  der¬ 
nière  préparation.  Ces  matériaux  doivent 
en  outre  ,,  être  étendus  dans  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  véhicule  aqueux  , 
pour  être  plus  analogues  aux  vaiffeaux  qu’ils 
vont  parcourir  6c  aux  parties  où  ils  vontfe 
dépofer.  Ce  n’efl  qu’à  neuf  mois  ,,  ou  en¬ 
viron  ce  terme  ,  que  le  fœtus  a  des  organes 
affez  forts  pour  achever  l’élaboration  de 
Ühumeur  Jaiteufe  ,  qui  doit  être  fa  nour¬ 
riture  naturelle,  Mais  cet  aliment  eft  encore» 
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un  fuc  nourricier  très-léger  ,  &  qui  doit 
différer  très-peu  de  celui  que  la  mere  lui 
fournifïoit  ,  dans  les  derniers  tems  de  fa 
geflation. 

Nous  avons  expofé  ci-deffus  le  tnéca- 
nifme  par  lequel  M.  David  concevoit  que 
fe  faifoic  le  développement  du  fœtus.  Ce 
»  développement  étend  les  mailles  du  pre- 
»  mier  tilfu  des  parties  de  l’embryon ,  y 
9)  laiffe  des  vuides  que  les  fucs  nourriciers 
remplirent  ,  après  s’être  dégagés  du 
»  liquide  qui  leur  avoit  fervi  de  véhicule. 
»  Le  fuc  nourricier  ,  qui  efl ,  de  fa  nature  , 
w  muqueux  &  extenfible  au-delà  de  toute 
«  expreflion  (  ce  font  les  termes  de  l’Àu- 
p)  teur  )  peut ,  après  avoir  cédé  à  des  ex- 
»  tenfions  confécutives  ,  offrir  de  nouveaux 
r>  vuides  qui  feront  remplis  par  l’abord  d’au- 
fy  très  fucs  nourriciers  ,  &  ainfi  de  fuite.  Les 
»  premiers  linéamens  fuppofés  9  il  n’eft  plus 
m  difficile  d’expliquer  leur  extenfion.  Ces 
»  premiers  linéamens  ,  qui  conflituent  l’em- 
bryon  ,  conçus  auffi  fins  qu’on  le  vou- 
yy  dra  ,  pourront ,  par  la  nutrition  St  I’a&ion 
»  dilatante  des  liquides  ,  être  pouffes  à  un 
«  état  d’extenfion  bien  au-delà  de  celui  où 
yy  ils  parviennent.  La  plus  petite  fibrille  ,  qui 
»  n  ’efi  ell  e-même  qu’un  fuc  nourricier  un 
»  peu  denfe  ,  fe  romproit  fins  doute  ,  après 
yy  une  certaine  extenfion  ;  mais  elle  cede 
yy  peu-à-peu  j  St ,  à  chaque  inftant,  de  nou* 
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»  veaux  fucs  nourriciers  la  touchent ,  dé- 
n  pofent  fur  elle  une  couche  qui ,  aogmen- 
tant  fon  diamètre  ,  la  mer  dans  le  c as  de 
s’allonger  ,  fans  s’affoiblir.  Certe  imbi- 
«  birion  fuccefîDe  de  nouveaux  fucs  nour- 
wriciers  entretient  la  foupleffe  ,  &  aug- 
w  mente  même  la  force  de  certe  fibrille  ,  fî 
n  fon  exrenfion  n’efi  pas  relative  à  la  quan- 
9>  tité  de  fuc  qu’elle  s’approprie  ,  ou  que  le 
9)  véhicule  voiturier  dépofe  fur  elle.  Cette 
f>  maniéré  de  concevoir  la  nutrition  ,  ajoute 
>3  M.  David  ,  explique  allez  bien  pourquoi 
»  l’acccroiffement  en  groffeur  ne  fe  fait  qu’a- 
près  l’accroiflement  en  longueur.  Dès 
9)  que  le  fuc  nourricier  ,  qui  s’attache  à  la 
9y  fibre  ,  n’efl  plus  employé  à  fournir  à 
9)  fon  allongement,  ce  fuc  doit  néctllaire.- 
»  ment  en  augmenter  la  dimenfion  en 
9>  épailTeur.  « 

Après  avoir  pofé  ces  principes,  M. Da¬ 
vid  traire  des  changemens  que  l’enfant 
éprouve  à  l’inflant  de  fa  naiffance.  Il  exa¬ 
mine  ,  en  pafïanr ,  la  queftion  de  leur  via¬ 
bilité.  Il  croit  qu’on  a  en  tort  d’en  fixer  Je 
terme  à  l’âge  de  fept  mois,  étant  perfuadé 
qu’il  n’efl:  pas  impoiïible  de  faire  vivre  ui> 
enfant  né  avant  ce  terme.  Il  penfe  égale¬ 
ment  qu’on  a  fixé  trop  flri&ement  le  terme 
des  parts  légitimes ,  &  il  adopte  entière¬ 
ment  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  des 
nailfances  tardives.  Ces  décidons  font  fon» 
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dées  fur  l’idée  qu’il  s’efl  faire  du  méca- 
mfme  de  l’accroifFement  du  fœtus  ,  méca- 
nifme  qu’il  développe  de  plus  en  plus  ,  en 
examinant  les  effets  de  l’air  <S c  des  premiers 
alimens  dont  il  fe  nourrir,  au  fortir  du  fein 
de  fa  mere.  Cela  lui  donne  occaGon  de 
faire  fenrir  les  inconveniens  de  certaines 
nourritures  dont  l’ufage  n’eft  malheureu- 
femeni:  que  trou  établi  en  France.  Cefl 
fur-tout  à  la  bouillie  faire  de,farine  non  fer¬ 
mentée  ,  qu’il  attribue  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  qui  attaquent  l’enfance  ;  .&  à  cette 
occafion  il  indique  les  fecours  qui  lui  pa- 
roillent  les  plus  propres  à  y  remédier.  Enfin 
il  explique  ,  d’après  ces  memes  principes ,  les 
phénomènes  que  préfenrent  i’adolefcence  5 
l’âge  viril,  l’âge  mur  &  la  vieil lefTe  :  il 
expofe  les  moyens  qu’il  croit  les  plus  pro» 
près  à  reculer  le  terme  de  la  vieillefle,  & 
tâche  d’expliquer,  par  des  caufes  phyfiques? 
la  longévité  des  Anti-  Diluviens  ;  ce  qui  de- 
vroit  naturellement  terminer  fon  Traité  de 
la  Nutrition  ;  mais  ,  pour  compléter  en¬ 
tièrement  fa  théorie,  il  a  cru  devoir  ex- 
pofer  d'une  maniéré  plus  particulière  le  mé- 
canifme  de  l’oflification. 

Il  admet  ,  avec  M.  HérifTant ,  que  tous 
nos  os  ont  commencé  d’abord  par  être  de 
f  mples  membranes  ,  qui  delà  ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  les  os  du  crâne  ,  ont  paffé  à  l’état  de 
cartilage ,  avant  de  prendre  la  confiflance 
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dure  &  folide  ,  qui  les  conftitue  os.  «  Le 
??  tiflu  primitif  de  l’embryon  ,  quoique  formé 
w  de  fibres  d’ur,e  extrême  ténuité,  pouvant 
«être  plus  ou  moins  lâche  ,  plus  ou  moins 
9)  ferré  dans  certains  endroits,  admettra  des 
«matériaux  plus  ou  moins  denfes  ,  qui 
«  pourront  ,  en  s*y  dépofant  ,  donner  à 
«  quelques  parties  de  préférence  ,  une  foiî- 
«dité  relative  à  la  denfiré  des  matériaux  qui 
«auront  rempli  les  mailles,  les  interfaces 
«de  leur  tifiu  fibreux.  La  membrane  ,  qui 
«doit  fe  changer  en  os,  peut  être  com- 
«  parée,  dans  les  os  longs  ,  à  Un  vaifi'eau 
«dont  les  parois  font  compofées  d  un  très- 
«  grand  nombre  de  tuniques  jointes  les 
«unes  aux  autres  par  un  tifiu  filamenteux 
«exrenfible.  On  peut  en  dire  autant  des 
«  fibres  parallèles  ,  qui  entrent  dans  la  com- 
«pofition  de  chacune  de  fes  tuniques..... 
«  Le  liquide  ,  qui  circule  entre  les  filières  , 
«&  dans  Pinterfiice  de  ces  membranes  , 
trouvant  dans  ces  pafiages  des  brides  con- 
«tinuelles  ,  qui  brifent  perpétuellement  fe 
«  courant  de  ce  liquide  ,  qui  retardent  fa 
«  marche  ,  &  qui  lui  préfentent  encore  plus 
«de  furfaces  à  toucher  que  dans  tout  vaif- 
«  feau  ou  cette  contexture  ne  fe  rencon- 
«  treroit  pas  ;  ce  liquide  ,  dit  M.  David  ,  y 
«dépofe,  par  degrés  un  fuc  gélatineux, 
«qui  adhéré  aux  fibres  primitives,  &  qui 
«  en  augmente  la  dimenfion  en  grofieur  a 
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«  pendant  que  la  force  impulfive  de  la  partie 
«  la  plus  liquide  9  dans  laquelle  fe  trouvait 
9)  noyé  ce  lue  ,  agiilant  en  tout  fens  ,  aug- 
«  meute  la  dimennon  de  ces  fibres  en  lon- 
«  gueur.  Ceft  ainfî  que  les  os ,  on  les  par- 
«  ties  qui  doivent  les  former  ,  croiffent  à  la 
«  maniéré  d^s  parties  très-molles ,  dans 
«  la  clafle  deiquelles  ils  font  alors  rangés, 
«  Mais  ce  fuc  gélatineux  ,  prenant  un  cer- 
»  tain  degré  de  confifiance  avec  le  tems,  le 
«cylindre  membraneux  pafîe  infenfible- 
«  ment  ,  par  l’aftion  organique  des  vaiffeaux 
«  fur  ce  fuc  ,  &  par  la  chaleur  qui  en  eft  le 
«produit  ,  à  letat  de  cartilage  ,  qui  ne  nous 
«offre  que  ce  fuc  gélatineux,  plus  épaiiîi 
«  par  une  addition  de  particules  rerreufesi 
«  Le  cartilage  lui-même  ne  change  de  na- 
«  ture  que  par  ce  même  mecamfme  con- 
«  tinué.  Les  particules  crétacées  ,  qui  vien- 
«  nent ,  non-leuîement  encroûter  les  filie- 
«res,  mais  encore  les  penecrer  ,  agiiient 
«  comme  des  coins  qui  forceht  de  toutes 
«  parts  le  tiflu  des  cartilages 5  de  forte  qu  on 
«  trouve  dans  ce  mécaniime  la  raifon  de 
«  l'augmentation  tout  à-la-fois  du  conduit 
«  médullaire  de  l’os  &  de  toutes  les  poro- 
«  fîtes  &  cellules  remarquables  qu’on  y 
«  obferve.  Elles  font ,  en  effet  3  plus  gran» 
«  des  dans  les  os  de  1  adulte  ,  que  dans  ceux 
«de  1  enfant ,  ce  qui  paroit  in  firme?  l’opi- 
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»  nion  du  feul  accroiffement  de  l’os,  par 
v  l’oflification  fuccellive  des  lames  du  pé- 
t y  riofie.  « 

Ces  principes  pofés ,  il  feroit  fup^rflu  de 
fuivre  notre  Auteur  dans  les  autres  détails 
où  il  entre  fur  cette  fon&ion  importante  de 
l’économie  animale.  Nous  croyons  ce¬ 
pendant  devoir  rapporter  l’explication  qu’il 
donne  de  l’accroifîement  conlidérabîe  que 
prennent  quelquefois  les  jeunes  gens  ,  lors¬ 
qu'une  maladie  les  tient  quelque  tems  au  lit. 
Les  fibres  olfeufes  netoient  prefque  plus 
extenfibles  au  moment  où  la  maladie  com¬ 
mence  ;  ou  bien  elles  ne  dévoient  céder 
que  lentement.  Mais  la  fievre  donne  à  leurs 
liquides  un  degré  de  force  qu’ils  n’ont  pas 
ordinairement  ;  ce  qui  fait  céder  un  peu  ces 
fibres  olfeufes  9  qui  auroient  réfifté  invinci¬ 
blement  à  l’a&ion  des  liquides  ;  &  ,  fup- 
pofé  qu’elles  fufient  encore  extenfibles  par 
cette  a&ion  ,  telle  quelle  eût  été  dans  l’é¬ 
tat  de  fanté  ,  elles  vont  alors  d’un  pas  plus 
rapide.  Mais  ,  outre  cette  augmentation  de 
la  force  impulfive  ,  M.  David  fuppofe  dans 
l’état  des  parties  un  changement  qui  fa- 
vorife  de  plus  en  plus  cette  extenfion.  »  La 
»  réforbtion  de  la  graille  ,  dit- il ,  nous  fait 
m  préfumer  que  ,  dans  ces  momens  de 
trouble  ,  les  fucs  nourriciers  ,  concrets  , 
n  qui  avoient  été  employés  aup'aravant  à  la 
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«  perfection ,  à  îa  folidification  de  l’édifice , 
«  peuvent  rentrer  y  en  partie  ,  dans  la  voie 
«  de  la  circulation.  Le  dépôt  crétacé  des  os 
«  peut  être  dans  le  même  cas  ;  6c  ces  par- 
«  ties  prendront  un  degré  de  mollette 
«qu’elles  n’avoient  pas  auparavant: dès-lors 
«  l’individu  fe  trouvant  comme  rapproché  , 
«  du  moment  de  fa  nailfance  ,  dans  une  cir- 
«  confiance  où  Pimprefîion  des  liquides  efi: 
«d’autant  plus  forte  ,  que  l’adion  des  fo- 
«  lides  efi  plus  augmentée  ,  il  n’efi  pas  éton- 
«  nant  que  l’accroiflement  foit  très  marqué 
«  dans  un  efpace  de  tems  très-court.  «  C’efi 
à  un  pareil  mécani  me  qu’il  attrihue  une 
extenfion  aulfi  conhdérable  du  tittu  orga¬ 
nique  des  os  ,  que  celle  qui  efi  néceflaire 
pour  réparer  les  grandes  pertes  de  fubfi- 
tances  qu’ils  éprouvent  quelquefois.  Il  affai¬ 
re  avoir  enlevé  neuf  pouces  de  tibia ,  &c  avoir 
eu  la  fatisiadion  de  voir  s’avancer  des  par¬ 
ties  reliantes  de  cet  os  ,  &  iur-rout  de  îa 
partie  attenant  la  cavité  médullaire  des 
maffes  charnues,  qui  fe  font  folidifiées  peu- 
à-peu  ,  6c  qui  ont  rempli  le  vuide  énorme 
que  laifîoit  un  pareil  intervalle.  On  fent  bien 
qu’en  admettant  une  pareille  reprodudion 
dans  des  parties  auffa  folides  que  les  os  s 
M.  D  avid  efi  bien  éloigné  d’adopter  fans 
refiridion  la  théorie  que  MM.  Fabre  6c 
Louis  ont  donnée  de  la  cicatriiation  des 
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grandes  plaies  avec  perte  de  fubftance ,  dans 
je  quatrième  Volume  des  Mémoires  de  V A- 
cadémie  royale  de  Chirurgie  ;  doétrine  que 
nous  avons  expofée  en  rendant  compte 
de  ce  Volume. 

Nous  terminerons  ici  notre  Extrait,  les 
bornes  qui  nous  font  prefcrites  ne  nous 
permettant  pas  de  fuivre  notre  Auteur  dans 
la  comparaifon  qu’il  fait  du  régné  animal  & 
du  régné  végétal  ,  quant  à  la  manieie  dont 
les  individus  qui  appartiennent  à  ces  deux 
régnés  croiffent,  &  aux  phénomènes  qu’ils 
nous  montrent  dans  leurs  différens  âges. 
Nous  n’extrairons  rien  non  plus  de  ce  qu’il 
dit  fur  le  feu  ,  fur  fes  différentes  propriétés  , 
&  de  l’analogie  qu’il  fuppofe  entre  cet  élé¬ 
ment  &  les  efprits  animaux.  Nous  nous 
abftiendrons  de  porter  aucun  jugement  fur 
cette  production  ,  îailfant  à  nos  lecteurs  à 
décider  de  la  folidité  de  la  théorie  qui  y  eft 
contenue. 
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EXTRAIT 


De  la  Séance  publique  de  /’ Académie  des 
Sc  ences  ,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon  9 
du  ii  Août  1770  ,  avec  un  Précis  de  la 
Dijfertation  de  M.  DE  BOISSIEU  f 
D ocleur  en  Médecine  ,  \&  Projefeur 
agrégé  au  College  des  Médecins  de  Lyon  , 
Membre  des  Académies  de  Montpellier  & 
de  Ville -Franche  y  qui  a  remporté  le 
prix  dont  le  fujet  étoit  de  »  Déterminer 
dans  quel,  tems  des  maladies,  &  dans 
quelles  circonftances  on  doit  fuivre 
la  méthode  échauffante  ,  ou  la  rafraîchif- 
fante  ,  &.d’expofer  les efpeces ,  la  nature 
&  la  maniéré  d’agir  des  remèdes  à  em¬ 
ployer  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces 
méthodes.  « 

>  ' 

M.  Maret ,  Dodeur  en  Médecine ,  Se¬ 
crétaire  perpétuel ,  a  ouvert  la  féance  par 
la  proclamation  du  prix  de  médecine  ,  pro¬ 
posé  pour  cette  année  ;  &  il  a  dit  que  , 
99  dès  que  le  defir  de  parvenir  à  la  guérifon 
w  des  maladies  par  la  connoifTance  de  leurs 
m  caufes ,  eût  fait  perdre  de  vue  la  méthode 
”  fui  vie  par  Hippocrate  ,  la  plupart  des  Mé- 
w  decins ,  livrés  tour  à-rour  à  des  fyftêmes 
théoriques ,  détruits  fucceiïivement  les 
Tome  XXXV ;  '  B 
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»  uns  par  les  autres ,  fe  firent  des  méthodes 
wfouvent  d’autant  plus  différentes  de  celles 
qu’ils  auroient  dû  fuivre  ,  que  les  lumie- 
n  res  qui  les  guidoient  les  a  voient  plus 
9)  ou  moins  écartés  de  la  route  que  la  nature 
»  elle  même  leur  avoit  tracée.  « 

Il  fut  un  tems  où  prefque  tous  les  Pra¬ 
ticiens  ne  voyoient  que  des  humeurs  épaiffes 
a  atténuer  ,  des  acides  à  combattre  ,  des 
venins  à  chaffer  par  les  pores  de  la  peau  : 
delà  vint  l’ufage  prêfqu’illimité  des  re- 
medes  les  plus  aàifs ,  &  l’adoption  prefque 
générale  d’une  méthode  échauffante  8c  in¬ 
cendiaire.  En  vain  s’éleva-t-il  ,  de  rems  en 
tems ,  quelques  voix  contre  une  pratique 
auffi  dangereufe  ,  les  préjugés  ,  qui  l’a- 
voient  établie  ,  réfiflerent  à  l’évidence;  8c 
des  fuccès ,  dûs  fouvent  à  la  qualité  parti¬ 
culière  des  maladies ,  8c  aux  reffources  mé¬ 
connues  de  la  nature  ,  ont  femblé  auto- 
rifer  cette  réfiffance.  Ce  fyflême  pratique, 
attaqué  par  des  Médecins  de  toutes  les  na¬ 
tions  8c  de  tous  les  fiectes,  a  cependant 
prévalu  jufqu’au  commencement  de  celui 
ou  nous  vivons  ;  mais  il  n’a  pu  foutenir  les 
efforts  réunis  des  écoles  de  Paris  ,  Mont¬ 
pellier  ,  Rome  ,  Padoue  ,  Londres  ,  Leyde 
8c  Halles.  Les  Héquet ,  les  Sylva  ,  les 
Vergne  ,  les  Bagîivi ,  les  Werioff,  les 
Hoffmann ,  8c  iur-tout  les  Sydenham  8c 
les  Boerhaave  ,  lui  ont ,  en  quelque  lorte  , 
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porté  les  derniers  coups.  On  a  vu  le  nom® 
bre  de  fes  partifans  diminuer  de  jour  en 
jour;  & ,  s’il  lui  en  refte  encore  quelques- 
uns  ,  c’eft  parmi  ces  médicaftres  dont  une 
aveugle  routine  dirige  la  conduite  ;  c’eft 
parmi  Je  peuple  ,  efciave  volontaire  des  pré¬ 
jugés  les  plus  abfurdes. 

Mais  il  eft rare  que  les  hommes  prennent 
un  jufte  milieu  Bien  fouvenr ainfî  que 
l’obfervoit  Horace  ,  in  vitium  ducit  culpœ 
fuga.  La  profcription  de  la  méthode  échauf¬ 
fante  a  été  fréquemment  trop  générale  : 
Ion  a  quelquefois  adopté  la  ra fraî; hi fiance 
d’une  maniéré  trop  exclufîve.  Il  eft  des  ma¬ 
ladies  dont  le  traitement  demande  l’ufa^e 
des  échauffans.  Il  n  en  eff  prefqu  aucunes 
qui  ,  dans  des  tems  d  >nnés  ,  n’exigent  quel¬ 
ques  remedes  de  ce  te  c  lifte.  Tout  lare 
confille  à  les  employer  à  propos  les  uns  <S c 
les  autres,  à  combiner  quelquefois  la  mé¬ 
thode  échauffante  avec  la  rafraîchi flanre  ,  5c 
a  la  :  fi  r  les  rems  Si  les  circonftances  où  l’on 
doit  donner  la  préférence  à  l’une  ou  à  l’autre 
de  ces  méthodes. 

Beaucoup  de  Médecins  fe  font  attaches» 
dans  leurs  ouvrages  ,  à  faire  fentir  la  né- 
celiire  de  cette  combinaifon  ,  a  défiler  les 
circonftances  où  il  faut  échauffer  "ou  ra¬ 
fraîchir.  Mais  aucun  d’eux  n’a  traité  cet 
objet  ex  profejfo  ;  c’eft  ce  qui  avoir  en- 
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gagé  l'Académie  à  propofer ,  pour  le  fujeÉ 
du  prix  de  cette  année, 

«  De  déterminer  dans  quel  tems  des  ma- 
«  ladies,  &  dans  quelles  circonflances  ,  oa 
»  doit  fuivre  la  méthode  échauffante  ,  ou  la 
»  rafraîchiffante ,  &  d’expofer  les  efpeces  9 
9)  la  nature  &  la  maniéré  d’agir  des  remedes 
»  à  employer  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de 
»  ces  méthodes,  a 

Un  grand  nombre  d’Auteurs  fe  font  em- 
prefîés  de  féconder  les  vues  de  l’Académie  , 
&  de  donner  la  folution  de  ce  problème  im¬ 
portant.  Si  quelques  uns  d’entr’eux  n’ont 
écouté  que  leur  zele  ,  fans  confulter  leurs 
forces  ,  la  compagnie  a  eu  la  fatisfa&ion  de 
voir  que  huit  des  didèrtarions  qui  lui  ont 
été  envoyées  ,  méritoiemde  fixer  fon  atten» 
tion. 

Pour  réfoudre  d’une  maniéré  fatisfaifante 
îe  problème  propofé ,  &  pour  répondre 
pertinemment  aux  queflions  qui  en  faifoient 
partie  ,  il  étoit  indifpenfable  de  fixer  les 
idées  qu’on  doit  attacher  aux  mots  échauf¬ 
fant  &  rafraîchrjfant ,  &  il  falloit  montrer 
fous  quels  rapports  les  maladies  &  leurs 
différens  tems  exigeoient  les  remedes  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  genres. 

Dès-lors  il  étoit  abfolument  néceffaire  de 
remonter  à  l’efïence  de  la  chaleur  animale  , 
d’en  développer  les  caufes ,  &  de  faire  voir 
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Comment  les  remedes  pouvoient  en  aug¬ 
menter  ou  en  diminuer  Lénergie  ;  il  l’éroit 
encore  de  porter  fur  les  maladies  un  coup 
d’œil  capable  de  faire  difcerner  les  effets  de 
l’excès  ou  du  défiur  de  cette  chaleur.  Mais  p 
en  traitant  une  matière  aufli  vafle  qu’elle 
efl  importante  >  il  fallait  éviter  également 
&  la  difïufion  qui  difperfe  trop  les  rayons 
de  lumière  qu’il  étoit  intéreffant  de  réunir 
dans  un  feul  foyer  ,  &  l’excès  de  concifion 
qui  en  raffemble  un  trop  grand  nombre  dans 
un  même  point. 

Les  Auteurs  des  différens  ouvrages  qui 
ont  concouru  ,  n  ont  pas  tous  exa&ement 
rempli  ces  obligations. 

Les  uns  ,  prefles  par  îetems,  n’ont  pas 
pu  donner  aflfez  de  développement  aux 
principes  d’après  lefquels  ils  dévoient  rai- 
fonner;  les  autres  n’ont  traité  qu’une  partie 
de  la  queftion  propofée.  Ceux-ci  ,  par  le 
vice  de  leur  plan  ,  n’ont  fourni  qu’imparfai- 
tement  la  carrière  dans  laquelle  ils  étoient 
entrés  ;  ceux-là  ,  faute  d’avoir  bien  fuivt 
les  idées  que  préfentoit  l’énoncé  du  pro¬ 
blème  ,  fe  font  perdus  dans  des  détails  im- 
menfes. 

Auîfi  ,  des  huit  pièces  réfervées  pour  le 
concours  ,  il  n’en  efl  que  trois  qui  ont 
difputé  le  prix  avec  avantage.  Mais ,  comme 
les  cinq  autres  font  très-bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  l’Académie  ,  pour  donner  aux  Au- 
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teurs  des  preuves  de  Ton  efKme  ■&  du  cas 
qu’elle  fait  de  leurs  ouvrages ,  a  décidé 
qu’on  défigneroit  ces  differtations  par  leurs 
épigraphes. 

On  lit  à  la  tête  de  la  première  ce  diftique 
d’Ovide  : 

Temporibus  medicina  valet ,  data  tempore  profunt  / 

Et  bona ,  non  apto  tempore  ,  fœpe  nocent, 

La  fécondé  porte  pour  devife  cette  ré¬ 
flexion  de  Celfe  : 

Non  pofl  tationem  inventa  eft  medicina  tfedd 
pofi  inventam  medicinam  ,  ratio  quœfita  eft; 

La  troifieme  ,  ce  vers  de  Phedre  : 

Nijî  utile  eft  quod  facimus  ,  finit  a  eft  glori  a  ÿ 

"V. 

La  quatrième  ,  cette  remarque  de  Quin- 
riîien  : 

Ad  confentiendum  ducuntur  komines  expert - 
mentis  ; 

•La  cinquième  ^  ce  vers  de  Virgile  ,  dans 
FÆnéïde  : 

Rara  per  incertos  ducebat  femita  calles . 

Les  trois  difïertations  qui  l’ont  emporté 
fur  celles-ci  n’ont  pas  rempli  les  vœux  de 
l’Académie  avec  un  fuccès  égal. 

Un  peu  de  diffufion  a  fait  tort  à  celle 
qui  a  pour  épigraphe  un  palîuge  de  Galien  , 
qui  commence  par  ces  mots  ;  Atque  ea, 
fane  militas . 
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Et  l’Auteur  ,  qui  a  pris  pour  divife  la  ré"* 
ponfe  de  Capivacius  à  des  gens  qui  lui  de~ 
mandoient  Tes  lecrets , 

Si  vèlis  habere  mea  fecreta  ,  difce  meam  me » 
thodum  , 

a  facrifié  ,  par  un  excès  de  concifîon  ,  des 
détails  nécefîaircs  à  la  fblution  complété  du 
problème  7 

Par  ces  légers  défauts ,  les  Auteurs  de  ces 
deux  diÜèrtations  ont  cédé  l’avantage  du 
concours  à  celui  dont  l’ouvrage  porte  pour 
épigraphe  le  quinzième  Aphorifme  d’Hip¬ 
pocrate  ,  dans  la  fécondé  feâion  ,  Sc  qui 
commence  par  ces  mots:  Multum  &  repenti 
evacuare  vel  replere. 

Cet  Auteur  ,  auquel  le  prix  a  été  adjugé, 
efl  M.  de  BoiiTieu,  Dodeur  en  médecine, 
&  Profeffeur  aggrégé  au  College  des  Mé¬ 
decins  de  Lyon  ,  Membre  des  Académies 
de  Montpellier  &  de  Villefranche  ,  qui 
remporta  déjà  ,  il  y  a  trois  ans  ,  le  prix  de 
cette  Académie. 

M.  Godard  ,  Médecin  à  Verviers  ,  près 
Liege  ,  qui  remporta  auiTi  le  prix  de  cette 
Académie  en  1764  ,  &  qui  mérira  X  ac~ 
ceffit  en  1767,  eft  l’Auteur  de  la  difîer- 
tation  ,  à  laquelle  on  peut  reprocher  un  peu 
trop  de  concifîon  ;  &  ,  quoiqu’il  ait  eu 
des  voix  pour  partager  le  prix  avec  M.  de 
Boiiïieu  ,  il  n’a  obtenu  que  le  premier 
cccejjit . 


$1  Extrait  de  ta  Sea^ce  publ9 

Le  fécond  a  été  donné  à  M.  Pîanchon 
Médecin  à  Tournai ,  Auteur  de  la  troifieme 
des  pièces  ,  qui  adifputé  le  prix  avec  avan¬ 
tage. 

Tour  faire  connoîtrela  piece  couronnée  , 
qui  va  être  incefîamment  imprimée ,  on  va 
copier  ici  la  récapitulation  qui  la  termine  , 
&  qui  eff  le  meilleur  extrait  qu’on  puiffe  en 
donner. 

Je  termine  ici  les  efforts  que  j’ai  faits  pour 
réfoudre  la  quefion  importante  que  l’Aca¬ 
démie  a  choilîe  pour  le  fujet  de  fon  prix. 
La  matière  ne  pouvoit  être  plus  vafte  9 
puifque  Ton  peut  dire  qu’il  n’eff  point  de 
maladies  dans  lefquelles  ne  convienne  ou 
ne  puiffe  convenir  la  méthode  rafraîchif- 
fante  ;  qu'il  n’en  eft  point  dans  lefquelles 
la  méthode  échauffante  ne  (oit  ou  ne  puiffe 
être  indiquée.  Ces  deux  propofitions  , 
quelque  générales  qu’elles  foient,  font  ce¬ 
pendant  vraies.  Les  maladies  fe  préfentent 
ious  tant  de  faces  différentes  ,  tant  de  cir- 
confiances  particulières  peuvent  quelque¬ 
fois  faire  changer  leur  cours  &  leur  nature, 
qu'il  n’efi  pas  étonnant  que  ,  dans  les  dif- 
férens  tems  de  la  même  maladie  ,  on  foit 
obligé  de  fuivre  une  route  oppofée  ,  pour 
parvenir  à  la  curation.  Il  ne  faut  pas  cepen¬ 
dant  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu’il  n’y  a  point  de  maladies  dans  lefquelles 
on  ne  doive  employer  plus  fpe'cialement  la 
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méthode  rafraîchiffmte  ,  ou  l’échauffante» 
La  divifion  générale  en  chaudes  6c  en  /ro/- 
des  -paroît  être  prife  affez  exa&ement  dans 
îa  nature;  6c  celle  des  méthodes  curatives , 
en  rafra  te  biffante  6c  en  échauffante  ,  fem- 
ble  avoir  été  diftée  par  la  voix  de  îa  na¬ 
ture,  par  l’obfervation.  Mais  quelle  en  eft 
l’effence  ?  Quelle  eft  la  maniéré  d’agir  ,  6c 
quelles  font  les  efpeces  de  médicamens  pro~ 
près  à  remplir  l’une  ou  l’autre  de  ces  mé^ 
thodes?  Quelles  font  les  maladies  que  Toi* 
peut  appeller  chaudes  >  6c  quelles  font  celles 
que  l’on  peut  appeller  froides ?  Enfin  quel  eft 
l’ufage  que  l’on  doit  faire  de  ces  deux  clafles 
de  remedes  dans  les  différens  tems  ou  cir» 
confiances  de  ces  maladies?  queflions  in- 
téreffantes  ,  auxquelles  on  ne  peut  répon¬ 
dre  qu’après  avoir  examiné  la  chaleur  na¬ 
turelle  du  corps  humain  ,  fes  phénomènes  , 
fes  effets,  6c  fur-tout  après  en  avoir  deter» 
miné  les  caufes.  La  chaleur  dépend ,  dans 
tous  les  corps,  de  l’extrication  6c  du  mouve¬ 
ment  des  particules  ignées.  Le  corps  hu¬ 
main  engendre  de  la  chaleur  :  il  pofîede 
donc  des  molécules  ignées  ,  6c  il  réfide  en 
lui  des  principes  qui  développent  y  déga¬ 
gent  6c  mettent  en  mouvement  ces  molé¬ 
cules.  Ces  principes  font  le  mouvement 
inteftin  6c  le  mouvement  progreffif.  La 
chaleur  peut  être  viciée  par  augmentatioa 
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oupar  défaut ,  félon  la  plus  ou  moinsgrande 
quantité  des  molécules  ignées  ,  le  degré  du 
mouvement  inteftin,  la  vite  (Te  ou  la  lenteur 
de  la  circulation ,  la  foibîelîe  ou  la  force 
des  frottemens.  J'ai  tiré  de  ces  caufes  la 
divifion  générale  des  rafralchilfans  ou  des 
échauffons  ,  les  premières  en  anti-phlogifîi - 
ques  ,  en  anti-feptique  &  en  raUntijfans 
Les  rafraîchifîans  anti-phlogifliques  enlè¬ 
vent  les  molécules  ignées  furabondantes  v 
ou  trop  développées  s'oppofent  à  leur 
réparation.  Les  rafraîchifîans  anti-feptiques 
diminuent  ou  remédient  au  mouvement  in- 
îeftin-putride  ,  auquel  toutes  nos  liqueurs 
ôc  nos  parties  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
de  penchant.  Les  rafraîchans  ralentiffans 
relâchent  les  folides ,.  délaient  les  fluides  > 
diminuent,  par-  conféquent ,  la  vîtelle  de  la 
circulation  ,  &  la  force  des  frottemens.  Ces 
trois  ordres  de  rafraîchifîans  font  divifés  en 
fous-ordres  y  en  genres  5  &c  ceux-ci  en  efpe* 
ces  y  dont  l’aâion  efl  variée  félon  les  diffé¬ 
rentes  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  une 
furabondance  des  molécules  ignées,  à  Paug- 
roentation  du  mouvement  inteftin  ,  ou  à  la 
vite  de  de  la  circulation,  <3c  à  de  plus  grands 
frottemens. 

La  multitude  des  maladies  dans  lefquelles 
on  doit  employer  les  rafraîchifîans  ,  eff 
prefqu’innombrable.  Pour  parcourir  ua 
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champ  auifi  étendu  avec  un  peu  d’ordre  ,  je 
l’ai  envifagé  fous  trois  points  de  vue.  Le 
premier  m’a  offert  les  maladies ,  que  j’ai  nom¬ 
mées  phlogifliques  fimples  ,  dans  lefquelles 
îa  matière  ignée  furabondante  paroît  être 
une  des  principales  caufes  de  leur  chaleur. 
Le  fécond  m’a  préfenté  les  maladies  phlo- 
gifliques  putrides  ,  c^eiL— à-dire  celles  où  le 
mouvement  inteftin  paroît  agir  avec  plus 
d’énergie  pour  la  produire,  6c  la  troifieme 
a  renfermé  les  inflammatoires  ,  où  la  chaleur 
paroît  principalement  occalîonnée  par  l’ac¬ 
célération  du  mouvement  progrelfif ,  6c  par 
l’augmentation  des-  frottemens.  Sous  cha¬ 
cun  de  ces  trois  ordres  de  maladies  vien¬ 
nent  fe  ranger  pluiieurs  genres  6c  plufieurs 
efpeces.  Quoique  ces  genres  &  ces  efpe» 

-  ces ,  pour  fordinaire  ,  demandent  plutôt  * 
dans  leur  traitement ,  la  méthode  rafraî- 
chilfante  ,  ils  n’excluent  cependant  pas  >  ils 
exigent  même  allez  'fréquemment ,  dans 
quelques-uns  de  leurs  tems  6c  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  circonftances  ,  la  mé¬ 
thode  échauffante'.  Diftinguer  ces  tems ,  dé- 
figner  les  circonftances  ,  indiquer  îa  mé¬ 
thode  préférable  -,  6c  les  fecours  appro¬ 
priés  ,  telle  étoitîa  tâche  pénible  qu’impo- 
foient  les  vues  éclairées  de  l’Académie0 
Pour  la  remplir,  j’ai  divifé  en  quatre  tems 
ou  périodes  La  defcription  que  je  fai  Ibis  ds 
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ces  maladies  >  en  commencement  y  en  accroij - 
Jement ,  état  &  déclin .  J’ai  donné  les  figues 
qui  cara&érifent  chacun  d’eux  ;  &  ,  après 
avoir  parlé  de  leurs  caufes  ,  dont  la  con- 
noifiance  eft  fi  utile  pour  diriger  les  fecours 
curatifs,  j’ai  tâché  d'indiquer  la  méthode  & 
les  moyens  qu’il  faut  employer  dans  chaque 
tems  pour  parvenir  à  la  guérifon. 

J’ai  fuivi  le  même  ordre  ,  en  traitant  de 
la  méthode  échauffante  ,  de  la  nature  ,  de 
la  maniéré  d’agir  des  efpeces  de  remedes 
propres  à  confer ver  ou  à  augmenter  la  cha¬ 
leur  dans  le  corps  humain.  J’ai  divifé  Jes 
échauffans  en  trois  ordres  correfpondans 
aux  trois  claffes  ou  agens  de  la  chaleur  ani- 
male.  Sous  le  premier  j’ai  renfermé  les 
fecours  que  j’ai  nommés  pklogifliques ,  &c 
qui  font  capables  de  çonferver  ou  d’aug¬ 
menter  la  quantité  des  molécules  ignées. 
Sous  le  fécond  ,  j’ai  défigné  les  échauffans 
feptiques  ou  extricans ,  ou  ceux  qui  con¬ 
courent  à  faire  développer  de  leurs  entraves 
les  molécules  ignées  ,  &  à  éloigner  les 
©blfacles  qui  s’y  oppofent.  Dans  le  troi- 
fieme  ,  j’ai  placé  les  échauffans  accélérans  ÿ 
ç'efl-à-dire  ceux  qui  peuvent  rétablir ,  main¬ 
tenir  ou  augmenter  la  vîteffe  de  la  circula¬ 
tion  ,  &  la  force  des  frottemens.  L’a&ion 
des  fous-ordres ,  genres  &  efpeces  de  ces 
remedes ,  a  été  déduite  de  ce  que  l’obfer- 
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vation  6c  l’expérience  apprennent  de  plus 
certain.  \  4 

■Pour  déterminer  le  choix  &  Fufage  que 
l'on  doit  faire  des  échaufFans  ,  j’ai  confidéré 
les  maladies  auxquelles  ils  conviennent  plus 
fpécialement  >  fous  trois  faces ,  &  j’ai  tâché 
d’en  former  autant  de  tableaux.  Dans  le 
premier  ,  j’ai  tracé  les  maladies  froides 
d’épuifement ,  dans  Lefquelîes  les  molécule* 
ignées  paroiffent  manquer  ,  ou  qui  fem- 
bîent  être  occafionnées  par  leur  défaut» 
Dans  le  fécond.,,  j’ai  efquifle  les  maladies 
froides  ,  féreufes ,  cachediques  ,  dans  lef- 
quelles  le  développement  &  l’adion  des 
molécules  ignées  font  infuffifans  ,  6c  qui 
font  occafionnées  par  un  vice  ou  une  dimi¬ 
nution  du  mouvement  inteffin  d’animali- 
fation.  Dans  le  troifieme  j’ai  deiïiné  les 
maladies  froides  par  défaut  de  mouvement* 
c’eft-à-dire  celles  dans  Lefquelîes  les  mouve- 
mens  vitaux  &  mufculaires  font  diminués  , 
fufpendus  6c  comme  anéantis.  J’ai  partagé 
la  marche  de  ces  maladies  en  trois  degrés 
feulement  ,  parce  que ,  lorfqu’elles  fe  ter¬ 
minent  heureufement  ,  elles  paroiffent  re- 
broufier  le  chemin  qu’elles  ont  parcouru  * 
6c  fe  montrer  avec  les  mêmes  fymptômes 
qu’elles  avoient  dans  leur  commencement» 
Après  avoir  donné  les  fymptômes  qui  ca- 
radérifent  chacun  de  ces  degrés  ,  6c  dé- 
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iîgné  leurs  caufes,  j’ai  indiqué  les  différentes 
efpeces  d’échauffans  qui  leur  conviennent, 
&  la  meilleure  maniéré  de  les  adminif- 
trer* 

Quoique  le  premier  ordre  des  remedes 
échauffans  ou  rafraîchiffans  convienne  plus 
fpécialement  au  premier  ordre  des  maladies 
froides  ou  chaudes  ,  &  aind  des  autres ,  il 
eff  aifé  de  voir  cependant  qu’il  faut  quel¬ 
quefois  ,  dans  leur  traitement  ,  recourir  9 
non-feulement  aux  remedes  d*un  autre  or¬ 
dre  f  mais ,  dans  quelques-uns  de  leurs 
te  ms  ,  ou  dans  quelques-unes  des  circonf- 
tances  particulières  9  à  ceux  d’une  cîaffe 
différente. 

Quelqu’étendu  que  foit  ce  Mémoire  ,  je 
fens  qu?on  pourroit  me  dire  que  je  n’ai  pas 
rempli  l’immenfité  de  ma  carrière  ;  que  je 
me  fuis  peut-être  trop  appefanti  fur  les  ob¬ 
iers  qui  fe  préfentoient  devant  moi  ,  tandis 
que  j’ai  négligé  ceux  qui  étoient  à  mes 
côtés  ;  que  j’ai  décrit  quelques  maladies  un 
peu  trop  longuement  ,  &  que  je  n’ai  pas 
jette  un  feul  coup  d’œil  fur  bien  d’autres  qui 
méritoient  quelques  égards.  Pour  me  jufti- 
fier ,  je  répondrai  que  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  que  j’ai  omifes  ,  font  peu  différentes 
de  celles  dont  j’ai  parlé  ,  &  qu’elles  peu¬ 
vent  ailément  y  être  rapportées,  foit  par  la 
théorie  ,  foit  parla  pratique  ÿ  avec  cepen- 
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rîant  quelques  modifications.  J’ajouterai  de 
plus,  que,  ne  pouvant  tout  erabrafler, 
comme  je  t’ai  dit ,  j’ai  penfé  qu’il  valoit 
mieux  s’arrêter  un  peu  plus  fur  les  princi¬ 
pales  parties,  &  négliger  les  autres,  que 
de  palier  trop  rapidement  fur  le  tout  ,  ou 
de  parler  trop  fuperficiellement  d’une  ma¬ 
tière  qui  ne  fauroit  être  trop  approfondie,. 
Signé  Maret  ,  Docteur  en  médecine  3  Se¬ 
crétaire  perpétuel  de  V Académie, 

A  Dijon  ce  2.4  Novembre  ijyo. 
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De  M.  GuYTON  ,  Médecin  à  Sainte- Me - 
nehould ,  à  M.fon  pere ,  Médecin  à  Aututi 
en  Bourgogne  ,  fur  une  fievre  putride  ^ 
compliquée  d'accidens  vaporeux . 


Monsieur  et  très-cher  Pere  > 

Vous  avez  reçu  avec  bonté  le  détail  de 
mes  premiers  efi’ais  de  pratique  dans  l’art 
que  nous  profeffons  l’un  &  l’autre  ;  vous 
m’avez  aidé  de  vos  confeils  :  c’efl:  de  votre 
aveu  que  j'ad reUe  aujourd’hui  à  l’Auteur  du 
Journal  de  Médecine  l’ObTervation  £ur  une 
Atfedion  vaporeufe ,  fuite  d’une  fupprefîion 
de  menûrues,  que  je  vous  ai  communiquée 
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depuis  peu.  Puiffe  cet  hommage  ,  que  jz 
vous  dois  à  tant  de  titres  ,  aider  à  vous 
convaincre  des  fentimens  de  reconnoif- 
fance  que  je  conferverai  toute  ma  vie  pouf 
vous  ! 

Une  fille  de  vingt  ans,  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat ,  qui  ,  depuis  la  perte  de  fa 
mere  (  il  y  a  dix-huit  mois  )  éprouvoit 
une  diminution  ,  fou  vent  même  l’interrup¬ 
tion  totale  de  fes,  réglés  ,  &  étoit  tour¬ 
mentée  d’une  migraine  habituelle  ,  fut  faifie 
du  plus  violent  chagrin  ,  en  apprenant  une 
mauvaife  nouvelle  ,  au  moment  du  retour 
de  fes  règles.  Douze  heures  après  ,  étant 
à  PEglife  ,  elle  eut  une  fyncope  qui  dura 
trois  quarts-d’heure.  Les  réglés  fe  fuppri» 
merent  ,  ainfi  que  les  urines.  Il  fe  déclara 
une  fievre  continue.- putride  ,  avec  redou¬ 
blement  ,  &  compliquée  avec  tous  les  acci- 
dens  vaporeux.  Le  battement  violent  Ôc 
précipité  des  carotides  annonçoit  le  trans¬ 
port  du  fan  g  des  menffrues  au  cerveau  ,  ea 
menaçoit  le  dépôt  fur  ce  vifeere  ,  ainfi  que 
Tafioupifiement  léthargique  ,  qui  en  eft  la 
fuite  ,  &  que  je  pronostiquai ,  à  ma  pre¬ 
mière  vifite ,  devant  plufieurs  perfonnes  de 
diftindion  que  la  conduite  irréprochable,, 
jointe  aux  grâces  de  la  figure  de  ma  jeune 
malade  intéreffoit  à  (on  fort. 

La  fenlibilité  à  l'orifice  fupérieur  de. 
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i'cftomac  étoit  extrême  :  les  yeux  étoient 
renverfés  ,  hideux.  Elle  fe  plaignoit  comme 
d’un  bandeau  qui  lui  ferroit  le  front,  au 
point  qu’à  peine  elle  pouvoit  foulever  les 
paupières  ,  &  que  le  moindre  bruit  lui  brl- 
foit  la  tête.  La  contradion  fpafmodique  des 
inteftins  faifoit  reflentir  à  la  malade  une 
efpece  de  boule  qui  rouloit  dans  le  bas» 
ventre  ,  paroiffoit  remonter  à  la  poitrine  9 
menaçoit  de  fuffocation.  Il  s’enfuivoit  la 
perte  de  fentiment&  de  connoidance ,  pref- 
qu’à  chaque  demi  quart-d’heure  ,  dans  les 
premiers  tems  de  la  maladie  ,  &,  fur  foa 
déclin  ,  toutes  les  trois  heures. 

On  diflipoit  ces  fyncopes  ,  dans  la  mi¬ 
nute  ,  en  faifant  refpirer  à  la  malade  les 
alkalis  volatils  ,  le  vinaigre  des  quatre  vo¬ 
leurs  ,  &c.  mais  pour  peu  de  tems  ;  toutes 
étoient  précédées  de  cette  plainte  de  la  part 
de  la  malade  :  Ah  !  que  j'ai  mal  au  cœur  l 
A  peine  avoit-elle  prononcé  ces  mots  ,  que 
les  yeux  fe  fermoient  ;  le  globe  fe  renver- 
foit ,  la  cornée  tranfparente  fe  cachoit  en 
entier,  les  levres  palpitoient.  Un  mouve¬ 
ment  convulfif  aux  mâchoires  précédoit  8c 
terminoit  la  fyncope,qui  étoit  annoncée  par 
la  déprelïïon  du  pouls.  Sur  la  fin  du  pa- 
roxyfme  ,  le  pouls  s’élevoit  par  degrés  ,  fes 
battemens  étoient  moins  précipités  :  la  ma¬ 
lade  reprenoit  connoiffance  ,  fans  fe  rap- 
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pelîer  avoir  dit  :  Ah  !  que  fai  mal  au 
cœur  ! 

Avant  que  j’eufïe  été  appellé*  un  Chi¬ 
rurgien  avoit  hit  une  faignéeau  pied.  Avant 
ce  te  ms  ,  plufieurs  perfonnes  avoie  it  brûlé 
la  malade,  en  lui  faifant  avaler  de  l’eau  des 
Carmes  *  de  Peau  magiürale  ,  du  vin  d’  Ali¬ 
cante.  Je  la  trouvai  oppreffée  ,  prere  à  fuf- 
foquer  ,  faille  de  rnouvemens  convulfifs  de 
tout  le- corps  ,  mais  plus  marqués  aux  mâ¬ 
choires  ,  au  nez  ,  aux  levres;  les  bras  roi- 
des  comme  des  barres  de  fer;  les  m>ins  fer¬ 
mées  ,  au  p  >int  que  les  perfonnes  les  plus 
fortes  ne  pouvoient  en  étendre  le  petit 
doigt. 

Le  bandeau  fur  les  yeux ,  on  ne  peut 
plus  incommode  ;  le  bat  remsnt  augmenté 
des  carotides  me  parurent  exiger  une  fé¬ 
condé  Clignée  au  pied:  elle  donna  un  peu 
de  calme.  Je  cherchai  à  rappeller  les  menf- 
trues  ,  &  je  diminuai  les  accidens  qu’oc- 
cafionnoit  leur  fuppreffion  ,  par.  les  bains 
tiedes  des  jambes  jufqu’aux  genoux  ,  les 
lavemens  émolliens  &  purgatifs  ,  les  bains 
de  vapeurs  ,  &  une  fimple  boilïon  dhn- 
fulion  de  fleurs  de  tilleul  nitrée.  Elle  pre- 
noit  les  bains  de  vapeurs  lur  un  baifin  d’é¬ 
tain  ,  qui  contenoit  une  décodion  chaude 
d’armoife.  Ce  remede  a  toujours  opéré  la 
détente  des  vaiffeaux  de  la  matrice.  Le  linge 
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blanc  qui  retenoir  la  vapeur  de  ce  bain  5 
n’a  jamais  été  retiré  fans  être  taché  de 
fang  ,  quoiqu’auparavant  la  fupprefEon  fût 
totale  :  il  procuroit  une  légers  fueur. 

Le  trois  de  la  maladie  fut  fort  orageux. 
Un  minoratif,  placé  le  quatre  ,  contribua 
à  une  forte  apparition  des  régies.  Les  yeux 
s’ouvrent  avec  allez  d’aifance  :  la  ma¬ 
lade  fe  croit  guérie  ,  rit  elle-même  du  détail 
que  l’on  lui  faifoit  de  fes  maux  paffés  ;  mais 
une  nouvelle  révolution  ,  caufée  parle  cha¬ 
grin  de  voir  chaffer  d’auprès  d’elle,  par  fou 
frere  ,  une  femme  qui  ia  faifoit  caufer  de¬ 
puis  long-tems  ,  la  rejette  dans  un  état  pire 
que  le  premier.  Les  réglés  fe  fuppriment 
totalement  ,  les  yeux  fe  renverfenr ,  la  mâ¬ 
choire  entre  en  convulfion.  Il  y  avoit  diffi» 
culte  de  refpirer  ,  fuffocation ,  roideur  gé-* 
nérale  de  tout  le  corps  ,  plus  remarquable 
aux  bras  :  les  fvncopes  furent  rapprochées; 
point  ou  très-peu  de  connoihance  ,  même 
hors  le  rems  des  fyncopes.  Le  moindre 
bruit  lui  étoit  fenfible  comme  fi  on  lui  eût 
frappé  la' tête  à  coups  de  marteau.  Elle  an- 
nonçoit  encore  chaque  fyncope  par  ces 
mots  :  Ah  !  que  j’ai  mal  au  cœur  ! 

Le  fommeil  léthargique  fe  décida  ,  les 
yeux  reflerent  conflammenr  fermés  pen¬ 
dant  trente-fix  heures  ^  ou  plutôt  c’étoit  ce 
qu1  on  appelle  un  vrai  coma-vigiU  Elle  a  ^ 
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dans  cet  intervalle ,  entendu  vingt  fois  des 
bonnes  femmes  dire  qu’elle  étoit  morte  ,  ou 
prête  à  expirer.  Un  mal  de  tête  affreux  lui 
ôroit  la  liberté  de  répondre  aux  queftions 
qu’on  lui  faifoit.  Demi  heure  après  i’affou- 
pifîement  commencé  ,  je  lui  fis  adminiflrer 
IfExtrême-ondion  ,  parce  que  ces  malades 
vont  très-rarement  au  cinquième  jour  du 
fommeil  commencé,  Sc  qu’ils  pénffent  or¬ 
dinairement  le  Iroifieme.  J’en  ai  eu  un  triffe 
exemple  chez  une  fille  de  même  âge  ,  à  la 
fuite  d’une  fupprefhon  de  réglés.  Je  ne  fus 
appelle  que  le  cinq  au  foir ,  trente  fix  heures 
après  le  fommeil  léthargique  commencé  : 
on  tenta  inutilement  d’en  arrêter  le  cours; 
&  la  malade  périt  ,  le  fept ,  malgré  les  re¬ 
mettes  les  plus  {agement  adminifïrés.  Il  y 
avoir  eu  ,  avant  que  je  l’eufie  vue ,  un  vo- 
mifîement  fi  violent,  que,  félon  toute  ap¬ 
parence,  il  avoit  occalionné  la  rupture  de 
quelques  vaifîeaux  tfu  cerveau  ,  engorgés 
par  1e  lang  des  réglés. 

J’attribuai  la  maladie  que  je  décris  à  des 
vapeurs  fymptomatiques  ,  dues  à  la  fup- 
preffion  des  réglés  ,  compliquée  avec  fiè¬ 
vre  putride  ,  que  je  croyois,  mais  à  faux, 
vermineufe  ;  du  moins  n’a-t-elle  rendu  au¬ 
cun  ver  dans  toute  fa  maladie.  Souvent  une 
humeur  acre  ,  propre  a  agacer  les  nerfs  ,  ou 
même  des  excès  dans  le  travail ,  caufent  la 
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maladie  que  j’avois  à  traiter.  Ma  malade 
étoit  dans  ce  dernier  cas  Depuis  un  an  au¬ 
paravant  ,  elle  ne  donnoir  pas  plus  de  qua¬ 
tre  heures  au  fommeil  ,  &  travaillent  les 
vingt  autres  de  chaque  jour. 

La  fievre ,  la  chaleur  ,  la  douleur,  les 
convulfions  ,  le  fommeil  léthargique  fub- 
fiftant ,  j’all  ois  recourir  à  la  faignée  à  la  ju¬ 
gulaire  ;  mais  la  nature  ,  aidée  par  les  lave- 
mens ,  les  bains  des  jambes  ,  ceux  de  va¬ 
peur  ,  &  par  la  potion  fuivante  ,  fuppléa  à 
cette  faignée  ,  en  rétablifîant  l’évacuation 
menftruelle  : 

Eaux  diflillées  de  Pourpier  &  de  Fleurs 
de  Sureau  ,  ifa  J  iij. 

Eaux  de  Fleurs  d  Orange 
&  de  Méhff'e  ,  âa  §  {?. 

Syrop  de  Karabé  t 
Syrop  de  Limons  , 

Poudre  de  Guttette  ,  , 

Liqueur  a  no  J.  d'Hoffman ,  gutt*  xviij. 

Teinture  de  Cafloréum  , 

DeSucciny  ââxij. 

► 

La  dofe  de  cette  potion  étoit  d’une  cuil¬ 
lerée  d’heure  en  heure.  La  malade  en  a 
fait  ufage  ,  dès  le  commencement  delà  ma¬ 
ladie  :  on  la  plaçoit  fur-tout  avant  &  après 
les  fyncopes.  Dans  le  paroxyfme ,  les  dents 


K  T  T  R  É 


étoient  fi  ferrées ,  que  l’on  ne  pouvoït  rien 
faire  pénétrer  dans  la  bouche  ;  mais  ,  au 
refit-  ,  elles  ne  duroient  qu’une  minute  , 
&,  fur  le  déclin  de  la  maladie  ,  feulement 
quelques  fécondés.  Je  plaçai  aulli,  dans  les 
premiers  jours  ,  les  bols  fuivans  >  matin  ôc 
foir  : 

ïy.  Racine  de  Valériane  fau - 

vage ,  Z  b 

Camphre  y  Çaflor  um  , 

Nitre  purifié ,  &  Pou¬ 
dre  de  Guttette  ^  aa  gr.  viij. 

Mufc  ,  gr.  iij./ 


On  en  faifoit  des  bols  du  poids  d’un  fcru- 
puîe  ,  en  y  ajoutant  fufiifante  quantité  de 
îyrop  de  karabé. 

Mes  vues  étoient  de  diminuer  ,  par  cet 
ufage  ,  les  convulfions  ,  en  animant  cepen¬ 
dant  afiez  pour  prévenir^  s’il  étoit  poflible, 
le  fommeil  léthargique.  Une  veflie  à  moi¬ 
tié  pleine  de  lait  tiède  ,  placée  à  la  région 
de  l’efiomac  ,  diminuoit  la  fenfibiiité  des 
nerfs  ,  &  éloignoit  les  accidens  vaporeux. 

Au  commencement  du  fommeil  léthar¬ 
gique  ,  ;e  fus  tenté  de  recourir  aux  véfi- 
catoires;  mais  la  crainte  d’augmenter  les  ac¬ 
cidens  vaporeux  me  fit  balancer  quelques 
inftans..  Cependant  des  fyncopes  fi  fré¬ 
quentes  *  la  complication  de  fievre  putride  , 
la  remarque  que  je  fis  que,  par  l’application 
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<k  ceremede  ,  on  ramene  à  >**  point  l’irri¬ 
tation  ,  la  tenfion  étendue  fur  toute  la  ma¬ 
chine  ,  en  procurant  le  dégorgement  de 
l’humeur  morbihque  ;  ces  couhdérarions 
me  décidèrent  a  faire  précéder  l’emplâtre 
de  mouciies  cantharides  par  un  phénigme 
compofé  avec  la  moutarde  ,  le  vinaigre  6c 
l’ail.  Il  éloi  gna  les  fyncopes  >  Si  je  plaçai 
î’empiâtre  veficatoire  avec  confiance. 

Douze  heurts  après  cette  application  , 
la  détente  fut  générale  :  le  mal  de  tête  étoît 
fort  diminué.  Dans  l’effet  d’un  bain  des 
jambes  ,  ayant  trouvé  ma  malade  fans  pouls  , 
je  fis  appliquer  une  nouvelle  emplâtre  de 
cantharides,  dont  l’effet  fit  ceffer  totalement 
le  fommeil  léthargique.  Je  n’eus  plus  que 
la  fièvre  Si  les  accidens  vaporeux  à  com- 
banre  ,  &  je  regardai  ma  malade  comme 
hors  d’affaire  ,  fi  je  pouvois  empêcher  le 
retour  du  fommeil  léthargique  :  il  ne  revint 
plus.  Le  10  les  grands  accidens  fe  font 
calmés.  Leu  les  fyncopes  ont  ceffé  ab- 
folument. 

Je  r  ai  purgée  quatre  fois ,  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie  ,  avec  pulpe  de  tama¬ 
rins  une  once  ,  fel  d'Epfom  un  gros  9 
manne  une  once  &  demie,  dans  un  verre 
de  petit  lait. 

Ma  malade  doit  la  vie  aux  vé'icatoires , 
qui  ont  agi  comme  par  miracle.  J’ai  arrêté  , 
la  fuppuration  ,  le  15  ,  avec  le  cérat  jaune. 
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Kn  conv?,!^fcence ,  j’ai  permis  îes  œufs 
frais  ,  le  poiflon  ,  le  riz,  &  le  vermithei 
au  bouillon  gras,  la  gelée  de  grofedles,  les 
bifcuits ,  le  lait  coupé  avec  l’infulton  de 
vulnéraires  SuifTes ,  les  pruneaux  ,  les  ce* 
rifes  mires  ,  comme  anti-putrides. 

Depuis  ce  tems ,  ma  malade  a  été  très-' 
bien  réglée  ;  &  elle  jouit  aujourd’hui  d’une 
fanré  parfait e. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  le  refpe&îe  plus 
profond  ,  «Scc» 


DESCRIPTION 


Des  maux  de  gorge  gangréneux  ,  qui  ont 
régné  à  B  rai  ne  ,  près  Soijfons  ,  au  com - 
mencement  de  îj6rj  ;  par  M.  Doi)  VRY  f 
Maître  en  chirurgie  en  cette  même  ville. 

Les  maux  de  gorge  gangréneux  font  mis  f 
à  jufle  titre ,  au  nombre  des  maladies  ma» 
lignes ,  dont  les  progrès  font  auffi  rapides 
que  meurtriers.  Les  Médecins  qui  ont 
été  témoins  de  leurs  ravages  ,  nous  en  ont 
tracé  un  tableau  trop  frappant  pour  ne  pas 
attirer  l’attention  de  tous  ceux  qui  veulent 
travailler.  MM.  Raulin  ,  Huxham  &  Mar¬ 
teau  (ont  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  le  plus 
exa&emenr  la  defeription  de  cette  maladie. 
C'eft  dans  leurs  écrits  que  l’on  trouve  les 

moyens 
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moyens  les  plus  fûrs  pour  attaquer  cette 
hydre  meurtrière  ,  dont  les  attaques  ca¬ 
chées  ,ne  font  très-fouvent  fenfibles  que 
lorfqu  elle  a  porte  fes  coups.  Eclairés  par 
une  longue  expérience  ,  ces  habiles  Prati¬ 
ciens  nous  ont  tracé  une  route  que  l’on 
peut  fuivre  ,  fans  craindre  de  s’égarer.  C’efl: 
un  fervice  confidérabîe  qu’ils  ont  rendu 
au  public  ;  &  je  crois  que  c'efl:  contribuer  à 
ce  meme  bien  ,  que  de  mettre  au  jour  tou¬ 
tes  les  obfervations  que  l’on  peut  faire,  en 
difïérens  tems,  fur  les  effets  de  cette  funefte 
maladie. 


Au  commencement  de  Mars  1767 
tout-à-coup ,  &  fans  aucuns  lignes  pré- 
curfeurs ,  des  enfans  qui  paroifîoient  fe 
bien  porter  ,  tomboient  dans  un  accable¬ 
ment  extraordinaire.  Les  friffons,  qui  fuc- 
cedoient  a  cet  accablement ,  annonçoient 
une  fievre  des  plus  fortes.  La  plus  grande 
partie  ils  avoient  des  envies  de  vomir  &vo- 
miffoient  quelquefois  naturellement  :  la  plu¬ 
part  avoient  l'haleine  d’une  puanteur  infun- 
portable.  Deux  jours  après  ils  fe^plal- 
gnoient  de  maux  de  tête  &  de  gor<>e  oui 
nempechoient  pas  cependant  la  dégluti¬ 
tion  }  mais ,  peu  de  tems  après  y  les  amyg¬ 
dales  fe  gonfloient  infenfiblement  y  ainff 
que  tout  le  fond  de  la  bouche.  Chez 
une  Partie  de  ces  malades  on  appercevoic 
une  crâne  muqueufe  ;  tenace  &  fétide 
Tqim.  XXXV,  C 
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d’une  couleur  grifâtre  ,  qui  s’étendoit  d*une 
amygdale  à  l’autre,  &  couvroit  une  partie 
du  voile  du  palais.  Quelques-uns  de  ces 
malades  faifoient  leur  poflible  pour  en  arra- 
,  cher  une  partie  ;  mais  cette  efcarre  ne  fe 
détachoit  que  par  les  efforts  pour  cracher , 
ou  par  les  gargarifmes  très-fouvent  réitérés. 

Quelquefois  le  mal  de  gorge  précédoit 
la  fievre;  mais  le  plus  fouvent  les  malades 
ne  s’en  plaignoient  que  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  jour  de  la  maladie.  Chez  plufieurs 
il  fe  faifoit  une  éruption  d’un  rouge  vif, 
allez  femblable  à  la  rougeole  ;  ce  qui  a  fait 
croire  aux  parens  des  enfans  que  ce  n’étoit 
autre  chofe  que  cette  derniere  maladie.  Il 
n’y  avoit  que  les  efcarres  gangréneufes  de 
la  bouche,  &  les  autres  accidens  qui  fur- 
venoient  ,  qui  leur  perfuadoient  le  con^ 
traire.  Cette  éruption  étoit  *  chez  quel¬ 
ques-uns  ,  précédée  d’afle&ion  convulfive  , 
éc  la  maladie  ne  parvenoit  pas  à  fon  état  , 
fans  qu’ils  ne  tombaient  dans  le  délire,  à 
mefure  que  la  fieyre  augmcntoit.  Prefque  tous 
les  malades  étoient  conftipés ,  &  avoient  les 
urines  d’un  rouge  briqueté,  faifant  un  dé¬ 
pôt  confidérable  ;  &•  ils  en  rendoient  abon¬ 
damment  :  d’autres  avoient  les  urines  très- 
crues  ,  &  en  petite  quantité.  Prefque  tous 
rendoient  des  vers  pendant  un  certain  tems  ; 
&  j’ai  obfervé  chez  plufieurs  ,  que  ,  lorf- 
qu’ils  ne  rendoient  plus  de  vers  >  &  que 


des  Maux  de  Gorge.  51 

leurs  urines  dépofoient ,  il  leur  furvenoie 
un  petit  dévoiement  qui  étoic  toujours 
très-falutaire. 

J'ai  vu  îe  frere  6c  la  fceur  attaqués  de 
cette  maladie  ,  tous  les  deux  à-la-fois;  &  , 
au  même  inftant  où  cette  maladie  fe  fie 
eonnoître  par  des  fymptômes  très-effrayans  9 
il  leur  prit ,  vers  les  dix  heures  du  matin  , 
une  fievre  confidérable  ,  accompagnée  de 
mal  de  tête  6c  de  gorge  des  plus  vioiens. 
On  vint  me  chercher  ,  vers  midi  y  6c  , 
îorfque  je  vis  les  malades  y  après  les  avoir 
examinés  très-fcrupuleufement ,  je  trouvai 
un  pouls  ferré,  vif,  fréquent  6c  convulfif; 
ce  qui  me  les  fit  obferver  avec  encore  plus 
d’attention.  Le  vifage  étoit  très-gonflé , 
d’un  rouge  violet ,  ainfi  que  les  levres  ;  les 
yeux  étincelans  ,  gros  ,  6c  femblant  fortir 
■des  orbites.  J’examinai  .enfuite  le  dedans  de 
la  bouche,  où  je  trouvai  les  amygdales  très- 
gonflées  y  6c  d’un  rouge-pourpre,  ainfi  que 
tout  le  fond  de  la  bouche  ;  la  langue  fort 
groiïe  ,  couverte  d’une  couenne  épaifie  y 
6c  très-aride.  Le  gonflement  de  la  langue 
6c  des  amygdales  étoit  fi  confidérable  ,  ainfi 
que  celui  de  toute  l’arriere-bouche  ,  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  aux  malades  de  pouvoir 
articuler  une  parole,  ni  même  de  fermer  la 
bouche.  La  première  chofe  que  je  fis,  fut 
de  faigner  les  deux  malades  très-copieufe- 
ment  ;  ce  que  je  réitérai  une  heure  après* 

\  p  ••  * 
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Auffi-tot  la  première  faignée  faite,  je  voulus 
leur  donner  l’émétique  dans  une  cuillerée 
d’eau  ;  mais  il  ne  fut  pas  poffible  de  la  leur 
faire  avaler  ;ce  qui  me  détermina  à  leur 
appliquer  extérieurement  un  cataplafme  ré- 
folutif.  Je  fis  donner  des  îavèmens  à  plu¬ 
sieurs  reprifes  :  la  faignée  fut  réitérée  en¬ 
core  y  3c  tous  ces  remedes  furent  inutiles. 
La  maladie  fit  un  progrès  fi  confidérable  3c 
fi  rapide  ,  qu’en  moins  de  dix  heures  les 
deux  malades ,  qui  étoient  les  deux  pre¬ 
miers  de  cette  efpece,  furent  aufîi  les  pre¬ 
mières  vidâmes  de  cette  épidémie.  Dans 
îe  nombre  d’une  vingtaine  que  j’ai  traités 
en  cette  ville  *  il  m’en  efi  mort  trois  de  cette 
façon  ,  3c  auiïi  rapidement. 

Chez  ceux  dont  les  fymptômes  étoient 
moins  efFrayans,  quoiqn’augmentant  de  jour 
en  jour  s  tant  parle  gonfîementdes  amygdales 
&  du  larynx ,  ôc  par  l’agrandifiement  d’une 
efcarre  gangréneufe  ,  que  par  la  violence  3c 
l’ardeur  de  la  fièvre,  fi,  dans  cet  état,  il 
leur  furvenoit  quelque  fueur  ou  diarrhée, 
ces  fortes  d’évacuations  critiques  en  fau- 
voient  une  partie.  LorfquJils  pouvoient  cra¬ 
cher  les  mucofîtés  gluantes  3c  épaiffes  qui 
formoient  la  croûte  qui  couvroit  une  partie 
du  palais  3c  de  l’arriere-bouche  ,  les  fymp¬ 
tômes  difparoiffoient  ;  mais_,  lorfque  cette 
humeur  ténace  ne  pouvoir  fe  détacher  ni 
s’arracher ,  les  malades  tomboient  dans  un 
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état  de  langueur,  très-long,  dont  pîufieurs 
avoient  beaucoup  de  peine  à  fe  rétablir  5 
&  d’autres  ,  après  de  longues  fouff  rances  s 
tomboient  dans  le  marafme  ,  &  périffoiento 
Il  en  eff:  très-peu  de  ceux  qui  n’ont  pas  été 
fecourus  de  bonne  heure  ,  qui  n’y  aient 
fuccombé.  J’en  ai  vu  pîufieurs  attaqués  de 
cette  maladie  qui  ont  guéri  fans  aucun  fe- 
cours ,  particuliérement  à  la  campagne.  Sur 
plus  de  deux  cens  ,  à  peine  dix  ont  été  fe* 
courus  *  &  il  y  en  a  eu  pîufieurs  qui  fe  font 
tirés  d’affaire  fans  avoir  employé  aucun 
remede. 

Suivant  ce  que  j’ai  remarqué  dans  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  traité  de  ces  fortes  de  mala» 
dies  ,  je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  différens 
moyens  qu’ils  propofent  qui  m’ait  paru 
plus  approprié  &  plus  convenable  que  ceux 
que  j’ai  3dminiffrés ,  &  dont  je  me  fuis  très- 
bien  trouvé.  En  voici  le  détail. 

Je  faifois  aux  malades  dont  le  tempéra¬ 
ment  me  paroilfoit  bon  &  robuffe  dont 
les  forces  n'étoient  pas  encore  abattues  9 
lorfque  la  fievre  étoit  aigue  ,  une  faignée  9 
&  quelquefois  deux  ,  fuivant  que  le  cas  fem- 
bloit  l’exiger.  Enfuite  je  donnois  l’émé¬ 
tique,  qui  leur  faifoit  jetter  un  amas  d’hu¬ 
meurs  corrompues  ;  je  l’ai  quelquefois  réi¬ 
téré,  &  je  m’en  fuis  très-bien  trouvé.  Après 
ces  évacuations,  je  mettois  les  malades  à 

l’ufage  d’une  boifion  laxative ,  de  laquelle 

•  •  •  * 
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je  leur  faifois  prendre  le  plus  qu’il  étok 
poiïible.  Je  n’ai  point  épargné  non  plus 
les  lavemens  ,  qui  étoient  d’un  grand  fe- 
coursj  parce  qu’ils  entretenoient  une  efpece 
de  dévoiement  y  dont  les  matières  étoient 
tenaces ,  gluantes ,  prefque  noires  *  &  d’une 
odeur  très- fétide.  Ces  évacuations  procu- 
roient  un  fbulagement  fenfibîe  aux  malades. 
Les  bo-iffons  aigrelettes ,  rafraîchi  (Tan  tes ,  ôc 
fôuvent  réitérées  ,  calmoient  ,  non-feule- 
ment  la  foif  ardente  y  dont  les  malades 
étoient  tourmentés ,  mais  rendoient  encore 
les  fuites  de  la  maladie  moins  dangereufes; 

ai  obfervé,  chez  quelques-uns  de  ceux 
qui  bu  voient  beaucoup  ,  qu'il  ne  leur  fur- 
venoit  que  peu  ou  point  de  bouffifîure  3 
fur-tout  lorfqu’il  fe  faifoit  un  dépôt  dans 
l’urine. 

Les  gargarifmes  émolîîens  ,  réfoîutifs  & 
tempérans ,  que  je  faifois  réitérer  très-fou- 
vent  ,  foulageoient  beaucoup  ,/  &  déta- 
choient  ,  prefqu’à  chaque  fois  quelques 
parcelles  de  cette  cralfe  gangréneufe  qui 
eouvroit  le  voile  du  palais ,  &  une  partie 
de  i’arriere-bouche.  Il  y  a  eu  très-peu  de 
ces  malades  à  qui  les  amygdales  aient  abf- 
cédé  ,  &  aucun  de  ceux  que  j’ai  traités. 
Quelques-uns  de  mes  Confrères  m’ont  dit 
en  avoir  eu  pîufieurs  à  qui  ces  accidens 
étoient  furvenus. 

Les  gargarifmes  étoient  faits  d’une  dé** 
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co&ion  de  guimauve  ,  de  miel  rofat ,  des 
feuilles  de  ronces,  de  fel  de  prunelle  ,  8c 
de  fucre  de  Saturne. 

J’appliquois  extérieurement  des  cataplaf- 
,me  résolutifs  ,  faits  avec  le  nid  d’hiron¬ 
delles  ,  bouilli  dans  le  vinaigre  :  je  m’en 
fuis  toujours  très-bien  trouvé  ;  8c  tous  ces 
moyens  curatifs  arrêtoient  le  progrès  du  mak 
Quand  la  fievre  avoit  plus  d’intenfité  ,  j’ap¬ 
pliquois  un  véficatoire  à  la  nuque  9  &  quel* 
quefois  aux  jambes ,  fur-tout  lorfque  je  m’ap» 
percevois  que  la  malignité  portoit  par  trop  à 
la  tête  ;  car  j’ai  vu  très-peu  de  ces  maladies 
où  la  malignité  ne  fe  foit  fait  connoître  fous 
différens  fymptômes. 

Je  faifois  donner  fouvent ,  8c  en  petite 
quantité  ,  du  bouillon  aux  malades  ,  afin 
qu’ils  contribuaient  avec  les  autres  liquides 
à  faire  un  bain  continuel  dans  la  bouche  , 
pour  humefter  cette  efpece  de  couenne 
gangrénéufe,  8c  l’aider  à  fe  détacher  plus 
aifément ,  8c  à  diminuer  l’engorgement  des 
amygdales;  ce  qui  m’a  toujours  bien  réufIL 
Ces  bouillons  étoient  faits  avec  une  demi- 
livre  de  bœuf  8c  une  livre  de  veau  ,  bouillis 
dans  quatre  pintes  d’eau  ,  à  quoi  on  ajoutoic 
deux  oignons  8c  un  paquet  d’ofeille  9  afin 
de  les  rendre  tant  foit  peu  acides. 

Quant  aux  malades  d’un  mauvais  tempé¬ 
rament  ,  dont  les  forces  étoient  affaiffées  9 
les  yeux  ternes,  le  vifage  pâle  8c  défiguré  ^ 

C  jv 
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îc  pouls  petit  &  foible,  à  ceux-là  je  ne 
leur  tirois  pas  de  fan  g  ;  mais  je  leur  donnois 
l'émétique  à  petite  dofe  ,  &  réitéré  plusieurs 
fois.  Je  me  fuis  apperçu  ,  chez  pîu  fie  tirs  3 
qiffaprès  ces  évacuations  excitées  par  ce  vo¬ 
mitif  ,  l’éruption  de  cette  prétendue  rou¬ 
geole  dont  j’ai  parlé  ci-devant ,  &  que  l’on 
peut  appeller  éruption  fearlatine ,  fe  faifoit 
avec  bien  moins  de  difficulté  ^  parce  que 
les  efforts  des  malades  pour  vomir  exci- 
toient  une  tranfpiration  douce,  qui  procu- 
roit  aux  pores  la  facilité  de  s’ouvrir ,  6c  ,  par 
conféquent,  de  fe  débarraffer  d’une  humeur 
âcre  6c  eorrofive  très-incommode.  Four 
lors  le  gonflement  des  amygdales  devenoit 
moins  confîdérable  ;  à  l’aide  des  garga- 
rifmes  &  des  autres  boiffons  ci-deffus  nom¬ 
més  ,  6c  très-fouvent  réitérés  le  reffe  de 
l’engorgement  des  amygdales  ,  du  larynx 
&.  de  la  bouche,  fe  dilTipoit  peu-à-peir,  en 
y  joignant  auffi  quelquefois  d’autres  re- 
medes ,  lorfque  les  cas  fembîoienc  l’exiger. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  de  la 
bouffiffiire  prefqu’univerfelle ,  comme  d’une 
chofe  prefqu’inféparable  de  la  convalefcence 
dans  cette  efpece  de  maladie.  Feu  de  ceux 
q,ue  j’ai  traités  en  ont  été  atteints  ;  mais  j’ai 
fu  qu’elle  avoit  été  fort  commune  dans  les 
campagnes.  Je  la  faifois  difparoître  ,  en 
trois  ou  quatre  jours  ,  par  le  moyen  des 
boiffons  diurétiques  &  les  hydragogues. 
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Lai  vu  plufieurs  de  ces  malades  malgré 
le  fecours  de  tous  les  remedes  néceffaires  9 
6c  tous  les  foins  pofiibles  ,  relier  trois  6c 
quatre  mois  dans  une  convalefcence  très-* 
incertaine  *  6c  ne  fe  tirer  d’affaire  que  par 
un  long  ufage  du  lait  &  de  quelque  douæ 
purgatif:  d’autres  font  tombés  dans  le  ma- 
rafme  ,  &  y  ont  péri.  De  tous  ceux  que 
j’ai  traités ,  il  n’en  eft  mort  que  quatre  ,  en 
y  comptant  ceux  dont  j’ai  parlé  au  com¬ 
mencement  de  ce  Mémoire. 


OBSERVATION 

Sur  une  Plaie  £  Arme  à  feu  à  la  tête  ;  par 

le  même . 


Le  24  d’Âoût  1765  ,  le  nommé  Copi- 
nault  y  de  cette  ville  ,  fut  bleffé  par  la  bourre 
d’une  culaffe  de  fubl  fortement  chargé  à 
poudre  ,  6c  monté  fur  un  affût ,  direde- 
ment  à  la  partie  antérieure  &  prefqu’infé- 
rietire  de  l’os  temporal  ,  un  peu  au-deffus 
de  Papophyfe  zygomatique  ;  6c  ,  comme  le 
coup  portoit  de  bas  en  haut,  à  la  diffance 
d’environ  douze  à  quinze  pas  il  fit  un 
écart  fi  confidérable ,  que  toute  la  partie 
fupérieure  du  temporal  ,  ~6c  une  partie  du 
pariétal  gauche  ,  étoient  à  découvert  y  6c 
avec  perte  de  fubftance.  Cette  bleffure  mis 
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îe  malade  dans  un  état  fi  étrange  ,  qifos 
avoit  lieu  de  croire  que  les  accidens  étoienc 
plus  confidérables  qu’ils  ne  l’étoient  réelle¬ 
ment. 

Après  avoir  examiné  le  blefTé  attentive¬ 
ment  ,  j’ai  trouvé  un  gonflement  très-con- 
fidérable  à  toute  la  circonférence  de  la 
plaie  ,  avec  une  hémorrhagie  occafîonnée 
par  l’ouverture  d’une  ramification  de  l’ar- 
tere  temporale,  une  perte  de  fubftance  du 
péricràne  ,  &  du  mufcle  crotaphite  ,  très- 
confidérable  ;  ce  qui  avoit  mis  une  partie 
de  la  future  fquammeufe  ou  écailleufe  à  dé¬ 
couvert.  La  violence  du  coup  avoit  fait 
tomber  le  blefTé  dans  une  fyncope ,  ou 
plutôt  dans  une  léthargie  qui  n’a  cefîé  qu’au 
bout  de  foixante  heures,  &  plus.  Il  ne  for- 
toit  de  cet  état  que  par  le  vomiffement.; 
mais  il  y  retomboit  aufïi-tot  que  cet  acci¬ 
dent  ceffoir. 

Tous  ces  fignes  pouvoient  donner  lieu 
de  croire  qu’il  y  avoit  fra&ure  au  crâne ,  ou 
au  moins  commotion  au  cerveau  ;  mais  , 
après  un  examen  bien  exad  ,  je  n’ai  rien 
trouvé  de  fra&uré.  Quant  à  la  commo¬ 
tion  ,  je  n’en  pouvois  pas  juger  dans  ce 
moment.  L’examen  fini,  mon  unique  foin 
fut  d’arrêter  l’hémorrhagie  ,  &  ,  pour  y 
parvenir ,  j'appliquois  fur  l’ouverture  du 
vaifleau  un  bourdonnet  imbibé  d’eau  ftypti- 
que  ,  tel  que  le  recommande  M.  Ledran 
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dans  Ton  Traité  fur  les  T  laies  T  Armes  à 
feu.  (a)  Je  parifai  le  refie  de  la  plaie  avec  la 
charpie  feche  ,  bien  mollette  ,  &  je  fis  en- 
fuite  une  embrocation  fur  toutes  les  parties 
gonflées  avec  l'huile  rofat ,  &  j’appliquois 
quelques  comprefîès  par-deffus ,  dont  la 
première  étoit  imbibée  de  cette  même  - 
huile  ;  le  tout  feu  tenu  avec  le  mouchoir 
en  triangle  feulement. 

Comme  le  malade  avoit  beaucoup  vomi , 

&  qu’il  avoit  rejette  les  alimens  non  di¬ 
gérés,  je  n  hé  fit  ai  pas  à  le  faigner  ;  ce  que 
je  réitérai  plufieurs  fois  dans  le  courant  de 
la  nuit  &  de  la  journée  fuivante  ,  même 
du  pied  ,  afin  d’éviter,  non-feulement  l’in¬ 
flammation  ,  mais  encore  î’éryfipeîe,  qui  efl 
prefqu’inévitable  dans  ces  fortes  de  bleffu» 
res.  je  lui  fis  enfuite  avaler  quelques  cuil¬ 
lerées  d’huile  d’amandes-douces  &  de  vulné¬ 
raires  ,  6 c  lui  en  fis  continuer  l’ufage,  pour 
boiffon  ,  jufqu’à  parfaite  guérifon.. 

Je  levai  le  premier  appareil  au  bout  de 
trente-fix  heures.  Je  trouvai  le  gonflement 
beaucoup  diminué  ,  &  la  cicatrice  du  vaif- 
feau  faite  ,  puifque  le  bourdonner  que  j’avois 
appliqué  à  fon  ouverture  étoit  tombé  de 
lui-même.  Je  lavai  enfuite  la  plaie  avec  du 
vin  chaud,  pour  la  nétoyer  du  peu  de  fangr 

(a)  Voyez  la  maniéré  d’arrêter  les  hémorrha¬ 
gies,  page  6a  de  cet  ouvrage,- 
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caillé  ,  qui  y  étoit  relié  ;  enfuite  je  fis  irn 
nouvel  examen  pour  voir  fi  je  ne  décou¬ 
vrirais  rien  d’extraordinaire  ;  car  les  acci- 
dens  fubAfloient  toujours ,  <k  je  craignois 
d’être  obligé  de  trépaner  le  blefîe  ,  comp¬ 
tant  qu'il  y  avoit ,  ou  fradure  ,  ou  com¬ 
motion.  Mais  je  ne  trouvai  rien  de  plus 
que  ce  que  j’avais  trouvé  la  furveille  : 
j’attendis  feulement  les  fuites,  pendant  quel¬ 
ques  jours  y  étant  toujours  le  maître  d’en 
venir  à  l’opération  ,  fi  elle  devenoit  né- 
ceftaire.  A  tout  événement  ,  je  continuai 
de  pan  fer  la  plaie  tout  Amplement  avec  un 
plumafleau  couvert  d’un  digeflif  Ample  ,  Ôc 
par-deffus  une  emplâtre  d’onguent  de  la 
Mere  ;  le  tout  recouvert  de  quelques  com- 
prefles  trempées  dans  le.  vin  chaud ,  &c 
maintenues  avec  le  mouchoir  en  triangle 
pour  tout  bandage. 

Le  lendemain  je  trouvai  le  malade 
mieux.  Le  pouls  ,  qui  jufqu’alors  avoit  été 
petit,  enfoncé,  convulAL,  &.  fort  embar- 
raffé,  étoit  tout-à-faic  dégagé;  les  vomiffe- 
mens  étoient  ceffés  ,  les  convulAons  com- 
mençoient  à  n’être  plus  A  fréquentes  ;  ce 
qui  me  tranquillifa  Sc  me  donna  lieu  de 
croire  que  tout  iroit  bien,  quoique  le.  ma¬ 
lade  fut  toujours  dans  fon  état  léthargique. 
Mais  il  en  fortit  >  dans  le  cours  de  cette 
même  journée  ,  &  aufïï-tôt  je  lui  As  donner 
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quelques  gobelets  de  bouillon;  car  jufqu’a- 
îors  il  n’en  avoit  pas  encore  pris.  Je  le  mis 
â  l’ufage  d’une  boiffon  laxative  ,  afin  de 
vuider  les  inteflins  ,  qui  étoient  en  foufFrance 
dès  avant  l’accident,  fuîvant  le  rapport  du 
malade  ,  &  je  lui  fis  donner  un  petit  go» 
belet  de  bouillon  ,  de  trois  heures  en  trois 
heures. 

Je  levai  cet  appareil ,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  fon  application ,  &  je 
trouvai  un  commencement  de  fuppuration  £ 
ce  qui  m’engagea  ,  à  caufe  des  grandes  cha¬ 
leurs  qu’il  faifoit  alors  ,  à  panfer  mon  ma¬ 
lade  deux  fois  le  jour.  J’eus  la  fatisfaéfion  , 
le  douzième  jour  de  la  bleffure  de  voir 
tous  les  accidens  ceffés_,  <3 c  un  pus  blanc  de 
épais ,  les  chaits  fermes  ,  grenues  &  d’ua 
beau  rouge-vif  ;  ce  qui  me  fit  abandonner 
le  digeflif  dont  je  m’étoîs  fervi  jufqu’alors  , 
èc  employer  à  la  place  les  defîicatifs  fpiri- 
tueux.  Par  ce  procédés  la  docilité  du  ma*- 
lade  ,  j’ai  eu  la  fatisfaéfion  de  le  voir  parfai¬ 
tement  guéri  le  trente-feptieme  jour  de  fa 
bleffure, 
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Sur  une  Couleur  de  Rofe  que  prenoit  ,  cm 
bout  de  quelque  tems  ,  le  lait  qui  couloit 
de  la  mamelle  dtune  nouvelle  accouchée  s- 
par  M.  VlGER  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Saintes . 

Monsieur, 

J’ai  vu  dernièrement  dans  le  Tournai 
encyclopédique  une  explication  du  phé¬ 
nomène  que  j’ai  rapporté  au  fujet  d’une 
nouvelle  accouchée  qui  a  rendu  du  lait 
couleur  de  rofe  ,  pendant  trois  jours  ,  &c 
que  vous  avez  bien  voulu  inférer  dans 
votre  Journal  du  mois  de  Mars  dernier  3 
page  aai. 

M.  du  Chemin  dé  l’Etang  ,  Médecin  de 
Montpellier  ,  qui  donne  cette  explication  , 
prétend  que  le  phénomène  doit  être  rangé 
dans  la  cîalfe  de  ceux  que  fournit  ,  chaque 
jour  , Taffeffion  vaporeufe  ;  <$t  ,  pour  prou¬ 
ver  fon  alfertion  ,il  cite  uneDame  de  la  ville 
de  Lyon  ,  quia  éprouvé  pendant  un  mois , 
une  fueur  qui ,  fuintant  autour  du  col ,  tei- 
gnoit  le  linge  d’une  couleur  de  foufre  doré  , 
laquelle  teinte  ,  qui  a  paru  auiïi  quelquefois 
d’une  couleur  de  feu  ,  diminua  peu-à-peu 
par  l’effet  du  bain  froid  ,  &  difparut  enfin  s 
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après  un  mois  de  ce  traitement.  D’après  un 
habile  Médecin  qu’il  con fuira  à  ce  fu jet  ,  il 
attribua  cette  fueur  extraordinaire  aux  effets 
d’une  bile  exaltée  laquelle  ,  étant  mêlée 
avec  la  mafle  générale  &  la  tranfpiration  , 
s’étoit  échappée  avec  elle  par  les  pores 
cutanés. 

L’aîkalefcence  des  humeurs  ,  ajoute-t-il  p 
leur  raréfadion  outre  mefure  ,  l’exaltation 
de  La  bile  ,  6c  le  mélange  hétérogène  de 
cette  humeur  ainfî  mêlée  à  la  malle  géné¬ 
rale  ,  6c  décompofée  par  differentes  tritu¬ 
rations,  ne  fournit-elle  pas  tous  les  jours- 
une  teinte  particulière  aux  différentes  fécré- 
tions  chez*  les  hypochondriaques  ?  Auffi  la 
voit-on  teindre  lafalive,  les  crachats,  les 
fueurs ,  les  évacuations  intérieures,  6c  leur 
donner  différentes  couleurs.  Pourquoi ,  par 
un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  grand  5 
ou  par  un  mélange  particulier  ,  ne  pour- 
roit-elle  pas  avoir  fourni  après  le  noir,  le 
vert  y  le  jaune  ,  la  couleuïfd  or  6c  celle  de 
feu  qu’on  a  déjà  obfervées  ,  la  couleur 
de  rofe  au  lait  de  la  femme  vaporeufe  dé 
Saintes  ?  L’écoulement  de  ce  lait  n’a  duré 
que  trois  j  ours  ,  comme  la  fueur  de  la  dame 
de  Lyon  n’a  paru  que  pendant  un  mois  ; 
ce  qui  prouve  clairement  que  l’un  6c  l’autre 
écoulement  ont  été  produits  par  l’alliage 
d’une  humeur  étrangère,  qui,  en  pafïàns 
au  dehors  ,  a  été  bientôt  épuifée. 
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Je  ne  m’ingérerai  point  ^  Monfîeur  3  à 
faire  des  réflexions  critiques  fur  le  raifonne- 
ment  de  M.  du  Chemin;  je  laide  à  mes 
Maîtres  un  droit  que  leurs  lumières  leur  ont 
acquis;  &c ,  me  renfermant  dans  le  rôle 
d’Obfervateur ,  qui  feu!  peut  convenir  à  mes 
foibles  talens,  je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  un  autre  fait  dans  le  même  genre  9 
que  je  viens  d’obferver  tout  récemment  ? 
le  voici. 

Une  Dame  de  cette  ville ,  âgée  de  vingt- 
fept  ans  née  de  pareils  très-fains  très- 
faine  elle-même  ,  &  bien  condituée  ,  efi 
accouchée  ,  le  18  Septembre  dernier,  de 
fon  troifîeme  enfant.  Cette  derniere  cou- 
che  a  été  auffi  heureufe  que  les  précé¬ 
dentes.  La  nouvelle  accouchée  n’a  pas 
feulement  eu  de  fievre  de  lait ,  qui  s’eft  éva¬ 
cué  abondamment  par  les  mamelles  ,  pen¬ 
dant  quinze  jours  ,  au  bout  defquels  il  a 
tout-à  coup  changé  de  couleur  ,  du  côté  de 
la  mamelle  droite  ,  c’eft-à-dire  qu’il  pre- 
noit ,  au  bout  de  quelque  tems ,  fur  le  linge 
qui  le  recevoit  ,  une  couleur  de  rofe  audi 
éclatante  &  audi  ténaee  que  celle  dont 
vous  avez  déjà  fait  mention  dans  une  feuille 
de  votre  Journal.  Cet  écoulement  dngulier 
a  duré  fept  à  huit  jours ,  du  côté  droit ,  tandis 
que  le  lait  évacué  par  l’autre  mamelle  a 
toujours  confervé  fa  couleur  naturelle.  On 
m  peut  pas ,  je  penfe  ,  attribuer  ce  fécond 
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phénomène  ,  plus  étranger  encore  que 
le  premier  ,  à  l’affedHon  vaporeufe.  La 
Dame  en  queftion  a  toujours  joui  d’une 
fanté  parfaite.  On  ne  peut  acculer  non  plus 
aucun  vice  dans  le  fang  }  acquis  ou  hérédi¬ 
taire  ;  au  moins  je  n’aiapperçu  aucun  fymp- 
tôme  qui  en  manifeftât  quelqu’un.  L’efpric 
enjoué  ,  le  teint  beau  ,  l’embonpoint  le  plus 
frais ,  en  un  mot ,  tout  annonce  le  tempé¬ 
rament  le  plus  heureux.  Quelle  peut  donc 
être  la  caufe  du  phénomène  furprenant 
dont  cette  jeune  Dame  m’a  fourni  le  fécond 
exemple  ?  Par  quel  jeu  bizarre  de  la  na¬ 
ture  cet  écoulement  prodigieux  ne  s’eft-il 
fait  que  par  une  mamelle  ?  Je  fouhaite 
que  quelqu’un  nous  explique  ce  double 
myiïere ,  que  je  vous  prie  s  Moniteur,  de 
communiquer  à  vos  leâeurs  dans  un  de 
vos  Journaux. 

J’infere  dans  cette  Lettre  un  morceau 
de  toile  imprégnée  du  lait  dont  il  s’agit. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
refpeâ;,  ôcc. 
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De  M.  Buttet  ,  Maître  en  chirurgie 
à  Etampes  y  Chirurgien  de  S.  A.  S. 
Msr  le  Duc  d'Orléans  ,  AJfocié  de  V  A c a- 
démie  royale  de  Chirurgie  ,  à  M .  Le- 
V ret  y  Accoucheur  de  Madame  la  Dau¬ 
phine  ,  en  réponfe  à  fes  Obfervations 
fur  la  Correction  quil  avoit  propofée  du 
Forceps  courbe  ,  ipiférées  dans  le  Journal 
d’ Octobre  1770. 

Moniteur ,  je  fuis  très-reconnoifïant  de 
la  maniéré  honorable  dont  vous  me  cites 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’üc- 
tobre  de  l’année  derniere.  Il  eft  bien  flatteur 
pour  moi  que  mes  remarques  fur  ce  qui 
manquait  à  îa  perfedion  de  votre  derniere 
méthode  de  porter  des  ligatures  dans  des 
lieux  profonds  >  comme  le  vagin  y  &  c.  quoi¬ 
que  fpéculatives,  fe  foient  trouvées  cadrer 
avec  celles  que  la  pratique  vous  avoit  fug- 
'  gérées  prefqu*en  même  tems. 

Le  tour  de  main  que  vous  avez  imaginé 
Sc  exécuté  fur  le  champ,  eft  un  moyen  de 
croifer  les  bras  de  l’anfe  de  la  ligature ,  beau¬ 
coup  plus  fimple  que  celui  que  je  vous  pro- 
pofois.  Il  a  ,  outre  cela  ,  d’autres  avantages 
bien  précieux  ,  c’eft  de  contribuer  à  tenir 
l  inflrument  fermé  ,  à  en  affermir  les  bran- 
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ches  Tune  fur  l’autre  >  &  à-fbrtifier  îa  conf- 
tri&ion  de  la  ligature  ;  effets  tout  oppofés  à 
ceux  que  produiroit  l’a&ion  de  la  ficelle 
non  croifée ,  puifqu’en  tirant ,  en  fens  con¬ 
traire  ,  les  deux  bouts  des  tuyaux  ,  elle  ten- 
droit  à  les  écarter,  &  contre-  balancèrent 
ainfi  l’effort  que  le  Chirurgien  feroit  du  côté 
des  anneaux ,  pour  étrangler  de  plus  en  plus 
le  pédicule  de  la  tumeur. 

Voilà  donc  ,  Moniteur  ,  plufieurs  avan¬ 
tages  réels  ,  réunis  dans  le  demi-tour  la¬ 
téral  )  que  vous  recommandez  ,  <S c  que  vous 
avez  même  déjà  eu  occafion  df éprouve? 
avec  fuccès. 

Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de 
vous  faire  quelques  objections  à  ce  fujet.  Si 
vous  les  jugez  dignes  d’une  folution  de 
votre  part  ,  outre  mon  infcru&ion.  parti¬ 
culière  ,  il  en  pourra  réfulter  un  bien  plus 
général. 

Le  demi-tour  latéral  que  vous  faites 
faire  à  l’inflruraent ,  confiée  à  conduire  la 
branche  antérieure  à  la  place  de  I3  branche 
poftérieure  ,  &  vice  versa.  Cela  ne  peut 
avoir  lieu  ,  fans  que  ces  deux  branches  fe 
rencontrent  ,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre  ,  en* 
tre  le  polype  de  la  paroi  du  vagin  &  celle  du 
baffin  ,  du  côté  où  fe  trouve  l’inftrument.  Je 
conçois  que  les  branches  peuvent  tourner 
de  la  forte  fort  aifément  lorfque  le  polype 
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eft  petit,  ou  même  d’un  médiocre  volume  9 
6c  que  l’on  y  emploie  l’inflrument  qui  a  le 
moins  de  diamètre  tranfverfal.  Mais ,  fi  la 
tumeur  eft  énorme  ,  6c  telle  que  quelques- 
unes  dont  il  eft  fait  mention  dans  vos  ou¬ 
vrages  fur  cette  matière  ;  fi  elle  remplit  Je 
vagin  ,  &  même  le  ballin  ;  fi  l’on  fe  fert  de 
î’inftrument  dont  les  branches  font  les  plus 
écartées,  mon  expérience  ne  me  permet  pas 
de  croire  polfible  alors  le  demi-tour  latéral 
que  vous  propofez.  îl  faudra  donc  (  du 
moins  c^eft  ce  qui  me  femble  )  que  le  bra¬ 
celet  de  la  ligature  refte  incomplet ,  précifé- 
ment  dans  le  cas  où  il  eft  néceffaire  que 
l’étranglement  foit  plus  parfait,  &  où,  par 
conféquent,  il  eft  le  plus  indifpenfable  que 
les  bras  de  l’anfe  de  la  ligature  foient 
croifés.  Il  faudra  donc  auiïi ,  dans  ce  cas , 
laifter  fubfifter  les  inconvéniens  auxquels  j’ai 
remarqué  plus  haut  que  le  demi-tour  la¬ 
téral  remédioit. 

%  Si  je  ne  craignais,  Monfieur  ,  de  m'at¬ 
tirer  ce  reproche ,  ne  fiitor  ultra  crepidam  f 
je  vous  ferois  part  d’un  projet  de  correâion 
de  vos  premiers  tuyaux,  dans  laquelle  la 
fpeculation  me  faic  entrevoir  tous  les  avan¬ 
ce!6?  poffibles ,  fans  nul  inconvénient.  En 
voici  la  description  ;  6c ,  afin  de  ne  point 
abufer  de  votre  complaifance  ,  je  ne  la  ferai 
qu’en  gros» 
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DESCRIPTION  abrégée  dtune  nouvelle 
Correclion  des  anciens  Tuyaux  inventés 
par  M .  Levret,  pour  lier  les  Polypes 
utérins . 

Je  fuppofe  deux  tuyaux  du  même  ca¬ 
libre  &  de  la  même  longueur  que  ceux  que 
vous  avez  fait  graver  dans  le  troifieme  Tome 
in- 4°  des  Mémoires  de  l' Académie  royale 
de  chirurgie  ,  page  598,  Planche  XIII , 
8c  dans  votre  EJfai  fur  l'abus  des  réglés 
générales  ,  &c.  page  204.  Mais,  dans  mon 
plan  ,  je  les  fuppofe  féparés  l’un  de  l’autre  , 
ôc  non  foudês  enfembîe.  Je  fuppofe  aulîi 
qu  a  leur  extrémité  inférieure  ils  changent 
leur  forme  ronde  en  une  quarrée  ;  que  l’on 
a  fait  une  entaille  fuperficielle  ,  &  à  angle 
droit ,  à  Tune  de  leurs  quatre  faces  ,  à  quel¬ 
que  diftance  du  bas  ;  que  l’on  a  préparé  une 
gaine  de  forme  demi-cylindrique  ,  c’eft-à- 
dire  un  peu  applatie  des  deux  côtés;  que 
cette  gaine  eft  percée  quarrément  d’un  bout, 
à  l’autre  ,  fuivant  fa  longueur  ,  de  deux 
trous  ,  pour  loger  les  extrémités  inférieures 
des  tuyaux  ,  Pune  à  côté  de  l’autre  ,  mais 
féparées  par  une  cloifon  dont  l’épaifleur 
augmente  en  defcendant  ;  que  cette  gaine 
eft  encore  percée  *  vers  le  bas  ,  tranfver- 
falement ,  d’un  des  côtés  les  plus  larges  à 
l’autre  ,  d’un  petit  trou  aulîi  quarré ,  qui 
divife  la  cloifon  en  portion  fupérieure 
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inférieure,  dont  les  échancrures  ou  entailles 
des  tuyaux  mentionnés  ci-deflus  forment 
les  parties  latérales,  &  quleft  deftiné  à 
recevoir  une  cheville  de  meme  forme ,  a 
tête  plate  par  un  bout ,  pour  être  perdue 
dans  l’épaiffeur  d’une  piece  dont  il  fera  parle 
plus  bas  ,  &  terminée  à  l’autre  bout  par 
une  vis  qui  doit  entrer  dans  un  écrou  que 
Ton  tournera  avec  un  anneau  :  cette  che¬ 
ville  ,  dans  fon  trajet ,  s’engagera ,  de  côté 
&  d’autre ,  dans  les  échancrures  des  tuyaux  , 
afin  de  les  afTujettîr  dans  leur  gaîne,  de  les 
fixer  &  rendre  fermes  &  inébranlables  en- 
tr’eux.  Enfin  je  fuppofe  que  Bon  a  foudé, 
à  la  partie  inférieure  de  la  gaîne  ,  fur  un 
des  côtés  applatis  ,  une  plaque  ovale  ,  fem- 
blable  à  celle  dont  on  fe  fert  pouf  le  tour¬ 
niquet  ordinaire  ,  mais  plus  petite  dans  tou¬ 
tes  fes  dimenfions.  Cette  plaque  fuppofée 
a  néceflairement  deux  faces,  l’une  légère¬ 
ment  convexe  ,  par  où  elle  doit  etre  foudee 
à  la  gaîne  ;  l’autre  concave  à  proportion  , 
pour  s’accommoder  à  la  rondeur  de  la 
cuiffe.  C’eft  au  milieu  de  cette  plaque,  ou 
environ  ,  que  doit  fe  rencontrer  l’entrée  du 
petit  trou  tranfverfal  de  la  gaîne  ,  &  dans 
fon  épaifleur  que  doit  fe  perdre  la  tête  de  la 
cheville  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 
On  foudera  fur  la  face  convexe  de  la  pla¬ 
que  ,  vers  fes  extrémités  ,  deux  anneaux 
pareils  à  celui  de  l’écrou  9  &  fur  la  même 
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ligne.  Comme  nous  fuppofons  les  tuyaux 
quarrés  par  en-bas  ,  6c  conféquemment  un 
peu  plus  gros  &  plus  épais  que  par  en-haut  $ 
comme  d’ailleurs  nous  admettons  encore 
qu’ils  font  féparés  ,  dans  la  gaîne  ,  par  une 
cloifon ,  il  arrivera  qu’ils  Te  trouveront  écar¬ 
tés  fupérieurement ,  au  lieu  de  fe  toucher  3 
comme  la  sûreté  de  l’opération  l’exige.  C’eft 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  que  je 
voudrois  que  la  cloifon  intermédiaire  fût 
fort  mince  par  en  haut  ,&  qu’elleaugmentât 
d’épaiflfeur,  en  defcendant  ,  allez  pour  faire 
joindre  fupérieurement  les  deux  bouts  des 
tuyaux.  Enfin  leur  bout  inférieur  ,  celui  de 
la  gaîne  ,  6c  le  bord  de  la  plaque  3  doivent 
être  de  niveau. 

Ufage  de  t Infiniment* 

On  commencera  par  démonter  la  ma¬ 
chine.  Les  deux  tuyaux  ifolés  feront  joints 
enfemble  ,  &  maintenus  par  quelques  tours 
d’un  lien  quelconque,  La  ficelle  pafîée  dans 
leur  cavité  ,  6c  le  refie  de  l’appareil  pré¬ 
paré  de  la  façon  que  vous  le  prefcrivez  dans 
le  Journal  de  Médecine  ,  Juin  1770  ,  on 
introduira  ces  deux  tuyaux  dans  le  vagin, 
&c  on  les  placera  dans  le  côté  où  l’on  jugera 
à  propos  de  les  fixer.  Alors  on  ôtera  le  lien 
qui  les  affujettifîoit ,  puis  on  portera  l’un  ou 
l’autre  des  tuyaux  ,  6c  ,  en  même  tems  , 
l’anfe  de  la  ligature,  tout  autour  du  polype 
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£k  de  fon  pédicule  (  manœuvre  à  laquelle 
il  ne  paroît  pas  qu’il  doive  fe  rencontrer 
d’obflacîe.  )  Ayant  ramené  ce  tuyau  am¬ 
bulant  auprès  de  celui  qui  aura  été  tenu  fixe  3 
aufïï-bien  que  le  chef  de  la  ficelle  qu’il  con¬ 
tient  3  on  paffera  celui-là  par-deffus  ou  par- 
deffous  celui-ci ,  afin  de  le  remettre  à  fa 
place  ,  tk  de  croifer  ainfi  les  bras  de  fanfe 
de  la  ligature. 

Après  cela  les  chefs  de  la  ficelle  feront 
introduits  dans  la  gaine ,  qui  doit  être  tournée 
de  maniéré  que  la  concavité  de  la  plaque 
regarde  la  cuiffe  fur  laquelle  on  a  deffein 
de  l’arrêtée  :  on  placera  enfuite  chaque 
tuyau  dans  fon  lieu  3  où  il  aura  ete  précédé 
par  chaque  chef  de  la  ligature.  On  aura 
foinque  les  petites  entailles ,  faites  à  l’un  des 
quatre  côtés  des  tuyaux  ,  regardent  la  cloi- 
fon  de  la  gaine  ,  &  foient ,  par  conféquent  , 
tournées  l’une  vers  l’autre.  Comme  les 
tuyaux,  dans  leur  portion  quarrée ,  &  les 
loges 'qui  leur  font  deflinées  dans  la  gaine  * 
doivent  avoir  réciproquement  des  dimen- 
fions  parfaitement  égales ,  on  pourra  les 
changer  indifféremment ,  avec  la  feule  atten¬ 
tion  de  tourner  les  échancrures  des  pre¬ 
miers  de  la  façon  que  nous  venons  de  le 
dire. 

Cela  fait ,  on  placera  la  cheville  dans 
fon  trou  3  dont  l’entrée  eft  du  côté  delà  pla¬ 
que,  &  conféquemment  regarde  la  cuiile* 

Ob 
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On  tournera  l’écrou  fur  l’extrémité  de  U 
cheville  conformée  en  vis,  &  qui  eft:  à 
î’oppofite  de  la  plaque  ,  e’eft-à-dire  qui  fait 
face  à  l’autre  cuiffe.  On  fera  furie  bout  infé¬ 
rieur  des  deux  tuyaux  6c  de  leur  gaîne  le 
nœud  du  Chirurgien  avec  les  deux  bouts  péri- 
dans  de  la  ligature  y  6c  c.  &c.  Les  trois 
anneaux  ferviront  à  palier  une  des  bande¬ 
lettes  ;  mais  on  la  pafTera  deux  fois  dans 
l’anneau  du  milieu  ,  pour  tenir  lieu  du  nœud 
que  vous  ordonnez  de  faire  ;  &  l’onfe  con¬ 
formera  ,  pour  le  relie,  à  vos  fages  &  fa- 
luraires  préceptes  que  l’on  trouvera  dans  le 
Journal  de  médecine  déjà  cité. 

Voilà,  Mojifieur,  le  projet  de  corre&ion 
que  j  ai  imagine.  C’eft  à  vous  à  décider  li 
l’exécution  ne  fruftreroit  point  mes  efpé- 
?ances.  Je  vous  avoue  que  j’en  ai  une 
bonne  opinion,  6c  que  ,  quoique  ce  ne 
fait  qu’une  fpéculation  ,  je  crois  qu’on  ne 
doit  pas  la  confondre  avec  ces  futiles  pro¬ 
ductions  d’une  imagination  désœuvrée  6c 
vagabonde. 

Vous  le  favez  ,  Moniteur  :  j’exerce  tous 
les  jours  l’art  des  accouchemens  ;  ainfi  les 
parties  où  fe  forment  les  polypes,  6c  où  il 
s’agit ^d opérer  pour  les  extirper,  me  doi¬ 
vent  être  parfaitement  connues.  D’un  autre 
côté,  ayant  médité  les  ouvrages  que  vous 
avez  publiés  fur  cette  matière  ,  il  efl  im- 
poflible,  a  moins  que  je  ne  fois  entièrement 
Tome  XXXV \  D 
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dépourvu  de  fens  commun  ,  que  je  n’y  aïe 
paspuiféles  idées  les  plus  nettes,  &  des 
connoidances ,  à  peu  de  chofe  près,  équi¬ 
valentes  à  celles  que  l’on  acquiert  par  1  ex¬ 
périence.  Delà  je  conclus  que  ce  feroit 
heurter  trop  de  front  mon  amour-propre  , 
que  de  mettre  en  parallèle  les  productions 
de  mon  foible  génie  fur  Darcicie ,  avec  les 
rêves  ingénieux  d’un  homme  qui  ne  fe  fe¬ 
roit  familiarifé  ni  avec  vos  découvertes  ,  ni 
avec  la  pratique  de  la  chirurgie. 

Si  donc  j’étois  sûr ,  Moniteur  ,  de  n’être 
pas  dans  l’erreur ,  j’aurois  de  la  peine  à  vous 
diiïimuler  que  je  regarde  la  corredion  que 
je  propofe,  comme  capable  de  balancer 
celle  que  vous  avez  publiée  en  dernier  lieu. 
Cette  préfomption  feroit  fondée  fur  ce  que 
votre  nouvelle  corredion  paroît  s’éloigner 
autant  de  la  {implicite  de  votre  première 
méthode  ,  que  la  mienne  femble  s’en  appro¬ 
cher.  Je  n’ai  pas  befoin  d’entrer  dans  aucun 
détail  pour  faire  fentir  cette  vérité.  Ajoutons 
à  cela  que  la  vôtre  efl  plus  difpendieufe 
que  la  mienne.  Un  feul  infiniment  de  ma 
corredion  fuffiroit  pour  tous  les  cas.  La 
ftrudure  du  vôtre  exige  que  l’on  en  ait  trois 
de  dimenfions  différentes.  Il  ne  faudroit  pas 
plus  de  matière  pour  le  mien,  que  pour  un 
feul  des  vôtres ,  &  la  façon  n’en  feroit  pas 
plus  coûteufe. 

Au  furplus ,  ff  mon  invention  avoit  quel- 
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que  mérite  ,  &  que  vous  la  jugealîiez  digne 
de  votre  adoption  ,  Toit  en  la  laiflant  telle 
que  je  l’ai  conçue  ,  foie  en  y  faifant  des 
changemens ,  je  ne  prétendrois  point  en 
retirer  de  gloite  :  ce  feroit  à  vous  feul  qu’elle 
appartiendroit  toute  entière  ;& ,  en  vous 
en  envoyant  le  projet  ,  je  pourrois  vous 
adrefier  les  mêmes  paroles  que  M.  Lar~ 
chevêque  ,  Médecin  de  Rouen  ,  dit  à 
M.  W  inflow,  en  lui  remettant  ce  qu’il  avoit 
recueilli  dans  fes  leçons  :  Hæc  tua  funt.  Il 
ne  me  relleroit  plus  qu’à  vous  allure r  des 
fenrimens  de  refpeâ:  &  de  reconnoilïànce 
que  je  vous  dois  à  plus  d’un  titre  ,  &  avec 
ielquels  j’ai  l’honneur  d’être,  & c. 

P.  S .  11  y  avoit  deux  jours  ,  Moniteur, 
que  j’  avois  achevé  le  brouillon  de  cette 
lettre ,  telle  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
l’adrefler  ,  &  que  j’attendois  le  loifir  de  la 
mettre  au  net ,  comme  je  viens  de  faire  , 
lorfque  je  reçus  (  le  14  Novembre  1770  ) 
le  J  ournal  de  Medecine  de  ce  mois.  Je  dévo¬ 
rai  un  article  de  ce  Journal  ,  qui  contient 
votre  fentiment  fur  le  projet  d’un  inlfrument 
pour  faire  la  ligature  des  polypes  ,  par 
M.  Laugier  ,  D.  M.  Quell  e  fut  ma  furpri  e. 
Moniteur  ,  quand  je  lus,  au  bas  de  la  page, 
que  ce  projet  étoit  inféré  dans  le  Journal 
d’Odobre  dernier  !  Elle  redoubla  ,  lorfque 
je  vis  que  l’in  ft  ru  ment  projeté  étoit  le 
même  ,  à  plulieurs  égards ,  que  celui  don*- 
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j'avois  formé  &  drefle  le  plan.  Je  vouspro 
telle  pourtant  *  Monfieur  ,  que  je  n’en 
avois  pas  pris  l’idee  dans  Particlede  M.  Lau~ 
gier  ,  &  que  je  ne  puis  meme  pas  me  rap- 
peller  d’en  avoir  fait ,  dans  le  tems,  la  lec¬ 
ture.  C’efl  M.  Emmanuel  qui  m’envoie  le 
Journal  de  Médecine  de  quatre  lieues  d’ici. 
Je  confefle  de  bonne  foi  qu’i»  m’arrive 
fouvent  de  profiter  des  occafions  qui  fe  pré- 
fentent  pour  lui  faire  rendre  cet  ouvrage  , 
avant  de  l’avoir  lu  tout  à  fait ,  faute  de  tems. 
Quelquefois  même  je  paffie  certains  articles 
dont  le  titre  ne  me  prévient  pas.  Enfin  ma 
mémoire  eft  devenue  lî  ingrate ,  que  j’ou¬ 
blie  ce  que  j5ai  lu  y  en  finifiant  de  le  lire  , 
quand  je  n’en  fuis  pas  affedé  *  ou  que  je 
ne  le  trouve  pas  affez  intérefîant  pour  mé¬ 
riter  d  être  retenu.  Quelle  que  foit  la  caufe 
qui  m’ait  privé  de  la  connoiffance  du  projet 
de  M.  Laugier  *  il  eft  très  certain  que  je 
î’ignorois ,  &  que  le  mien  ne  m’a  été  fug- 
géré  que  par  h  difficulté  que  j’ai  penfé  qu’il  y 
auroit  à  tourner  l’inftrument  de  votre  nou¬ 
velle  corredion  entre  le  corps  d’un  polype 
volumineux  &  folide ,  &  la  paroi  d’une 
cavité  oibiculaire,  qu’une  pareille  tumeur , 
de  votre  propre  aveu,  remplit  quelquefois 
entièrement. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Monfieur  ,  votre  fen- 
timent  fur  le  projet  de  M.  Laugier  m’a  en¬ 
gagé  à  recourir  au  cahier  dans  lequel  il  eft 
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çonfigné  y  à  le  lire-&  relire  avec  attention  , 
auffi*bien  que  ce  qu’il  vous  a  donné  occa- 
fion  d’écrire  ;  &  le  tout  a  fait  éclorre  dans 
mon  efprit  quelques  réflexions  que  je 
vais  prendre  la  liberté  de  vous  communia 
quer. 

Vous  n’avez  publié  nulle  part  que  vous 
euffiez  d’autre  deffein  ,  en  corrigeant  votre 
méthode  de  lier  les  polypes  utérins ,  que  de 
vaincre  les  difficultés  qu'il  y  avoit  à  porter 
l’anfe  de  la  ligature  fur  le  pédicule  de  la 
tumeur;  à  faire  périr  cette  tumeur  avec  le 
fecours  d’une  feule  ligature  ;  à  ôter  cette 
ligature,  fi  quelque  circonftance  l’exigeoir. 
En  un  mot  y  votre  but  étoit  de  trouver  un 
moyen  de  remplir  ces  conditions  ,  qui  fût 
plus  fimple ,  plus  facile  &  plus  sûr ,  en  même 
tems,  que  ceux  que  vous  aviez  effayés  jus¬ 
qu’alors.  D’un  autre  côté  ,  quand  vous 
vous  êtes  fervi  de  vos  doubles  tuyaux  ,  vous 
ne  vous  êtes  pas  plaint  que  leur  re&itude  fût 
un  obftacle  ni  un  défaut  ;  du  moins  vous 
n  en  avez  rien  dit  dans  le  troifieme  tome 
des  mémoires  de  V Académie  royale  de  chi~ 
rurgie  ,  ni  dans  votre  ejfai  fur  l'Abus,  &c* 
non  plus  que  dans  le  Journal  de  médecine 
du  mois  de  Juin  dernier.  Vous  n’avez  même 
fondé,  dans  ce  dernier  ouvrage  ,  la  préémi¬ 
nence  de  votre  nouvelle  correction  ,  que 
fur  la  précifiou  avec  laquelle  on  place  la 
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ligature  autour  du  pédicule  du  polype.  Mais 
cet  avantage  ne  peut  avoir  lieu  ,  comme 
vous  l’avez  vérifié  depuis  ,  fans  un  tour  de 
main  que  la  forme  de  l’inftrument  ,,  je  veux 
dire  fa  courbure ,  peut  rendre  quelquefois 
impofiible  ,  fur-tout  dans  les  cas  où  il  efl 
néceffaire  que  le  bracelet  de  la  ligature  foie 
plus  complet  ,  &  fon  adion  plus  forte.  Au 
contraire  ,  quoique  l’on  conferve  aux  tuyaux 
leur  reditude ,  fi  on  les  fépare  ,  on  peut  , 
dans  tous  les  cas  ,  placer  très-avantageufe- 
ment  la  ligature  fur  le  pédicule  de  la  tu¬ 
meur  ,  &  croifer  avec  la  plus  grande  facilité 
les  bras  de  l’anfe  de  cette  ligature  :  on 
peut ,  en  outre  ,  la  ferrer  avec  toute  la  force 
néceffaire  ,  pourvu  que  l’on  procure  aux 
tuyaux  une  jondion  folide. 

Voilà  ,  Moniteur  ,  les  réflexions  dont 
j’avois  à  vous  faire  part  ,  &  qui ,  permet- 
tez^moi  de  le  dire,  ne  me  paroiffent  rient 
moins  que  détruites  par  celles  que  vous 
avez  faites  fur  le  projet  de  M.  Laugier.  Au 
refie.  Moniteur,  je  les  foumets  fans  ré- 
ferve  &  fans  reftridion  à  votre  cenfure,  à 
laquelle  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
déférer.  Néanmoins  ,  d’après  elles ,  j’ofe 
vous  marquer  ,  Monfieur  ,  que  je  ne  crois 
pas  que  vous  publiez  larfier  fubfifier  votre 
infirument  tel  qu’il  efi ,  &  qu’au  con¬ 
traire  je  penlé  que  vous  ferez  obligé  d’a- 
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dopter  ,  à  plus  ou  moins  d’égards  ,  nos 
idées ,  je  veux  dire  celles  de  M.  Laugier  & 
les  miennes  :  ou  de  rendre  mobile  la  jonc¬ 
tion  de  vos  tuyaux  courbes,  afin  d’avoir  la 
facilité  ,  en  les  féparant ,  de  les  faire  paffer 
l’un  fur  1  autre ,  &  de  croifer ,  par  ce  moyen  9 
les  bras  de  l’anfe  de  la  ligature. 

Je  le  répété  ,  Moniteur ,  &  c’eff  par  où 
je  finis  :  je  ne  vous  écris  ni  par  efprit  ni  par 
air  de  prétention  ,  mais  uniquement  par  la 
confiance  fans  bornes  que  j'ai  en  vos  lu¬ 
mières  &  en  votre  indulgence,  &  ,  par 
droit  de  fuite  ,  dans  le  defiein  de  m’inf- 
truire. 

Autre  P.  S,  Permettez  »  moi  encore  ÿ 
Moniteur  ,  de  placer  ici  deux  remarques  que 
j’ai  faites  fur  deux  endroits  de  la  defcription 
de  votre  nouvel  inftrument  pour  portet  des 
ligatures  ,  &c.  La  première  roule  fur  la 
comparaifon  que  vous  faites  de  la  chute  du 
cordon  ombilical  avec  celle  d’un  polype, 
La  féparation  du  cordon  ombilical  eff  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature  ,  &  la  ligature  n’y  a  au¬ 
cune  part.  Au  contraire  ,  le  polype  ne  fe 
détache  que  par  le  fecours  de  l’art  &c  par  le 
feul  effet  de  la  ligature.  Ainfi  ,  de  ce  que  le 
cordon  ombilical  ne  tombe  pas  au  lieu  où  on 
a  pôle  la  ligature  ,  mais  au  cercle  de  la  peau 
du  ventre  ,  on  ne  peut  inférer  dire&ement  9 
ni  par  comparaifon  ,  que  le  pédicule  d’un 
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polype  ljé  ne  fe  fépare  pas  à  l’endroit  de  la 
ligature  ,  mais  au-deffus. 

En  effet  (  3c  c’eff  ma  fécondé  remar¬ 
que  )  vous  avez  obfervé  plus  haut,  qu’auffi- 
tot  qu  on  a  commencé  la  torfîon  ,  la  tumeur 
P°lypeufe  augmente  de  volume  ,  tant  au- 
de flous  qu’au  deffus  de  la  ligature,.... 
jD  ou  naît  un  enfoncement  circulaire  f  qui 
imite  affe{  bien  la  gorge  d  une  poulie  ,  dans 
laquelle  le  bracelet  de  la  ligature  fe  trouve 
logé  plus  ou  moins  profondément  ,  fans  dé¬ 
border  le  niveau  des  parois  qui  le  fixent . 
Vous  ajoutez  que ,  par  ces  rai  fions  (  dans 
le  cas  ou  1  on  eft  obligé  de  porter  une  fé¬ 
conde  ligature  )  on  eft  forcé  de  la  laifer  lo¬ 
ger  fur  la  première  ;  d'où  il  réfui  te  dites- 
vous  ,  quon  ne  peut  la  pofer  (  cette  fé¬ 
condé  ligature  )  ni  plus  haut  ni  plus  bas  f 
&  que  les  deux  ligatures  tomberont  ^  de  toute 
néceffité  ,  enfemble  ,  lorfque  la  maffe  du  po ~ 
type  fe  féparera  de  J  on  attache .  De  tout 
cela,  Moniteur ,  ne  réfulte-t-il  pas  que  le 
polype  quitte  à  l’endroit  même  de  la  liga¬ 
ture  9  puifque  c’eff:  elle  qui  le  fait  tomber 
par  une  efpece  de  feefion  lente  de  fon  pé¬ 
dicule  ?  Il  eff  vrai  que  l’effet  de  la  com- 
preflion  de  la  ligature  s’étend  au-deffus  du 
lieu  où  elle  appuie  ,  3c  qu’elle  occasionne 
une  efpeye  d’efearre  qui  fe  détache  par  la 
fuppuration  â  plus  ou  moins  de  tems  après 
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la  chute  de  la  tumeur;  du  moins  voilà  ce 
que  j’ai  obfervé  à  la  fuite  des  ligatures  que 
j’ai  eu  occaiion  de  faire  à  l’extérieur. 

Je  conviens,  Moniteur,  que  ces  ré¬ 
flexions  font  bien  peu  importantes  :  auili  , 
quand  elles  feroient  des  plus  judicieufes  , 
n’affoibliroient-elles  pas  l’avantage  avec  le¬ 
quel  vous  faillirez  M.  Keck  ,  &  ceux  à  qui 
il  auroit  pu  tranfmettre  fa  terreur  panique. 
En  vérité  ,  Monfieur  ,  l’art  vous  a  de  gran¬ 
des  obligations ,  6c  il  eft  bien  fatisfailant 
pour  une  auili  belle  ame  que  la  vôtre  de 
mériter  de  fes  concitoyens  ,  &  de  l’hu¬ 
manité  même  entière  ,  auflt-bien  que  vous 
le  faites. 
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Sur  une  Entérocele  complété  ,  &  fes  fuites  $ 
par  M,  GaULMIN  DE  LatRONÇAI  y 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  Confeiller-Mèdecin  ordinaire: 
du  Roi  y  réjidant  d  Vithiviers  en  Gâ^ 
tinois.. 

Le  nommé  Lambour  ,  âgé  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans  ,  demeurant  à  la 
Grou  ,  paroiife  d’Ondre ville  en  Gâtinois  h 
fut  attaqué  ,  au,  mois  d’ Octobre  dé  Tannés 
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1769  y  d’une  fievre  continue.  Les  envies 
de  vomir ,  &  les  autres  fymptômes  qui 
accompagnoient  cette  fievre  ,  obligèrent 
M.'  de  la  Marre  ,  Ton  Chirurgien  ,  à  lui 
donner  l’émétique.  Ce  remede  caufa  beau¬ 
coup  d’efforts  ,  fit  rendre  des  vers  ,  calma 
îa  fievre  >  ôc  mit  le  malade  à  merveille. 
Dès  ce  moment  ,  il  fe  flattait  de  l’efpérance: 
d’une  prompte  guérifon  ,  lorfqu’ii  fentit  une 
tumeur  au  fcrotum  ^  du  côté  droit  ,  qui 
changea  bien  vite  fonefpérance  en  chagrin 
&c  en  inquiétude.  On  ne  différa  point  les 
remedes  qui  conviennent  en  femblabîes  cas  : 
les  daignées ,  les  lavemens  relàchans ,  les 
cataplafmes  ,  les  fomentations  émollientes  , 
les  potions  huiîeufes  précédèrent  la  ré¬ 
duction  ,  qu’on  tenta  plufieurs  jours  de 
fuite  ,  à  plufieurs  reprifes,  &  toujours  fans 
fuccès.  L’état  du  malade  empiroit  ;  &■  5 
quatre  jours  après  ,  on  me  fit  appeller.  Je 
le  trouvai  avec  tous  les  fymptômes  d’un 
étranglement  :  je  vifitai  la  tumeur.  A  fa  ré¬ 
gularité  &  à  fon  éîaflicitéj  je  diftinguai  une 
entérocele  :  j’en  eifayai  moi-même  la  ré¬ 
duction  fans  réufTite;  ce  qui  me  furprit  d’au¬ 
tant  plus,  que  je  trouvai  beaucoup  de  re¬ 
lâchement  de  la  part  de  l’anneau  des  muf- 
cîes.  Je  fus  embarrafTé  3.  je  l’avoue  ,  ôc  à 
déterminer  ,  fur  le  champ  ,  quel  pouvoit 
être  l’obstacle  qui  s’oppofoit  au  taxis ,  &  à 
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me  rendre  raifon  à  moi-même  de  la  caufe 
des  fymptômes  de  l’étranglement  que  je 
venois  d’obferver.  Ce  ne  fut  qu’après  quel¬ 
ques  momens  de  réflexion  que  je  penfai 
que,  quoique  la  hernie  fût  récente  ,  le  pé¬ 
ritoine  ,  qui  formoit  le  fac  herniaire  ,  étran- 
gloitTinteftin,  &  adhéroit  aux  parties  voi- 
fines.  Je  ne  vis  d’autres  relfources  que  l’opé- 
ration.  Je  la  propofai  aux  parens  comme 
l’unique  moyen  de  retirer  le  malade  de  l’état 
périlleux  où  il  étoit,  en  les  avertifîant  que* 
comme  tout  en  dépendoit ,  il  étoit  de  leur 
devoir  &  de  leur  intérêt  de  fe  procurer 
une  main  habile.  Ils  eurent  recours  à 
M.  Rofe  ,  Chirurgien  de  Nemours  ,  dont 
les  taîens  font  généralement  connus.  La 
quantité  de  malades  qu’il  avoit  alors  l’em¬ 
pêcha  de  répondre  à  la  confiance  qu’on 
avoit  en  lui  :  il  prk  un  de  fes  confrères  de 
le  remplacer.  M.  Bigé ,  après  avoir  rai- 
fonné  en  Chirurgien  très-éclairé  fur  l’état 
du  malade  ,  efïaya  aufîi  la  réduction  ;  &r 
n’ayant  pas  été  plus  heureux  que  nous  P. 
mais  tout  aufïl  étonné  ,  il  procéda  à  l’opéra* 
tion. 

Nous*  trouvâmes  une  adhérence  très- 
confidérable  >  un  étranglement  occafionné 
par  le  péritoine  qui  formoit  le  lac  herniaire* 
Cet  étranglement  ,  que  nous  avions  pré¬ 
jugé  ,  parut  mériter  notre  attention'  3  & 
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méritera  sûrement  celle  des  gens  de  l’art.  Le 
péritoine  formoit  cinq  brides  qui ,  d’efpace 
en  efpace,  étranglaient  l’inteftin. (  Je  doute 
qu  on  ait  jamais  lu  ni  vu  aucun  exemple 
d’un  femblable  étranglement.  )  Ces  cir- 
conftances,  en  rendant  l’opération  délicate  * 
îa  prolongèrent  beaucoup  :  elle  fut  néan¬ 
moins  très-bien  faite.  Trois  heures  après 
3e  malade  alla  copieufement  à  la  Telle  ;  ce 
qui  J’exempta  d’une  tifane  légèrement  pur- 
garrive  ,  qu’on  lui  avoit  prefcrite. 

Je  le  quittai  avec  une  efpérance  certaine , 
en  priant  les  parens  de  m’en  donner  des 
nouvelles.  Trois  jours  après  on  vint  m’a¬ 
vertir  que  le  teüicuîe  du  côté  où  l’on  avoit  fait 
l’opération  ,  étoit  tuméfié ,  noir;  qu’il  exha- 
îoit  une  odeur  infe&e.  Tout  étonné  de  ce 
nouvel  accident  ,  j^allai  m’en  convaincre 
moi-même.  Nous  fûmes  obligés  de  faire 
faire  la  ligature  des  vaifTeau  fpermatiques* 
Ôc  l’amputation  du  tefticule.  Nous  aban¬ 
donnâmes  le  panfement  à  M.  Bigé  &  àM. 
de  îa  Marre ,  qui  méritent  l’un  &  l’autre  que 
je  rende  juftice  à  leurs  talens. 

^  Le  malade  jouit  aâuellement  d’une  par¬ 
faite  fan  té. 

Cette  obfervation  montre,  i°  le  danger 
qu’il  y  a  de  donner  l’émétique  trop  légère¬ 
ment.  Les  maux  de  cœur  n’étoient  occa* 
lionnes  que  par  la  préfence  des  vers  dans 
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les  premières  voies.  Les  aruhelmintiques 
auroient  été  plus  avantageux  au  malade  » 
en  l’exemptant  de  l’entéroceîe  &  de  Tes 
fuites. 

a0  Que  l’étranglement  ne  provient  pas 
toujours  de  l’anneau  des  mufcles. 

3°  Que  la  prompte  adhérence  &  l’acci¬ 
dent  du  tefticule  ne  peuvent  être  attribués 
qu’aux  tiraiilemens  3  comprenions  &  pin- 
cerne  ns  quon  a  faits ,  en  tentant  £  fou  vent 
la  rédudion. 
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ETAT  DU  CIEL 

Jours  1 
dura.  1 

Léi  A Li tinte. 

|  L’Après-Alidi. 

Le  Soir  à  XI  h. 

I 

O-N-O.  n.  v. 

N  -  O.  nuages. 

Nuages. 

2 

N-N-O.  nuag. 

N-O.  nuages. 

Beau. 

3 

N  -  0 .  beau. 

N  -  0.  b.  br. 

Nuages. 

4 

S  -  E.  ép.  br. 
per.  pl. 

S-E.  pluie. 

Couvert. 

5 

S-O.  couvert. 

S-O.  couv. 

Couvert. 

6 

S.  per.  pluie. 

S.  pi.  contin. 

Beau. 

7 

S.  c,  per.  pl. 

S  -  E.  couvert. 

Pluie. 

8 

S.  nuages. 

S-S  O.  nuag. 

Nuages. 

9 

S-O.  couvert. 

S-O.pl.cont.v. 

Vent  ,  pluie. 

IO 

S-O.  couv.  pl. 

S-O.  pluie. 

Couvert. 

il 

S  S  E.  nuag. 

S-S-E.  n.  cou. 

Nuages. 

il 

S.  nuages. 

S.  n.  pet.  pl. 

Nuages. 

13 

S-S  O,,  nuag. 

S-S-O.  couv. 

Nuages. 

i4 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

15 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages. 

lé 

S-S  O.  pl.  c. 

S-O.  pl.  cont. 

Couvert. 

17 

O-S-O.  n.  pî. 

O.  nuages. 

Nuages.  - 

18 

0.  nuages,  pl. 

0.  nuages,  pl. 

Couvert. 

19 

N-O.  nuages. 

N-O.  nuages* 

Nuages. 

20 

N.  nuages,  c. 

N.,  nuages. 

Nuages. 

21 

N.  b.  nuages. 

N -N-O.  nuag. 

Beau. 

22 

E  -S  -  E.  c.  n. 

S  -  E,.  vent.  c. 

Plui.  gr.  v. 

23 

S-O.  pet.  pl. 

S-O.  couvert. 

Couvert* 

24 

S.  pluie. 

S.  nuages. 

Couvert. 

*5 

O  S-O.  couv. 
pet.  pluie. 

S  -  O..couvert. 
pluie,  vent. 

Gr.  vent.,  pi. 

16 

S-S  O,  c,  pl. 

S-S  0.  pl.  v.c. 

Couvert. 

a7 

S-O  n.  beau. 

O.  n.  pet.  pl. 

Couvert, 

28 

O-N-O, couv. 
pet.  pluie. 

N  -  O.  nuages. 

Beau. 

29 

S-O.  couvert. 

S  S-O.  n.  c. 

Couvert. 

3° 

N  -  N  ■  O.  ép. 

N-O,  nuages. 

Couvert, 

br.  nuages. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo* 
métré  pendant  ce  mois  a  été  de  12  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  fa  congélation  de  i’eau,  &  la 
moindre  chaleur  o  ,  ou  le  terme  de  la  glace3 
La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de  12  de¬ 
grés,  ou  un  pouce  jufîe. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  3  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffément  de  27  pouces  3  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I2li« 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  a  fois  du  N. 

I  fois  TE-S-E. 

3  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-S-E. 

6  fois  du  S. 

5  fois  du  S-S-O. 

9  foisdu  S-O. 

2  foisdel’O-S-CL 

3  fois  de  l’O. 

a  fois  de  PO-N-CL 

6  fois  du  N- O. 

3  fois  daN-N'G, 

Il  â  fait  6  jours  beau.  , 

20  jours  des  nuages. 

19  jours  couvert. 

3  jours  du  brouillards, 

37  jours  de  la  pluie., 

5  jours  du  vent». 
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Maladies  regn.  a  Paris,  89  S 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen~ 
dant  le  mois  de  Novembre  IJJO. 


On  a  obfervé  ,  pendant  ce  mois -ci  ,  un 
très-grand  nombre  d’affedions  catarrhales  9 
qui  ont  attaqué  principalement  la  gorge  & 
la  poitrine.  Plufieurs  perfonnes  ont  aulîi 
été  prifes  de  toux  très-violentes ,  fuivies  dç 
peu  d’expedoration.  Les  douleurs  de  rhu- 
matifme  ,  qu’on  avoit  commencé  à  apper- 
cevoir ,  vers  ia  fin  du  mois  dernier  ,  ont 
paru  fe  multiplier  y  &  devenir  beaucoup 
plus  v  iolentes. 

On  a  continué  à  voir  aufîi  quelques  fiè¬ 
vres  intermittentes  &  rémittentes  aflèz 
belles. 
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Obfervations  météoroloqiques  faites  à  Lille  , 

au  mois  d'Oclobre  2770  j  par  M,  BOU¬ 
CHA  A  ,  Médecin . 

Le  tems  a  été  ,  tout  îe  mois  ,  à  fouhait 
pour  Ja  remife  des  terres.  IJ  n  y  a  eu 
de  pluie  confidérable  que  vers  la  fin  du 
mois. 

La  température  de  l’air  a  été  fatisfaifante 
jufques  vers  le  20.  Après  ce  jour ,  Je  ther¬ 
momètre  a  été  obfervé ,  quelques  matins  , 
fort  près  du  terme  de  la  congélation  ,  quoi¬ 
que  le  vent  fût  alors  au  fud. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  s’efê 
trouvé  prefque  conftamment  au-deflus  du 
terme  de  28  pouces  ,  du  1er  au  13  ;  mais, 
depuis  le  13  jufqu’à  la  fin  du  mois,  il  a 
toujours  été  obfervé  au  -  deflous  de  ce 
terme. 

H* 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  14  de- 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ; 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  1  degré  au- 
delfus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4 lignes, 
6c  fon  plus  grand  abaifîèment  a  été  de 
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né  pouces  5  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  lignes. 

Le  vent  afoufflé  1  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N.  vers  PEft. 

3  fois  du  Sud  vers  TEfL 
14  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  î’Ou. 

4  fois  de  l’O. 

9  fois  du  N.  vers  l’Ouefh 

II  y  a  eu  14  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

13  jours  de  pluie. 

4  jours  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  îe'gere 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  £  Octobre  1770. 

Nous  avons  eu  >  ce  mois  ,  nombre  de 
perfonnes  attaquées  de  fievre  catarrheufe  , 
portant ,  en  partie  ,  à  la  tête  ,  &  ,  en  partie  , 
à  la  poitrine.  Il  y  a  eu  auffi  de  vraies 
fîu  xions  de  poitrine  ,  qui  fe  font  terminées 
par  expe&oration  purulente  ,  à  l’aide  des 
remedes  ufités. 

Nous  avons  vu  dans  nos  Hôpitaux  quel¬ 
ques  perfonnes  travaillées  de  fievre  con¬ 
tinue  ,  dont  les  redoublemens  plus  vio- 
lens  ;  de  deux  jours  l’un ,  annoncoient  la 
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double-tierce-continue  ,  dans  le  traitement 
de  laquelle  les  décodions  de  quinquina 
nitrées  ont  été  indiquées. 

Quoique  cette  faifon  foit  letemsdu  régné 
des  fievres  intermittentes  ,  nous  avons  en 
peu  de  perfonnes  attaquées  de  ce  genre  de 
fievre  ,  non-feulement  parmi  le  bourgeois, 
mais  même  dans  la  garnifon ,  ou  elle  eft  or¬ 
dinairement  plus  commune.  Un  petit  nom¬ 
bre  de  perfonnes  a  été  dans  le  cas  de  la  fie¬ 
vre  quotidienne  &  de  la  fievre-tierce. 

Nous  avons  obfervé  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  faufîes- couches  à  différens  termes, 
fans  caufe  manifeffe. 


Plufieurs  perfonnes  ont  été  attaquées  de 
rhumatifme  inflammatoire. 
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Table  générale  alphabétique  des  dix  vo¬ 
lumes  de  Ta  Matière  médicale  de  M.  Geof - 
froi  ,  fuivie  d’une  autre  Table  alphabétique 
de  fix  volumes  ,  fervant  de  fuite  à  la  Ma¬ 
tière  médicale  de  M.  Geoffroi ,  &  contenant 
le  Régné  animal ,  avec  cette  épigraphe  : 

ln  tctiui  labor  ;  at  tenuis  non  fruâust 

A  Paris  ,  chez  Di  dot  le  jeune  .  1770  , 
in- il.  Prix  relié,  4  livres. 


Livres  nouveaux,  $3 

Matière  médicale  ,  extraite  des  meilleurs 
Auteurs  ,  6c  principalement  du  Traité  des 
Médicamens  de  IVL  de  Tournefort ,  6c  des 
Leçons  de  M.  Femir, z  ,  par  M.  *** ,  Doc¬ 
teur  en  médecine.  A  Paris,  chez  Debure 
üls  jeune,  1770,  in- 12 ,  trois  volumes. 

Traité  de  l’Epilepfie,  faifant  le  Tome  lit 
du  Traité  des  Nerfs  6c  de  leurs  Maladies  , 
par  M.  Tijfot  ,  D  M.  ôcc.  A  Paris  3  chez 
Didot  le  jeune,  1770, 1/2-12. 

Des  railons  particulières  ,  dont  on  rend 
compte  dans  l’Averriflèment  qui  fe  trouve 
à  la  têre  de  ce  Volume  ,  ont  engagé 
M.  Tiffot  à  faire  paroître  cette  paitie  de 
fon  T  raité  des  Nerfs  avant  celles  qui  dé¬ 
voient  naturellement  la  précéder/,  6c  qu’il 
annonce  pour  ie  commencement  de  Tannée 
prochaine.  Nous  attendrons  ,  pour  en  ren¬ 
dre  compte ,  que  ces  premières  parties  nous 
foient  parvenues. 

Mémoire  fur  les  Maladies  épidémiques  , 
qui  ,  depuis  cinq  ans  ,  ont  régné  dans  le 
pays  Laonnois  ;  par  M.  Dufort  >  Médecin- 
Penfionnaire  de  la  ville  de  Laon,  avec  cette 
épigraphe  : 

Medicari  in  vaïdè  acutis  tfi  materia  turget , 
eadem  die  ’  tardare  enim  in  t  ali  b  us ,  malum  efi. 

Hipp.  Apkt  10  ,/c?.  4, 

A  Laon  ,  chez  Calvet ,  1770  ,  in  -  8°  de 
53  pages. 
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Dilfertations  fur  la  Dilatation  des  Ar¬ 
tères,  &c  fur  la  fertfibiiité  ,  appuyées  de  plu¬ 
sieurs  expériences  faites  fur  les  animaux 
vivans  ,  auxquelles  on  a  joint  deux  Ob¬ 
servations  fur  l’Hydropifie  du  Péritoine;  par 
M.  Arthaud. ,  Licenrié  en  médecine.  A  Pa¬ 
ris  ,  chez  Cavelier,  1771  ,  brochure  in-&° 
de  62  pages, 

La  Nymphomanie  ,  ou  Traité  de  la 
Fureur  utérine  ,  dans  lequel  on  explique 
avec  autant  de  clarté  que  de  méthode  les 
commencemens  &  les  progrès  de  cette 
cruelle  maladie  ,  dont  on  développe  les  dif¬ 
ferentes  caufes  :  enfuite  on  propofe  les 
moyens  de  conduire  dans  les  divers  pério¬ 
des  ,  &  les  fpécifiques  les  plus  éprouvés 
pour  la  curation.  Par  M.  D.  T .  de  Bien.' - 
ville ,  Doâeur  en  médecine.  A  Amflerdam, 
chez  Marc-Michel  Rey  ,  1771  ,  in- 12. 

le  Pour  ou  le  Contre  de  l’Inoculation,  , 
ou  Differtation  fur  les  Opinions  des  Sa- 
vans  &  du  Peuple  fur  la  nature  &  les  effets 
de  ce  remede  ;  par  M.  D.  Jl  de  Bienville  * 
Docteur  en  médecine.  A  Roterdam  ,  fans 
nom  d’imprimeur ,  ni  date,  in-i 2. 
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COURS  DE  PHYSIQUE 


EXPERIMENTALE. 

M.  Sigaud  de  la  Fônd  ,  Démonflrateur 
de  Phyiique  expérimentale  de  l’Univerfité 
de  Paris  ,  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier  ,  des  Academies  d’Angers 
&  de  Bavière  ,  &c.  commencera  un  Cours 
de  Phyiiqne  expérimentale  le  lundi  7  Jan¬ 
vier  1771  ,  à  onze  heures  du  matin  ,  quil 
continuera  les  lundi  ,  mercredi  &  ven¬ 
dredi  de  chaque  femaine.  Il  en  commen¬ 
cera  un  autre  le  mardi  B  ,  à  fix  heures  du 
loir  ,  qu’il  continuera  ,  les  mardi  jeudi 
&  famedi.  Ces  Cours  font  confiderable- 
ment  augmentés  fur  l’éleâricité.  Il  fuivra , 
fur  cette  partie  ,  un  ouvrage  qu’il  vient  de 
publier  pour  fervir  de  fuite  à  fes  Leçons 
de  Phylique  expérimentale  ,  &  dans  lequel 
il  expofe  toutes  les  découvertes  faites  , 
jufqu’à  ce  jour  ,  fur  cette  importante  ma¬ 
tière. 

Ceux  qui  voudront  fuivre  ces  Cours 
font  priés  de  fe  faire  infcrire  chez  le  Dé¬ 
monstrateur  ,  rue  Saint-Jacques ,  près  Saint 
Yves,  maifon  de  1  Univerfité. 
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,J~~*  XTRA1T  du  Traité  de  la  Nutrition  &  de 
P  Accra  ijfcment.  Par  M.  David  ,  Chirurgien  , 
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Extrait  de  la  Séance  publique  de  V Académie  de 
Dijon.  Par  M.  Maret ,  Médecin  ,  2$ 

Lettre  de  M.  Guy  ton  ,  Médecin  ,  fur  une  Fievre 
putride  ,  compliquée  de  vapeurs.  39 

Dejcription  des  Maux  de  Gorge  gangréneux  ,  qui 
ont  régné  à  Braine .  Par  M.  Douvry  ,  Chirur¬ 
gien  ,  .  4g 

Obfervation  fur  une  P  laie  d}  Arme  à  feu  à  la  tête. 
Par  le  même ,  57 

Lettre  fur  une  Couleur  de  Rofe  que  prenait  le  lait 
à'' une  nouvelle  accouchée  Par  M.  V,*ger.  Chirur¬ 
gien ,  6 1 

t*—  De  M.  Butter ,  Chirurgien  , fur  ta  Nouvelle 
Méthode  de  M.  Levret ,  de  faire  la  Ligature 

des  Polypes  de  la  Matrice  ,  66 

Obfervation  fur  une  Entérocèle  complété .  Par  M. 

Gaulmin  de  Larronçai ,  Médecin  ,  81 

Obfervations  météorologiques  f  aites  à  Paris  au 
mois  de  Novembre  1770,  86 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Novembre  IJIO  ,  89 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  au 
mois  d  Oâobre  1770.  Par  M.  Boucher  9  Mé¬ 
decin  ,  90 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
dé  Oâobre  IJ  JO,  Par  le  même  9  91 

Livres  nouveaux  ,  92 

Cours  de  Phyfique  expérimentale  ,  94 
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DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  GIE , 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mër  le  Comte  de 
Cl  ermont  ,  Prince  du  Sang, 

Par  M.A.  ROUX  ,D  oâeur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
d' A griculture  de  la  Généralité  de  Paris . 

Medicina  non ingenii  humani  partus ,  fed  tempori* 
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EXTRAIT. 


Traité  des  Sels  ,  dans  lequel  on  démontre 
qu'ils  font  compofés  d'une  terre  fubtile  , 
intimement  combinée  avec  de  l'eau  y  par 
Georges-Erneft  Sthal  :  traduit  de  £  Al¬ 
lemand*  A  Paris  ,  cbe £  Vincent ,  1771, 
ii 7 -il, 

I  v 

Nous  ne  (aurions  donner  une  ide'e 
plus  exa&e  de  l’ouvrage  que  nous 
annonçons  au  Public ,  que  celle  que  le  Tra- 
duâeur  en  a  tracée  lui-même  dans  PAver- 
îiflernent  qu’il  a  mis  à  la  tête  :  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  croyons  devoir  le  tranfcrire  i çi 
su  entier* 

Eij 


xoô  Traite' 

s>  Prefque  tous  les  Chymifles  ,  depuis 
fi  Ifaac  le  Hollandais  6c  Paracelfe  ,  admet- 
a  toient  dans  le  corps  un  principe  falin  ,  que 
v  la  plupart  d’entr’eux  confondoient  avec  les 
a  Tels  groffiers  qu’ils  employoient  dans 
fleurs  travaux.  BeccHer  a  le  premier  en- 
fi  feigné  que  ,  s’il  exille  un  tel  principe  ,  ce 
7i  doit  être  un  être  fimple  ,  6c  qu’il  y  a  très- 
fi  grande  apparence  que  ces  peres  de  la 
fi  chymie  avoient  voulu  défigner  par-là  la 
fi  terre  vitrefcible  ,  qui ,  félon  lui  ,  forme 
fi  en  effet  ,  en  fe  combinant  avec  l’élément 
fi  aqueux ,  l’acide  vitriolique  ,  le  plus  fimple 
fi  des  fels  ,  6c  auquel  tous  les  autres  doi- 
fi  vent  leur  origine.  Mais  ce  favant  Chy- 
«  mille  s’étoit  contenté  d'annoncer  cette 
udodrine  dans  la  première  partie  de  fa 
fiTày/igue  fouterreine  ,  6c  s’étoit  réfervé 
v  d’eïi '‘donner  les  preuves  dans  la  fécondé 
ijpartié  ,  qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  C’efl 
fi  pour  remplir ,  en  quelque  forte  ,  ce  vufde , 
fi  que  M.  Sthal  publia  l’ouvrage  dont  nous 
a  donnons  cette  Traduéiion.  11  s'y  étoit 

propofé  fur-tout  de  démontrer,  par  des 
fi  faits  6c  des  expériences ,  que  l’acide  vi- 
fi  triolique  n’étoit  compofé  que  de  terre  6c 
»  d'eau.  Nous  fommes  forcés  d’avouer  que 
fi  fa  démonflration  n’efl  pas  rigoureufe.  Il 
fi  en  réfulte  ,  à  la  vérité  ,  que  l’élément 
fi  terreux  6c  l’élément  aqueux  entrent  dans  la 
9>  combinaifon  faline  $  mais  rien  ne  prouve 
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«  qu’ils  y  entrent  feuls.  Il  eût  été  à  fou- 
«  haiter  qu’en  recombinant  de  nouveau  ces' 
«  deux  élémens  ,  il  eût  pu  reproduire  Pêtre 
«  falin  ;  comme  y  en  recombinant  le  prin- 
«  cipe  de  l’inflammabilité  avec  l’acide  vî- 
»  triolique  ,  il  étoit  parvenu  à  reproduire 
«  du  foutre.  Ce  complément  eût  mis  le 
??  fceau  de  l’évidence  à  fa  démonflration. 
99  Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  ce 
99  vuide  ,  dans  les  preuves  de  M.  Sthal  9 
99  autorife  l’opinion  de  ceux  qui ,  outre  les 
«deux  élémens  terreux  &  aqueux,  admet- 
99  tent  dans  les  fe!s  un  prétendu  principe 
99  falin  ,  qu’ils  fuppofent  affez  délié  pour 
99  s’échapper  dès  que  l’union  des  deux  au- 
99  très  élémens  vient  à  être  rompue  ;  de 
99  forte  qu’il  eft  abfoîument  impoffible  y  félon 
99  eux  ,  de  pouvoir  le  faifir  ou  le  rendre 
99  fenfible  par  aucun  moyen.  Des  fuppofî- 
99  tions  aufii  gratuites  ne  doivent  jamais  être 
99  admifes  dans  une  fcience  qui  ne  doit  être 
99  fondée  que  fur  des  faits ,  fi  on  ne  veut  pas 
99  fe  replonger  dans  le  cahos  des  fyilêmes 
99  qui  ont  tant  nui  aux  progrès  de  la  phy- 
99  fique. 

99  Non-content  de  développer  la  nature 
99  des  fels  ,  M,  Sthal  entre  dans  les  plus 
99  grands  détails  fur  leurs  différentes  combi- 
99  naifons  ,  les  phénomènes  qui  les  accom- 
r>  pagnent  ,  &  les  caufes  de  ces  phéno- 
»  menes.  Cette  partie  de  fon  ouvrage  n’efl 
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«  ni  la  moins  curieufe,  ni  la  moins  impor¬ 
ta  tante  ,  puifque  les  fels  font ,  de  tous  les 
f>  agens.que  la  chimie  emploie  ,  ceux  dont 
»  elle  tire  le  plus  d’avantages  ,  tant  pour 
pénétrer  dans  la  compofition  des  autres 
»  corps  ,  que  pour  en  opérer  de  nouvelles 
combinaifons.  Nous  ofons  dire  qu’à  cet 
99  égard  l’arc  a  fait  peu  de  progrès  ,  & 
ï)  que  ,  quoique  ,  depuis  que  cet  ouvrage  a 
9}  paru  ,  un  très-grand  nombre  de  Chymifles 
97  aient  fait  des  lels  l’objet  de  leurs  travaux , 
ils  n’ont  rien  ou  prefque  rien  ajouté  à  la 
n  dodrine  que  M.  Sthal  y  a  établie.  « 

Pour  confirmer  le  jugement  que  le  Tra- 
dudeur  porte  de  cet  ouvrage  ,  nous  allons 
rapporter  quelques  morceaux  des  plus  inté- 
refiàns  :  nous  commencerons  par  ce  qu’il 
dit  j  dans  fon  dix-huitieme  chapitre,  fur  les 
fels  des  végétaux  y  &  particuliérement  du 
vinaigre.  Après  avoir  établi  que  toutes  les 
plantes  ,  fur-tout  avant  leur  maturité  ,  don¬ 
nent  des  preuves  indubitables  d’un  vrai 
acide  dans  leurs  feuilles  ,  leurs  tiges  ,  leurs 
branches  &  leurs  fruits  ,  il  fait  remarquer 
qu5  a  mefure  qu’elles  approchent  de  leur  ma¬ 
turité  ,  cet  acide  fe  combine  avec  une  fubf- 
tance  grade  ,  qui ,  en  prenant  le  defï’us  fur 
la  partie  faline.»  finit  par  adoucir  les  fruits, 
iur-tout  dans  les  plantes  huileufes.  »  On  re- 
s>comnoît,  ajoute-t-il,  la  préfence  de  ces 
99  fels  par  leur  adion  fur  les  yeux  d’écre- 
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»  vîfTes ,  fur  la  craie  ,  fur  le  fer,  &c.  On 
^reconnoîc  de  l’acide  dans  le  moût  des  rai- 
»  fins  non  mûrs,  &  encore  plus  dans  le  vin 
»  qui  s’eft  dégagé  de  fa  terre  &  de  fa  partie 
v  grade  ;  Sc  ,  lorfque  ces  fubüances  fe  font 
y>  dégagées  de  nouveau ,  on  trouve  cet  acide 
7)  encore  plus  développé  dans  le  vinaigre* 
«Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que 
77  ces  Tels  ne  fe  produifent  point  à  l’aide  d’un 
77  (impie  mouvement  >  mais  fe  manifeflent* 
77  en  fe  dégageant  des  fubflances  qui  les  en- 
77  veîoppoient  &  émoufïoient  leur  a&i- 
77  vite.  « 

C’eft  à  cette  fubdance  faline  qu’il  attri* 
bue  l’origine  du  tartre  ;  &  il  donne  ,  à  ce 
propos  ,  le  procédé  de  Btccher  pour  l’ob¬ 
tenir  du  vin.  Il  confite  àdiftiller  d’abord  la 
partie  fpiritueufe  :  enfuite  on  évapore  le  ré- 
fidu  en  confiance  de  mie]  *  puis  on  le  re* 
diffout  avec  la  partie  fpiritueufe ,  qui  enleve 
les  parties  gradés  ,  ou  plutôt  la  partie  ré- 
iino-extradive  ,  que  Stkal  paroît  n’avoir 
pas  méconnue,  &  le  tartre  refte  pur. 

Le  vin ,  avant  de  fe  changer  en  vinaigre s 
devient  trouble  &  épais  ,  &  ,  en  même-tems  , 
il  fe  dépofe  une  fubdance  vifqueufe  ,  &  il  fe 
forme  à  la  furface  une  pellicule  compofée 
d  une  matière  grade  ,  qui ,  (I  on  ne  la  remue 
pour  la  faire  précipiter,,  peut  entrer  enputré- 
fadion.  Pour  que  cette  décompolition  fe 
fade  ,  il  faut  qu’il  s’excite  un  mouvement  in- 
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terne  à  l’aide  de  la  chaleur.  Par  ce  moyefî, 
îe  vinaigre  devient  plus  fort  &  plus  clair. 
Cette  decompofition  ,  continuée  pendant 
quelques  fernaines  ,  le  rendra  plus  péné¬ 
trant  :  cependant  il  ne  faut  pas  que  la  cha¬ 
leur  foit  allez  forte  pour  didiller.  Plus  un 
vin  eff  fort  &  fpiritueux ,  plus  Je  vinaigre 
qu’il  donne  a  de  force  ou  d’acidité.  La  rai¬ 
son  en  e'ft  que  l’acide  grodier  qui  étoit 
dans  les  raifins,  &  qui,  par  la  fuite  ,  à  laide 
du  tems  &  de  la  chaleur  ,  en  mûridant ,  a 
été  adouci  par  les  parties  graffes  ,  &  qui 
même  ,  par  la  combinaifon  avec  une  fubf- 
tance  on&uc-ufe  &  terreufe  ,  déliée  ,  ed  de¬ 
venu  parfaitement  doux  ,  s’eft  enfuite,  du¬ 
rant  la  formation  du  vinaigre  ,  dégagé  de 
3a  partie  grade  &  terreufe  ,  &  s’elf  montré 
de  nouveau  dans  fon  premier  état  falin.  Ce¬ 
pendant  alors  la  partie  grade  ,  fur-tout  dans 
la  fermentation  ,  fe  convertit  en  une  huile 
etendue  ,  on  en  un  efprit  ardent  ,  qui  ne 
fe  dégage  point  fi  totalement  de  l’acide, 
mais  qui  l’adoucit  ou  le  dulcifie,  comme 
on  voit  qu’il  le  fait  aux  acides  minéraux  les 
plus  forts.  Cet  efprit  ardent  du  vin  ,  qui , 
durant  la  formation  du  vinaigre  ,  ne  s’étoit 
pas  très-fortement  attaché  avec  une  fubf- 
tance  grade  grodiere,  fe  combine  alors  bien 
plus  fortement  avec  l’acide  ,  au  point  de  ne 
pouvoir  point  en  être  dégagé  par  la  didilla- 
tipn  ,  même  par  l’intermede  d’aucune  fubf* 
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tance  terreufe  ;  mais  ,  par  îà  même  ,  l’a- 
preré  de  cer  acide  eft  alFoibli  en  partie  $ 
8c ,  en  partie,  il  eft  rendu  plus  fubtil  8c 
plus  pénétrant.  Il  confirme  Pexiftence  de 
l’efprit  ardent  dans  le  vinaigre  par  l’acide 
qu’on  retire  des  cryflaux  de  verdet  ,  le* 
quel  ,  lorfqu’on  les  diftille  convenable¬ 
ment  ,  s’enflamme  comme  Pel'prit-de-vin. 
Il  obferve  qu’on  obtient  un  efprit  acide,  éga¬ 
lement  inflammable  ,  du  fiicre  de  Saturne  , 
8c  même  du  fucre  de  fer.  Enfin  ,  pour  mettre 
le  complément  à  fa  dérrionftration ,  il  donne 
les  procédés' fuivans  pour  faire  du  vinaigre 
de  toutes  pièces. ,  comme  s’expriment  les 
.Chymilles. 

»  Si  l’on  hume&e  des  feuilles  de  rofe  , 
w  récemment  cueillies  ,  avec  de  bon  efprit- 

de-  vin  ,  8c  qu’on  les  conferve  dans  un 
»  matras  de  verre  ,  ou  bien  fi  jl’on  exprime 
w  leur  fuc  avec  une  quantité  convenable 
»  de  cet  efprit-de-vin  ;  ou  encore  fi  l’on 
»  arrofe  abondamment  des  fleurs  de  mu- 
wguet,  bien  remplies  de  fuc,  avec  cet 
»  efprit-de-vin  ,  8c  ,  fi  on  les  conferve  dans 
»  un  vaiffeau  de  verre,  que  l’on  fecouetrès- 
?5  fouvent ,  il  fe  formera  dans  ces  mélanges  , 
»  au  bout  d'un  certain  tems  ,  un  acide  du 
»  vinaigre ,  dans  lequel  on  ne  trouvera  plus 
9)  que  peu  ou  point  d’efprit  ardent,  a 

Ou  ,  pour  rendre  la  chofe  plus  claire  , 
que  l’on  prenne  3  par  exemple  ,  une  pinte 
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de  jus  de  citron  bien  pur  ;  que  Ton  y 
diffolve  autant  d’yeux  d’écreviffes  qu’il 
pourra  s’y  en  difloudre  ;  que  l’on  décante 
enfuite  îa  partie  claire  qui  furnagera  :  après 
l’avoir  laiffé  dépofer  pendant  une  nuit ,  que 
l’on  y  ajoute  de  refprit-de-vîn  bien  reéhfié  , 
ou  bien  une  quantité  double  d’efprit-de-vin 
plus  ordinaire  ;  que  l’on  mette  le  tout  dans 
un  vaiffeau  allez  grand  pour  qu’un  huitième 
demeure  vuide  ,  &  qu’on  le  couvre  avec 
un  papier  mis  en  double  ,  il  fe  dépofera  une 
matière  blanche  au  fond  du  vaiffeau  ;  &  on 
laiflera  le  mélange  en  repos,  fans  décanter , 
pour  voir  s’il  ne  fe  dépofera  rien  de  plus. 
Suivant  que  l’efprit-de-vin  aura  été  plus  ou 
moins  bon  ,  cette  liqueur';  qui  étoit  de¬ 
venue  infîpide ,  produira  de  nouveau  du 
vinaigre  ,  ou  une  efpece  de  liqueur  vi- 
neufe.  Au  moyen  d’une  fermentation  lente  , 
en  lui  appliquant  une  chaleur  convenable  9 
comme  au  vin  ordinaire  dont  on  veut  faire 
du  vinaigre  ,  elle  produira  un  véritable  vi¬ 
naigre  ;  mais  ,  s’il  y  a  eu  moins  d’efprit- 
de-vin  ,  ce  vinaigre,  quoique  plus  foible  f 
n’en  fera  pas  moins  véritable.  Cependant  , 
dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  on  ne  trouvera  pas 
le  moindre  veffige  d’efprit-de-vin. 

L’ordre  des  matières  conduit  naturelle¬ 
ment  l’Auteur  à  parler  du  tartre.  Mais  , 
comme  il  ignoroit  l’exifïence  de  l’alkali 
fixe  dans  ce  fel  ;  exiftence  qui  n’a  été  dé- 


montrée  par  M.  Margraf  que  dans  ces 
derniers  tems*.  Nous  ne.  croyons  pas  devoir 
nous  arrêter  à  ce  qu’il  en  dit  ,  quoiqu’on 
trouve  dans  le  chapitre  qui  en  traite  une 
infinité  de  c  Lofes  précieufes  fur  la  nature  de 
ce  fel  y  <Sc  fur  les  phénomènes  qu’il  pré¬ 
fente.  Nous  croyons  devoir  préférer  de 
préfenter  à  nos  ledeurs  quelques-unes  de 
fes  obfer varions  fur  les  diffolutions  que  les 
acides  opèrent  ,  &  fur-tout  fur  les  diffoîu- 
tions  métalliques. 

Le  premier  effet  général  que  les  acides 
nous  montrent  ,  dit  M.  Sthal ,  c’efi  ,  lorf* 
qu’ils  font  {impies  &  purs  ,  de  fe  combiner 
&  de  s’attacher  fortement  avec  lesfubflances 
feches  5  c’efl  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  diffoudre  Les  acides  produifent  cet 
effet ,  foit  en  général ,  foir  avec  deS  diffé¬ 
rences  particulières.  Ces  différences  dépen¬ 
dent  de  la  façon  dont  ils  attaquent  les  fubf- 
tances  ,  Sc  des  circonftances  qui  accompa¬ 
gnent  leur  adion.  En  parlant  de  la  diffo- 
iution  des  fubffances  terreufes  ,  il  obfer v-e  , 
comme  un  fait  digne  de  remarque  ,  que  , 
lorfqu’on  met  un  œil  d’écreviffe  entier  dans 
un  acide  affoibli  par  un  peu  d’eau  ,  la  partie 
terreufe  en  eft  diffoute  peu-à-peu  ;  de  ma¬ 
niéré  que  le  gluten  qui  fervoità  contenir 
les  parties  terreufes  ,  devient  prefque  trans¬ 
parent  ,  &  conferve  fa  forme  y  <5 c  par-là 
nous  prouve  que  ces  fortes  de  pierres  étoieat 
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compofées  de  terre  ôc  de  gluten  ;  observa¬ 
tion  dont  on  a  tiré  ,  dans  ces  derniers  teins* 
un  très-grand  parti  pour  développer  l’orga- 
nifation  des  os. 

M.  Sthal  pafle  enfuite  aux  diflolutions 
métalliques.  H  remarque  d’abord  que  tous 
les  acides  attaquent  le  zinc  ,  le  fer  de  le  cui¬ 
vre  ;  qu’ils  s’unifient  au  mercure  ,  pourvu 
qu’on  les  applique  convenablement  ;  qu’ils 
agifl'ent  aufli  fur  le  plomb ,  l’étain  ,  le  régule 
d’antimoine.  L’acide  du  nitre  ,  verfé  Sim¬ 
plement  fur  l’argent ,  le  cuivre  ,  le  fer ,  le 
zinc  ,  le  mercure  &  le  plomb  ,  diflou t  ces 
fubftances  métalliques  :  il  n’agit  aucune¬ 
ment  fur  l’or.  Les  différences  que  cet  acide 
montre  dans  fon  aèlion  fur  ce*s  fubüances 
confident  principalement  dans  le  plus  ou  le 
moins  de  promptitude  avec  laquelle  il  les 
attaque  ,  &  dans  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  qu’il  en  diffout.  Le  zinc  ,  le  fer  ,  le 
cuivre  de  l’argent  font  les  fubfiances  qu’il 
diffout  le  plus  promptement.  Il  s’échauffe 
très-vivement ,  en  diflolvant  le  zinc  ,  beau¬ 
coup  moins  en  diflolvant  le  fer,  encore 
moins  avec  le  cuivre  ,  très-peu  avec  l’ar¬ 
gent,  &  point  du  tout  avec  le  plomb  <3 c  le 
mercure.  Lorfqu’on  le  verfe  fur  une  grande 
quantité  d’étain  ,  il  s’échauffe  confidérable- 
ment  ;  mais  il  ne  fait  que  le  ronger  &  le 
réduire  en  une  poudre  blanche.  Cependant 
il  en  prend  une  petite  portion,  &  une  partie 
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de  cet  acide  demeure  dans  cette  poudre 
blanche.  C'eft  le  mercure  que  l’acide  ni¬ 
treux  ,  quand  il  efl  bon  ,  diffout  en  plus 
grande  quantité  ,  vu  qu’avec  une  livre  de 
cet  acide  M.  Sthal  a  difious  trois  quar¬ 
terons  de  cette  fubilance  finguliere.  Pour 
difToudre  l’argent  #  ii  faut  environ  deux  par¬ 
ties  d'acide  contre  une  de  ce  métal.  Le  zinc 
exige  plus  du  double  de  fon  poids  :  le  cui¬ 
vre  exige  le  quadruple  ,  le  ter  encore  davan¬ 
tage  ;  le  plomb  en  demande  entre  trois  ôc 
quatre  parties.  Nous  ne  luivrons  pas  notre 
Auteur  dans  le  détail  où  il  entre  fur  chacune 
de  ces  ditfolutions  :  nous  nous  contente¬ 
rons  ,  pour  connoître  la  maniéré  dont  il  le* 
traite ,  de  rapporter  ce  qu’il  dit  fur  les  diffo- 
lotions  du  fer. 

Lorfqu’  ’on  verfe  un  peu  de  bonne  eau- 
forte  fur  la  limaille  de  fer  ,  il  fe  fait  fur  le 
champ  une  vive  efïervefcence  ,  accompa¬ 
gnée  de  chaleur,  durant  laquelle  non-feuîe- 
iTjent  la  partie  la  plus  fubtile  de  Tefprit  de 
nitre  fe  difïipe  en  vapeurs  brunes  ,  mais  en¬ 
core  on  voit  fe  dégager  une  fumée  blanche: 
pardà  le  fer  eft  ,  en  grande  partie ,  changé 
en  un  crocus  très-fin  >  fur  lequel  l’eau-forte 
n’a  plus  de  prife.  A  ce  fujet  M.  Sthal  dé¬ 
crit  un  procédé  dans  lequel  l’efpritde  nitre 
fe  dilîipe  d’  une  maniéré  encore  plus  fubtile* 
Il  confiée  à  prendre  une  livre  de  vitriol  cal¬ 
ciné  jufqu’à  rougeur,  une  demi-livre  de 
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nitre  bien  pur ,  &  trois  onces  de  magnes 
arfenicalis  bien  pwlvérifé.  Après  avoir  bien 
mêlé  ces  fubflances  on  les  diflilîe  dans 
une  cornue  de  terre  non  lutée  r  à  un  feu  mo¬ 
déré  ,  ayant  eu  la  précaution  de  mettre  une 
demi-livre  ou  trois  quarterons  d’eau  dans  le 
récipient.  L’acide  paffe  fous  la  forme  d’une 
fumée  blanche  ,  quoiqifépaiffe  ,  qui  ne  fe 
dépofe  jamais  totalement  dans  l’eau  du  réci¬ 
pient  ,  la  partie  vuide  en  reliant  toujours 
remplie  ;  mais  la  portion  qui  s’efl  jointe  à 
l’eau  ,  la  rend  d’un  bleu  aufïi  vif  que  celui 
des  fleurs  de  bluets.  Cette  couleur  demeure 
dans  l’acide ,  pourvu  qu’on  le  conferve 
dans  des  vailfeaux  bien  bouchés.  Mais  il 
faut  les  préferver  de  chaleur  ,  fans  quoi  ils 
fe  briferoient.  On  croira  peut-être  ,  ajoute 
M.  S  thaï  ,  que  cette  couleur  efl  due  à  î’ar« 
fenic  qui  y  efl  corporellement  combiné  ; 
mais  cela  ne  fl  point  à  préfumer,  vu  qu’elle 
efl  li  volatille  <S c  fi  fujete  à  fe  difiiper ,  que  , 
fi  l’on  verfe  de  cette  liqueur  bleue  dansune 
foucoupe  de  verre  ,  en  un  inflant ,  on  voit 
Facide  s’envoler  en  vapeurs  brunes  ,  dont 
Fodeur  efl  nitreufe  :  ce  qui  refie  efl  blanc 
êc  clair  comme  l’efprfode  nitre  ordinaire. 

Dans  toutes  les  difibiution  du  fer  dans 
l’eâu-forte  ,  fi  l’on  va  très-doucement  l’eau- 
forte  diffout  le  fer  en  entier  ;  la  difibiution 
efl  limpide,  &  il  ne  fe  fait  aucun  dépôt.  Si 
Fon  remet  du  fer  ^  fur-tout  en  gros  mor- 
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ceaux  ,  î’eau-forte  ne  l’attaque  plus;  mais  p 
fi  on  réchauffe  ,  &  que  le  fer  fait  divifé  ,  ou 
en  limaille ,  l’eau-forte  en  difloudra  en¬ 
core  une  portion  ,  qu’elle  réduira  en  crocus » 

S] and  on  1  aura  féparé  par  le  moyen  d’un 
iltre  ,  i’eau-forte  ne  pourra  plus  l’atta¬ 
quer  ;  mais  ,  fi  on  le  fait  digérer  douce¬ 
ment  avec  de  nouvelle  eau-forte  ,  pendant 
quelques  jours  ,  il  perdra  fa  rougeur  ,  &  de¬ 
viendra  d  un  gris  de  cendres.  On  peut  con¬ 
tinuer  ces  difiolmions  de  ces  dégagemens  9 
en  ajoutant  peu-à-peu  de  nouvelle  limaille 
dans  la  liqueur  claire  qu’on  aura  féparée 
du  crocus  par  le  philtre.  M.  Sthal  fait  re¬ 
marquer  les  circonfiances  fuivantes  dans 
cette  operation  ,  i°  qu’à  chaque  nouvelle 
corrofion  il  fe  dégage  une  vapeur  nitreufe 
fubtiîe  en  afFez  grande  abondance  ;  a*  qu’à 
chaque  fois  le  mélange  s’échauffe  ;  30  qu’il 
fe  fait  a  chaque  fois  une  efFervefcence  9 
6c  que  la  matière  fe  gonfle  ;  40  que  ,  tandis 
que  la  première  difiolution  étoit  d’un  rouge 
vif  y  à  mefure  qu’on  y  remet  de  nouveau 
fer ,  elle  devient  plus  claire  6c  plus  pâle  ; 
5°  lorfqu’  on  n  y  met  qu’une  petite  quantité 
de  fer  a  la  fois  ,  ou  qu’on  n’y  en  met  que 
des  demi-drachmes  ,  èc  ,  quand  le  mélange 
ne  travaille  plus  ,  lorfqu’on  y  en  remet  de 
nouveau  f  le  fafran  de  mars  qui  tombe 
cft  d’un  jaune  très-clair  ,  au  lieu  qu’il  efl 
d  un  jaune  plus  rouge  ,  lorfqu’on  y  met  îe 
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fer  par  demi-onces  ;  6°  que  chaque  fois 
il  relie  une  portion  fenfible  de  fer ,  qui  n’eft 
point  rongée,  8c  qui  demeure  inta&e  ,  mais 
qui  ne  peut  être  dilfoute  ni  dans  la  diiïolu- 
tion  filtrée  ,  ni  même  dans  de  nouvelle  eau- 
forte  ;  j°  que  cette  portion  de  limaille  eft 
plus  légère  que  de  la  limaille  fraîche; 
par  conséquent,  elle  fumage  l’eau  ;  8°  que 
ie  fafran  de  mars  efl  fi  délié  8c  fi  léger ,  que s 
quand  on  veut  l’édulcorer  avec  beaucoup 
d’eau  ,  il  y  demeure  fufpendu  pendant 
des  mois  entiers ,  fans  fe  dépoler  entière¬ 
ment  ,  &  fans  que  l’eau  qui  fumage  de¬ 
vienne  parfaitement  claire. 

Voici  encore  deux  phénomènes  que 
M.  Sthal  croit  mériter  quelqu’attention.  Si 
Ton  prend  ,  dit-il ,  un  matras  de  verre  affez 
grand  pour  contenir  deux  livres  ou  deux 
livres  de  demie  d’eau-forte  ,  de  maniéré 
pourtant  qu’il  relie  encore  deux  doigts 
d’efpace  vuide  au-deffous  du  col  ;  après 
l’avoir  rempli  jufqu’à  cette  hauteur,  fi  l’oa 
y  met  un  clou  neuf,  du  poids  d’environ  deux 
gros  ,  pour  qu’il  s’y  dilfolve  à  froid  (  il  faut 
boucher  ce  matras ,  de  façon  qu’en  cas  de  be- 
foin  il  ne  puifle  en  lortir  qu’une  petite 
bulle.  )  Lorfque  le  premier  clou  efl  diflous-, 
ce  qui  donne  une  couleur  légèrement  jau¬ 
nâtre  à  la  diffolution  y  on  en  ajoute  un  fé¬ 
cond  ;  8c  plus  cette  fécondé  diftblution  fera 
faite  lentement  ,  plus  la  liqueur  fera  d’une 
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couleur  verte  &  fembJable  à  une  diflblution 
forte  de  vitriol.  Si  l’on  y  remet  un  troi- 
fieme  clou  ,  la  liqueur  deviendra  d’un  vert 
auiïi  vif  qu’une  diffolution  de  cuivre.  D’où 
peut  venir  cette  couleur  verte  ?  On  apper- 
çoit  ,  dit  M.  Sthal  ,  dans  la  partie  vuide  du 
matras  une  vapeur  d’un  brun  vif  &c  jaune  , 
qui  reffemble  à  celle  qui  part  de  l’efprit-de- 
nitre  ,  dont  une  bonne  partie  refte  dans  la 
liqueur.,  &  y  paroît  d’une  couleur  bleue  , 
tirant  fur  le  vert  :  c’eft  cette  couleur ,  jointe 
avec  la  couleur  jaune  du  peu  de  rer  qui  a 
été  dilfous  qui  conftitue  le  vert.  C’efl 
pourquoi  ,  fi  l'on  remplit  un  verre  avec 
cette  liqueur,  qui  paroît  verte ,  on  voit  partir, 
à  l’air  libre,  des  vapeurs  nitreufes d’un  brun 
jaune;  &,  à  mefure  que  ces  vapeurs  fe 
diiïipent ,  ce  qui  refte  dans  le  verre  de¬ 
meure  d’un  rouge  jaunâtre  ,  comme  les  au¬ 
tres  difïôlutions  du  fer  ;  tandis  que  ce  qui 
eft  refié  dans  le  matras  bien  bouché  ,  après 
que  l’efFervefcence  eft  pafîée  ,  demeure 
d’une  couleur  verte.  Beccher  <Sc  Kunckel , 
ajoute  M.  Sthal  y  font  un  grand  cas  de 
cette  liqueur  ,  qui  paroît  bleue.  Lorfqu’elle 
eld  froide  elle  n’a  point  d’élafticité,  pourvu 
qu’on  la  tienne  bouchée  ;  car  ,  à  l’air  libre  , 
elle  fe  diffipe  bientôt.  Mais,  lorfqu’elle  eft: 
excitée  par  la  chaleur  ,  elle  fe  dilate  fingu- 
liérement. 

Le  fécond  phénomène  n’eft  pas  moins 


î  14  Traite9 

curieux.  J'ai  décanté  ,  dit  M.  Sthal ,  une 
difFolution  de  fer  ,  faite  ,  comme  nous  Ta¬ 
rons  dit  ci-deflus ,  après  qii’elle  eut  dépofé 
une  grande  quantité  de  fafran  de  mars  qui 
étoit  tombé  an  fond  :  je  l’ai  décantée ,  dit  il , 
de  maniéré  que  je  verfai  d’abord  la  partie 
la  pl  lis  claire  ,  6c  enfuite  la  partie  remplie 
des  molécules  les  plus  légères  ;  je  mis 
enfuite  beaucoup  d’eau  fur  la  partie  la 
plus  épaiffe  ,  qui  étoit  demeurée  au  fond  9 
mais  qui  ne  fe  diflol voit  plus  dans  l’eau- 
forte.  Je  lai  fiai  au  mélange  quelques  jours 
pour  fe  dépofer  un  peu  :  je  décantai  pour 
îors  la  partie  fupérieure  encore  trouble  , 
jufqu  a  ce  qu’elle  vînt  allez  épaiffe  ;  je 
verfai  deffus  environ  trois  fois  autant  d’eau 
qu’il  pouvoit  y  en  avoir.  Au  bout  de  huit 
jours,  il  fe  fit  dans  le  réfidu  un  dépôt  fen- 
fible  ;  mais  la  partie  fupérieure  demeura  tou« 
jours  fort  trouble;  tk  au  bout  de  quatorze 
jours  le  mélange  commença  à  faire  effer- 
vefcence  ,  au  point  qu’en  cinq  ou  fix  jours 
l’écume  s’élevoit  d’un  pouce.  Cette  écume 
partoit  de  la  limaille  de  fer  qui  étoit  au 
fond  ,  6c  delà  s’élevoit  en  haut  :  elle  étoit 
d’un  noir  luifant.  Au  bout  de  huit  jours  la 
partie  fluide  devint  claire  6c  limpide  ;  6c  , 
après  l’avoir  fecouée  6c  vuidée  dans  un  bo« 
cal  ,  la  liqueur  redevint  bientôt  claire ,  6c  il 
fe  fit  un  dépôt  ,  ou  crocus  ,  qui  n  etoit  plus 
d’un  jaune  rouge  ,  mais  d’un  gris  foncé  f 
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tandis  que  la  partie  qui  avoir  été  étendue 
dans  beaucoup  d’eau  ,  demeura  toujours 
trouble  &  chargée  de  la  matière  en  pouf- 
ilere,  fans  jamais  avoir  pu  fe  clarifier.  Il  elt 
bon  d’obferver  que  l’eau-forte  n’agit  point 
fur  la  limaille  groffiere  qui  refie. 

Les  difiblutions  de  ce  métal  dans  les 
deux  autres  acides  minéraux  ne  font  pas 
moins  dignes  d’attention.  Si  l’on  prend  de 
l’acide  du  fel  marin ,  bien  pur  &  bien  exempt 
de  tout  mélange  d’acide  nitreux  ou  vitrio- 
Jique  ,  ce  qu’on  obtient  en  le  cohobant 
fur  du  fel  marin  ,  &  en  le  difiillant  à  un  feu 
bien  doux ,  qu’on  y  faffe  difloudre  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  cefie  d’agir,  de  l’acier  bien  pur, 
tel  que  des  cordes  de  clavecin  ,  la  difiblu- 
tion  ,  vers  la  fin  .  devient  verdâtre  ;  mais  il 
fe  dépofe  au  fond  une  petite  quantité  d’une 
poudre  noire  &  légère  ;  que  l’an  décante 
la  partie  claire  ,  &  que  l’on  ote  la  partie  du 
fil  d’acier  qui  ne  s’efi  point  difioute  ;  que 
l’on  remette  un  peu  de  nouvel  efprit-de-fel 
fur  la  poudre  noire  ;  que  l’on  expofe  le  tout 
à  une  chaleur  modérée ,  cette  fubfiance  fe 
difiout ,  <S t  la  diifolution  devient  d’un  brun 
rougeâtre.  En  la  laifiant  en  digefiion  pen¬ 
dant  quelques  heures  de  plus  de  maniéré 
qu’elle  foit  chaude  comme  du  thé  qu’on 
peut  boire,  il  tombe  de  nouveau  une  ma¬ 
tière  légère  ,  qui  n’efi  plus  noire  ,  mais  d’un 
brun  jaunâtre  :  la  difiolution  efi  d’un  beau 


Jl,6  T  R  A  I  T  2* 

jaune.  Pendant  ce  tems  une  portion  de 
1’efprit-de-fel  s’eft  convertie  en  un  véritable 
acide  nitreux  ,  comme  le  prouve  Ton  odeur, 
qui  eff  femblable  à  celle  de  l’eau-forte.  De 
plus  ,  lorfque  cette  digeflion  a  été  faite  dans 
une  petite  phiole  de  trois  ou  quatre  onces  , 
fermée  avec  un  bouchon  de  îiége  ,  ce  bou¬ 
chon  en  eft:  attaqué  ,  &  devient  jaune  ; 
effet  que  l’efprit-de-fel  ne  produit  jamais.  Si 
Ton  fait  cet  expérience  en  grand  ,  de  façon 
à  obtenir  beaucoup  de  poudre  noire  ;  &  fi 
l’on  fait  ce  travail  avec  précaution  ,  en  la 
mettant  dans  une  retorte  dont  le  col  foie 
long  &  étroit,  après  y  avoir  joint  de  nouvel 
efprit-de  fel  bien  pur,  l’on  pourra  obtenir  à 
la  diffillation  cette  portion  d’efprit-de-feî , 
devenue  nitreufe  ,  vu  qu’elle  efl  plus  vo-* 
latile  que  i’efprit  de  fel  qui  reffe. 

Si  l’on  fait  évaporer  très-doucement , 
jufqu  a  moitié  ,  cette  diffolution  lorfqu’eîle 
efl  encore  verdâtre  ,  qu’on  verfe  enfuite 
deffus  de  bonne  huile  de  vitriol  bien  redi- 
fiée  ,  qu’on  lailfe  le  tout  en  digeftion  douce 
pendant  quelques  heures  ,  d’abord  la  difïo- 
lution  s’épaiffira  très-promptement ,  8c  peu- 
à-peu  il  fe  dépolera  au  fond  un  vitriol  de 
mars,  &  la  liqueur  qui  fumage  fera  claire, 
quoique  d’un  rouge  brun.  M.  Sthal  a  eflayé 
de  laiffer  ce  mélange  en  digelfion  pendant 
plufieurs  mois  ;  ce  qui  la  rendit  d’un  brun 
fi  foncé  ,  que  ,  dans  un  verre  très-mince  , 


I 


des  Sels.  117 

6n  ne  pouvoit  voir  le  foleil  au  travers.*  Si 
l’on  décante  cette  liqueur  pour  la  féparer 
du  vitriol  qui  s’efi  formé  au-defibus  ,  &  fi 
l’on  y  remet  encore  un  peu  d’huile  de  vi¬ 
triol  ,  elle  ne  perd  que  très-peu  de  fa  cou¬ 
leur,  8c  il  ne  le  torme  que  très-peu  de  nou¬ 
veau  vitriol.  Mais  ,  fi  l’on  prend  cette 
liqueur  telle  qu’elle  eff  fans  y  joindre  de 
nouvel  acide  vitriolique  ,  qu’on  y  remette 
de  la  limaille  pure  ,  ou  un  fil  d’acier ,  elle 
agira  de  nouveau  fur  cette  limaille  ou  ce  fil  : 
elle  redeviendra  tout-à  fait  claire;  8c  enfin, 
après  avoir  été  en  digeftion  pendant  deux 
jours,  elle  redeviendra  verdâtre  3  8c  elle 
dépofera  de  nouveau  de  la  poudre  noire. 
En  joi  gnant  de  l’huile  de  vitriol  à  cette  diffo- 
lution  verte,  on  aura,  au  bout  de  quelque 
tems,  du  vitriol,  8c  la  liqueur  qui  furna- 
gera  fera  brune.  Celte  opération  ,  ajoute 
M.  Sthal ,  peut  nous  faire  connoître  ce  que 
c^efl  que  cette  fubftance  brune  qui  refie 
fans  crylfalîifer  dans  la  formation  fpontanée 
du  vitriol ,  &  fur-tout  dans  celui  que  l’on  tire 
de  ce  qu’on  nomme  minera  martis  folaris . 

Nous  n’extrairons  que  deux  faits  con¬ 
cernant  les  difiolutions  de  fer  dans  l’acide 
vitriolique.  Le  premier  ,  c’eftque,  lorfqu’on 
emploie  pour  cette  difiolution  un  acide  vi¬ 
triolique  concentré,  il  tombe,  au  fond  du  vaifi- 
feau  dans  lequel  s’eft  fait  la  diffolution  ,,  une 
poudré  noire  }  qui  efl  un  véritable  foufre 
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formé  par  la  combinaifon  de  l’acide  vitrio- 
iique  avec  le  phlogiftique  du  fer  ;  combi¬ 
naifon  d’autant  plus  finguliere  qu'elle  fe 
fait  à  froid  ,  &  quoique  l’acide  vitriolique 
foit  fous  fa  forme  liquide.  Le  fécond  fait , 
c’efl:  que  ,  lorfque  le  fer  efl:  privé  de  fon  phlo- 
giftique  9  l’acide  vitriolique  exige  beaucoup 
de  tems  pour  opérer  fa  difïoîution  ,  &  il  ne 
forme  point  avec  lui  de  foufre,  comme  lorf- 
qu'il  eft  fous  fa  forme  métallique.  » 

Les  bornes  de  nos  Extraits  ne  nous  per¬ 
mettent  point  d’expofer  les  æthiologies  clai¬ 
res  &  îumineufes  que  M.  Sthal  donne  de 
tous  ces  phénomènes  :  nous  nous  conten¬ 
terons  d’obferver  feulement  que  fes  remar¬ 
ques  &  fes  obfervations  fur  les  autres  diffo- 
lutions  métalliques ,  &  fur  tous  les  autres 
phénomènes  que  les  acides  préfentent  dans 
leurs  diverfes  combinaifons  ,  ne  font  ni 
moins  curieufes  y  ni  moins  importantes  que 
celles  que  nous  venons  de  rapporter  y  ôc 
qui  nous  ont  paru  fuffifantes  pour  juftifier  le 
jugement  que  le  Tradudeur  de  cetouvrageen 
a  porté  ;  jugement  que  nous  avons  adopté  , 
&  qui  fera  confirmé  fans  doute  par  tous 
lesChymiftes  qui  daigneront  lire  ce  Traité 
avec  quelqu’attention. 
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LETTRE 


A  M.  ROUX  y  Auteur  du  Journal  3  &c.  ; 
par  M .  DuchaNoy,  Etudiant  en 
médecine  ,  Maître-ïs-Arîs  en  VUniverfué. 
de  Paris  9  en  réponfe  à  M. .  P  O  RT  A  L  , 
Profejfeur  au  College-Royal  ,  de  V Aca¬ 
démie  des  Sciences  ,  &c.  y  fur  fa  prétendue 
Découverte  de  V aijfeaux  pulmonaires  ? 
inférée  dans  le  Journal  de  Septembre  de 
Vannée  derniere  (a)  ;  par  M.  Bou- 
houlle  >  Médecin . 

Depuis  qu’en  anatomie  l’on  a  connu  la. 
diflribution  des  vaiffeaux  fanguins ,  on  s’eft 
apperçu  des  différences  qui  exiftent  entre 
les  arteres  &  les  veines  :  celles-ci  font  plus 
nombreufes ,  &c. ,  que  les  autres.  On  pen- 
foit  à  l’égard  du  poumon  comme  pour  tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps.  On  avoit 
d’autant  moins  fujet  de  foupçonner  qu’il  y 
eût  exception  à  la  réglé  ,  que  les  veines 
pulmonaires  ,  colle&ivement  prifes  >  fem- 
blent ,  au  premier  coup  d’oeil ,  confirmer 
l’idée  qu’on  s’en  étoit  d’abord  formée  :  on 
reconnut  enfuite  qu’il  y  avoit  beaucoup 

( a )  jîe  prie  le  îeffeur  de  vouloir  confulter  ce 
Journal,  page  220  &  fuivantes. 
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plus  de  vaiffeaux  ,  8c  que  le  poumon  con~ 
îénoit  plus  de  fang  par  proportion.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  Riolan  le  comparoit 
à  une  fang-fue  :  Hœc  autem  vafa  ,  dit 
G.  Bauhin  ,  longe  majora  quàm  pulmo - 
nam  magnitudo  requirere  videatur .  Ruyfch, 
Malpighi ,  8c  beaucoup  d’autres,  ont  tra¬ 
vaillé  fur  la  même  matière  ,  8c  perfonne 

aujourd’hui  ne  doute  de  cette  vérité . 

Helvétius  vint  enfuite  propofer  Ton  idée  8c 
fes  expériences  ,  qui  tendoient  à  prouver 
que  les  arteres  pulmonaires  font  en  plus 
grand  nombre  que  les  veines  ,  quelles  con¬ 
tiennent  plus  de  fang.  Blafius  en  avoit  dit 
quelque  chofe  avant  lui  :  Valskius  &  Drak 
l’avoient  fait  graver  dans  leurs  Planches  ; 
mais  il  eft  univerfellement  reconnu  comme 
l’auteur  d’un  fentiment  qui  fut  très-com- 
iattu.  De  part  &  d’autre  on  faifoit  des 
expériences  ,  on  difîéquoit  des  poumons  ; 
on  tâchoit  de  s’appuyer  de  bonnes  raifons , 
8c  chacun  fe  croyoit  fondé  à  conclure  en 
fa  faveur.  La  carrière  ouverte  ,  nos  plus 
grands  Anatomihes  y  ont  travaillé  ,  puifque 
tous  penchent  pour  le  fentiment  d’Hel¬ 
vétius. 

Un  nouvel  Anti-Helvétien  rentre  en 
lice  ,  8c  croit  apporter  des  armes  décifives, 
fes  découvertes  fur  les  vailfeaux  du  pou¬ 
mon.  Mon  but  9  dans  cette  Lettre  ,  eft  de 

prouve? 
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prouver  que  ce  que  M.  Portai  dit  n’eft  pas 
nouveau  :  ce  n’eft  qu’une  defcription  des 
Planches  de  l’immortel  Euftachi.  n  En 
eflèt  dit  M.  Portai ,  les  quatre  veines  pul¬ 
monaires  dont  deux  enfemble  ,  beaucoup 
plus  amples  que  la  capacité  de  Partere , 
forment  une  efpece  d’X  par  leur  concours 
à  l’oreillette.  Elles  donnent  chacune  deux 
rameaux  (  troncs  fecondaires  )  dont  les 
uns  ont  un  peu  plus  de  longueur  ou  d’am¬ 
plitude  que  les  autres.  Ces  troncs  fe  fubdi- 
vifent ,  &  les  branches  vont ,  ou  un  peu 
plus  à  droite  ,  à  gauche  ,  en  devant,  en  ar¬ 
riéré  ,  &c.  de  ces  vaifieaux.  Le  premier 
paflfe  entre  la  première  8c  la  fécondé  ramifi¬ 
cation  des  bronches  ;  le  fécond  ,  entre  la 
fécondé  8c  la  troifieme ,  8cc .  &c  M.  Portai 
trouve  bon  de  nombrer  ces  divifïons ,  8c  les 
décrit.  Enfin  ces  vaiffeaux  ,  dans  le  pou¬ 
mon  ,  fournirent  à  chaque  divifion  des 
bronches  deux  rameaux,  dont  l’un  paffe 
arriéré  ,  8c  l’autre  en  devant.  Cet  ordre  , 
continue  M.  Portai ,  s’obferve  jufqu  a  X ex¬ 
trémité  des  bronches;  8c  il  en  conclut  que 
les  veines  font  plus  fpatieufes  8c  plus  nom- 
breufes  que  les  arteres  :  tel  eft ,  en  peu  de 
mors  ,  1  extrait  de  la  prétendue  découverte 
de  M.  Portai.  Il  eft  entré  dans  des  détails 
minutieux  8c  inutiles ,  que  le  Ieâeur  lira 
dans  l’original  ,  8c  fuivra  s’il  le  peut.  Je 
ferai  fentir  plus  bas  les  prétentions  de 
Tome  XXXV .  F 
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M.  Portai  :  j’expoferai  encore  quelques» 
unes  de  Tes  remarques. 

Coniultons  d'abord  Zeidlern  (  Fig  i , 
Tab.  XIV  ;  Corporis  humani  Fabrica  ) 
nous  verrons  que  les  quatre  veines  pulmo¬ 
naires  enfemble  ont  plus  de  diamètre  que 
l’artere.  (  Ceci  a  été  connu  de  tout  tems , 
feulement  M.  Portai  exagere  un  peu  Ton 
calcul.  )  De  ces  quatre  troncs  partent 
des  rameaux  (  que  M.  Portai  appelle  ,  je  ne 
fais  pourquoi  ,  troncs  fecondaires.  )  Le 
tronc  antérieur  droit  en  donne  quatre  (  a), 
même  un  cinquième  :  le  tronc  antérieur 
gauche  n’en  fournit  que  deux  >  &  lespofté- 
rieurs  droit  &  gauche  ,  chacun  trois.  Ajou¬ 
tons  que  de  ces  rameaux  partent  des  bran¬ 
ches:  il  y  en  a  vingt  très-corre&ement  gra~ 
vées _  Des  quatre  troncs,  le  droit  an¬ 

térieur  eft  le  plus  gros,  &  le  poftérieur  du 
même  côté  ,  le  plus  petit  de  tous  :  l’inté¬ 
rieur  gauche  eft  le  plus  long  y  ôcc.  6cc . 
Cette  Figure  eft  faite  avec  beaucoup  de 
foin.  On  y  voit  aufti  la  maniéré  exaéle  , 
dont  les  bronches,  les  arteres  &  les  veines 
fe  comportent  mutuellement.  Je  m’abftiens 
d’un  plus  long  détail ,  pour  ne  pas  être  trop 

(a)  En  fouillantles  cadavres,  on  fe  convaincra 
que  ces  rameaux  partent  en  forme  de  bois  d'éven¬ 
tail.  Prefque  chtz  tous,  on  les  trouve  en  aufïi 
grande  quantité  ,  &  M.  Portai  les  reftreint,  fans 
exception,  à  deux. 


sua.  les  Vaisseaux  pulmow.  113 

long .  E  u  fl  a  ch  i  ,  Fig.  5  ,  Tàb.  XV) 

fait  aufli  voir  le  rapport  des  quatre  troncs 
veineux.  Il  indique  les  premières  divifïons, 
fuivies  8c  détaillées  fort  au  long  dans  fa  Fi¬ 
gure  8  ,  Tab.  XXVII  ,  où  Ton  voit  trois 
rameaux  partir  du  tronc  antérieur  gauche: 
il  n’y  en  a  que  deux  pour  chacun  des  autres 
troncs.  Ils  fe  croifent  d’abord,  à  angle  droit, 
avec  les  arteres  8c  les  bronches:  celles-ci 
font  deffous  ,  &  les  arteres  entre  deux  :  iis 
fe  rapprochent  enfuite  pour  ferpenter  en¬ 
semble,  les  arteres  &  les  veines  ,  dans  les 
interflices  des  bronches,  qu’ils  côtoient  ,en 
s’accompagnant.  Remarquons  que  des  deux 
branches  qui  partent  du  tronc  veineux  pofté- 
rieur  gauche,  l’une  fe  porte  en  devant ,  8c 
l’autre  derrière  les  arteres  8c  les  bronches 
qui  fe  trouvent  entr’elles.  C’efl  fans  doute 
là  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Portai,  que  l’ar- 
tere  fe  trouve  accompagnée  par  deux  vei¬ 
nes  ,  l’une  en  devant  ,  l’autre  en  arriéré  ; 
ce  qui  a  réellement  lieu  ici,  puifque  les 
vaiiTeaux  fanguinsfeglifïènt  dans  les  interfli¬ 
ces  quelaiffent  entr’eux  les  vaiffeaux  aeriens 
Eft  -ce  donc  une  découverte  ?  &c  cette  dé¬ 
couverte  feroit-eile  fi  intereffante ,  fi  im¬ 
portante  ?  Quelques  réflexions  auroient  pu 
mettrePAuîeur  en  meilleur  chemin.  D’après 
cette  bonne  Figure  ,  qui  a  fervi  de  modèle 
à  M.  Portai ,  je  fuis  furpris  qu’ils  n’air  pas 
décrit  ,  8c  qu’il  ne  nous  ait  pas  donné 
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comme  découverte  la  maniéré  variée  dont 
les  arteres  ,  les  bronches  &  les  veines  fe 
comportent  fuivant  différences  diftributions. 
En  devant,  des  deux  côtés ,  les  arteres  font 
entre  les  veines  &  les  bronches  :  en  ar« 
riere  ,  du  côté  droit ,  les  bronches  font  en¬ 
tre  les  veines  &  les  arteres  ;  &  ,  du  côté 
gauche  ,  les  arteres  &  les  bronches  font 
entre  les  veines.  La  réunion  des  troncs 
veineux  dans  le  golfe  ne  forment  point  un 
X;  idée  fauffe  >  que  M.  Portai  a  maladroi¬ 
tement  prife  dans  Riolan.  S’il  eut  confulté 
le  cadavre  *  il  eut  vu  ,  comme  dans  les 
Figures  que  nous  venons  d’examiner,  que 
Pefpace  entre  les  deux  troncs  fupérieurs 
préfente  la  forme  d’une  efpece  de  croiffant, 
que  le  tronc  poftérieur  droit  defeend  plus 
obliquement  que  le  gauche  ,  qui  fait  ,  avec 
le  tronc  antérieur  du  même-côté,  un  angle 
bien  plus  aigu.  Il  eft  étonnant  que  M.  Por¬ 
tai  n’ait  pas  connu  la  variété  fmguliere  dans 
l’ordre  ,  le  nombre  &  les  divifions  des 
vaiffeaiix  que  nous  examinons.  S’il  eût  ou¬ 
vert  les  Auteurs,  il  n’auroit  pu  l’ignorer,  Sc¬ 
ia  difie&ion  î’auroit  forcé  de  reconnoître 
la  vérité.  J’attefte  n’avoir  jamais  trouvé  que 
les  quatre  veines  pulmonaires  euffent  gardé 
la  même  divifion  :  j’ai  toujours,  vu  plus  de 
deux  rameaux  dans  la  première  divifion  d’u» 
ou  plufieurs  des  troncs.  Pourquoi  donc 
M.  Portai  donne-t-il  le  contraire  pour  conf- 
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tant?  Je  crois  que  M.  Portai  n’a  point 
connu  la  Figure  de  Zeidlern  ;  car  il  n’eût  B 
fans  dôme ,  pas  manqué  de  la  comparer  à 
celles  d’Euftachi  ;  <$c  elles  lui  auroient  mon« 
tré  qu’il  exiffe  des  variétés.  Nous  allons 
voir  que  ce  que  les  Auteurs  on  fu  &  écrit 
fur  ce  fujet  eft  plus  jufte,  plus  exaéf ,  plus 
vrai  que  ce  qu’a  écrit  M.  Portai.  Morga- 
gni  (  /4dv.  anat .  )  pour  fixer  fes  idées  ,  & 
peindre  la  nature  telle  qu’elle  eft_,  dillëqua 
trois  poumons  pour  les  comparer  enfembîe» 
11  y  trouva  tant  de  variétés  qu’il  décida 
qu’on  ne  pouvoir  rien  déterminer  fur  ce 
fujet ,  puifqu’il  n’y  avoit  rien  de  précis  ;  qu’il 
fuffit  d’indiquer  la  chofe.  Columbus  (  Def- 
cript .  anat,  410  )  variis  modis  ramifican - 
tur  ,  dit-il  y  &c  ne  croit  pas  nécefïaire  d’eiî'» 
trer  dans  un  plus  long  détail.  Duîaurent 
(  Lib.  IX  )  in  omnes  pulmonis  partes 
fpars'e  ,  &c.  Blancardi  (  Anat,  ref.  )  Vensg 
pulmonal/s  in  ramos  primo  majores  ,  & 
deinde  juxtà  pulmonum  lobos  &  lobulos  9 
in  minores  ac  minimas  divij'a  ,  &  multifa - 
riàm  fubdivifa  ,  tum  trachées  ramificationi 
refpondet  ,  propagines  venofee  cum  arts* 
riolis  complicatæ  ,  &c.  Il  feroit  fuperflu  d’en  ' 
dire  davantage.  M.  Lieutaud  dit  que  les 
veines  pulmonaires  ,  fe  réunifiant ,  forment 
ordinairement  quatre  troncs.  M.  de  Haller 
(  Elan.  phyf.  166  )  ex  multis  fubito  ramis 
in  quatuor  ccalefcunt ,  Cet  Auteur  ,  qui  ne 
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néglige  jamais  les  légers  détails  ,  s’efl  bien 
gardé  d’en  dire  davantage ,  quoiqu’il  ait 
connu  ôc  parlé  de  la  Figure  que  nous  avons 
citée  d’Euftachi.  Il  fuit  de  ce  que  je  viens 
d’avancer  >  que  c’eft  parce  que  les  Auteurs 
ont  connu  la  variété  très-grande  qui  exifie 
dans  ces  vaifTeaux,  qu’au  lieu  de  s’aftrein* 
dre  à  les  décrire  ,  ils  fe  font  bien  gardés  de 
le  faire*;  ce  à  quoi  ils  n’euffent  pas  manqué , 
fi  la  chofe  t  ût  pu  conduire  au  moindre  avan¬ 
tage.  Mais  M.  Portai  n’a  pas  cru  devoir  les 
Imiter.  Il  ignore  ,  fans  doute,  que  les  Sa- 
vans  favent  s’arrêter ,  ôc  que  ceft-là  un 
des  moyens  efièntiels  pour  aller  beaucoup 
plus  loin  dans  les  fciences.  M.  Portai  dit 
avoir  fuivi  les  vailfeaux  dans  le  parenchyme 
du  poumon.  Il  donne  toujours  ici,  comme 
dans  les  grofies  divifîons  ,  la  prééminence 
aux  veines  fur  les  arteres ,  &  propofe  ,  pour 
garans ,  fes  difFe&ions  ,  ôc  une  piece  d’ana¬ 
tomie  où  les  vaifTeaux  du  poumon  font 
inje&és.  S’il  eût  vu  ,  à  la  pointe  de  fon  fcal- 
pel ,  les  veines  plus  nombreuses  que  les 
arteres ,  je  le  félicite  d’avoir  une  fi  bonne 
vue.  Que  le  bon  Dieu  la  lui  coipferve!  Ce 
que  je  fais ,  c’eft  que  les  meilleurs  Anato- 
milles,  avec  tous  les  foins  Ôc  la  peine  pofii- 
bîes  ,  n’ont  jamais  pu  fuivre  ces  vaifieaux  de 
façon  à  les  comparer:  j’ofe  même  ajouter 
que  la  chofe  efi:  impoflible.  Quant  à  la 
piece  d’anatomie  que  M.  Portai  garde  pour 
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convaincre  Us  incrédules ,  je  fuis  "bien  fâché 
de  l’avouer  ;  mais  il  ne  faut  déjà  pas  trop 
donner  de  croyance  aux  injedions  anato¬ 
miques  ,  quand  il  s’agira  de  déciüons  déli¬ 
cates.  Je  fais  qu’en  inje&ant  des  pou¬ 
mons  ,  la  liqueur  a  pafle  quelquefois  des 
arteres  dans  les  veines  ,  &  des  veines  dans 
les  arteres  :  je  fais  aufS  que  la  ténuité  9 
plus  grande  dans  les  tuniques  des  veines  f 
leur  permet  de  prêter  ,  &  de  fe  diftendre 
davantage.  Je  fais  encore  que  ,  fi  l’on 
commence  parles  veines,  les  arteres  s’en 
trouvent  gênées  ,  comprimées  ,  que  Pin- 
jeéHon  qu’on  voudra  y  introduire  enfuite 
ira  mal,  &  qu’on  ne  pourrait  fe  décider, 
quand  il  s’agit  de  comparaifon.  iPaurois  en¬ 
core  d’autres  craintes  que  je  tais  pour  être 
plus  court  ;  mais  venons  au  fait.  M.  Portai 
a  un  poumon  inje&é:  les  veines  y  paroifiTent 
plus  nombreufes.  Arme  pour  arme  ,  me 
permettra-t-il  de  le  renvoyer  à  la  fuperbe 
inje&ion  qu’a  faite  Ruyfch  ?  Cet  -  Anato- 
mifle  fait  les  divifions  des  vaifleaux  ,  & c 
nous  décrit  celles  des  arteres  avec  une  com- 
plaifancefinguliere.  Il  eft  étonné  de  la  quan¬ 
tité  prodigieufe.  S’il  fallait  fe  décider,  je 
fais  auquel ,  ou  de  Ruyfch  ,  ou  de  M.  Por¬ 
tai  ,  je  donnerois  ma  confiance.  On  s’ap- 
perçoit  aifémenr  que  ce  qui  a  féduit  M.  Por¬ 
tai^  eh  la  même  caufe  qui  entretenoit  les 
anciens  dans  l’erreur.  Il  a  vu  les  groffes 
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veines  pulmonaires  plus  nombreufes  ,  8c 
cnfemble  plus  amples  que  i’artere  :  il  a  delà 
conclu  pour  les  fubdivifions.  Cet  Hiüorien 
Ignore  ,  fans  doute  ,  que  la  querelle  Helvé- 
tienne  n’a  jamais  roulé  fur  les  groffes  diftri- 
butions.  N’avoit-on  pas  les  armes  dont  il 
prétend  fe  parer  ?  Peut-il  même  douter  que 
le  plus  novice  en  anatomie  n’ait  vu  cette 
différence  entre  les  groffès  distributions  , 
tant  veineufes  qu’artérielles  ?  C’eff  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  parenchyme  du  pou¬ 
mon  dont  il  doit  être  queftion  ,  8c  ce  que 
M,  Portai  en  dit  eff  bien  loin  de  décider  fur 
cet  objet, qui  eft  Sc  refiera  encore  long-tems 
©bfcur.  D’ailleurs,  quid  indè  ?  Les  Phy- 
fiologiffes  favent  qu’on  ne  pourroit  tirer 
delà  que  des  conféquences  toujours  fort 
fyffématiques.  M.  de  Sénac  a  differté  affez 
au  long  fur  ce  différent.  Il  a  prouvé  que,  foifc 
que  les  veines  fuffent  plus  nombreufes  que 
les  arteres,  ou  celles-ci  plus  nombreufes 
que  les  veines  ,  on  ne  pouvoir  également 
rien  conclure  de  bien  décidé  fur  les  fonc¬ 
tions  du  poumon. 

M.  Portai  ne  concevra  peut-être  pas  con- 
ment  les  veines  pourroient  être  plus  amples 
&  plus  nombreufes  que  les  arteres  entre  le 
poumon  &  le  coeur ,  tandis  qu’il  exifferoit 
le  contraire  dans  le  poumon  même.  S’il 
veut  me  permettre  quelques  réflexions , 
elles  pourront  du  moins  lui  laiffer  des  dou- 
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tes.  i°  Les  troncs  veineux  pulmonaires  ne 
peuvent  &  ne  doivent-ils  pas  être  confi- 
dérés  comme  des  fi  nu  s  de  l’oreillette  ?  Plu- 
Leurs  Anatomifles  Pont  penfé  ainfi.  Ceux 
qui  ont  voulu  mefurer  la  capacité  de  cette 
oreillette  ,  pour  la  comparer  à  la  droite-, 
ont  été  arrêtés  par  cette  difficulté:  j’ai  été 
moi-même  dans  ce  cas.  a0  Le  peu  d’é- 
paiffeur  des  tuniques  ,  eu  égard  à  celles 
de  l’artere ,  ne  peut  il  pas  être  caufe  de  leur 
dilatation  ?  Dans  le  tems  ou  le  cœur  fe 
contrade  ,  l’oreillette  étant  pleine  ,  il  fe 
fait  une  efpece  de  reflux  bien  capable  de 
produire  un  pareil  effet.  Tout  Phyficien  fait 
quel  eff  l’effort  d’un  liquide  dans  le  tuyau 
qu’il  parcourt  :  quand  il  trouve obftacle,  il  eff 
énorme.  30  Dans  le  fœtus  ,  le  fang  paffe  li¬ 
brement  ,  S c  fans  retard  ,  de  l’artere  pulmo¬ 
naire  dans  l’aorte.  ,  par  le  canal  artériel.  De 
retour  dans  l’oreillette ,  il  fouffre  le  même; 
retard  que  nous  avons  dit  ci-deffus.  Pen^ 
dant  la  contra&ion  des  ventricules,  les  vei¬ 
nes  du  parenchyme  du  poumon  font  vui» 
des  ,  ce  font  leurs  trons  qui  fupportent 
î  effort  du  reflux  „  dans  un  tems  ou  elles 
font  encore  très  -  minces.  Il  faut  donc  qu’elles 
cedent ,  qu  elles  simplifient  ,  Sc  les  raroi— 
fi  cations  ne  s’en  reffentent  nullement.  Ne 
feroit-ce  pas  à  cette  même  caufe  qu’eft  due 
Va  variété  qui  exifte  réellement,  &  qUe  les 
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Anatomides  ,  hors  M.  Portai  ,  ont  recon¬ 
nue  ?  Je  le  crois  :  on  en  a  même  des  preu¬ 
ves.  Mais,  il  ed  tems  de  m’arrêter  :  encore 
un  mot  ,  &  je  finis.  »  Chacune  des  quatre 
99  veines  ,  dit  M.  Portai  (  a  )  ,  fe  divife  en 
h  deux  gros  troncs:  chacun  d’eux  fe  divife 
de  nouveau  en  deux  autres  canaux  :  voilà 
»  huit  veines  pulmonaires  ,  dont  on  ne 
99  connoidoit  que  la  moitié.  «  Ce  calcul 
ed-il  bien  jude  ?  «  Chacune  (  b  )  des  veines 
podérieures  forme  d’abord  un  gros  ca« 
n  nal  qui  s’ouvre  dans  la  veine  primitive  ou 
99  commune  à  une  des  veines  antérieures  , 
&  à  une  des  veines  poflérieures  . ., . .  & 
99  plus  bas  y  la  fécondé  branche  pofîérieure 
99  efl  plus  inférieure  &  plus  pofîérieure  que 
9)  la  première  pojlérieure  ,  &  que  la  fécondé 
99  branche  inférieure.  «  Il  faut  avouer  qu’il 
y  a  peu  de  perfonnes  qui  décrivent  aulh- 
bien.  Je  doute  qu*on  entende  ce  langage  de 
PAuteur. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

(  a  )  Journal  de  Septembre  1770,  page  224? 
{  b  )  Ibid»  page  225-226. 
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A  M.  ROU  X  ,  Docteur*  Régent  de  la  Faculté 
de  Paris  >  &  Auteur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  furies  ravages  que  la  petite-véro¬ 
le  a  faits  à  Montpellier  ,  l' été  dernier ,  & 
fur  quelques  inoculations  qui  y  ont  été  prtz* 
tiquées  ;  par  M .  HoulstoîJ  ,  de  Liver - 
pool }  en  Angleterre  ,  Médecin  de  J  Uni* 
verfité  de  Leyde. 

J’ai  vu  ,  Moniteur  ,  avec  un  vrai  pîaifîr 
que  vous  avez  inféré  dernièrement  dans- 
vôtre  Journal  l’hifioire  de  l’inoculation  dans- 
quelques  provinces  de  France.  Rien  n’eft 
plus  propre  à  accréditer  cette  pratique  & 
à  la  répandre ,  que  votre  fu  fi  rage  &  la  cé~ 
lébrité.  que  vous  avez  donnée  à  ce  Journal». 
Trop  convaincu  dts  avantages  de  l’inocu¬ 
lation  ,  pour  ne  pas  délirer  de  contribuer  à 
fes  progrès  autant  qu’il  m’eli  pofTibîe  ,  j'aL 
cru  devoir  vous  faire  part  de  quelques  ino¬ 
culations  qui  ont  été  faites  dernièrement  à 
Montpellier  „  &  des  jufies  raifons  qu’on  a 
d’efpérer  que  cette  heureufe  pratique  s  y: 
établira  bientôt. 

Revenant  d’Italie  ,  je  ne  manquai  pas  de 
me  rendre  en  cette  ville,  attiré  par  la  célé¬ 
brité  de  fon  Univerfué.  Je  fus  frappé  ,  en  y; 

E  vj. 


Lettre  sur  les  Ravages 

arrivant,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire  9 
des  ravages  qu’y  faifoit  la  petite-vérole.  On 
ne  voyoit  que  des  peres  6c  meres  défoîés 
d’avoir  perdu  leurs  plus  cheres  efpérances 
par  cette  cruelle  maladie  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  étoient  dans  des  craintes  toujours  re« 
nouvellées  d’éprouver  le  même  malheurc 
La  petite  -  vérole  attaquojt  beaucoup  de 
monde  ,  6c  enîevoit  plus  d’un  cinquième 
de  ceux  qu’elle  attaquoit ,  tandis  que ,  dans 
les  épidémies  ordinaires,  elles  n’en  enleve 
qu’un  huitième.  Enfin  ,  malgré  les  (ecours 
des  plus  habiles  Médecins,  il  faut  qu’elle 
ait  emporté  plus  de  deux  mille  perfonnes  y 
depuis  le.  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  de 
Septembre  derniers.. 

II  eût  été  de  la  plus  grande  importance,, 
pour  éviter  les  rayages  de  cette  épidémie  , 
d’inoculer  ceux  qui  n’avoient  pas  eu  la  pe¬ 
tite-vérole  ;  mais  les  préjugés  ,  toujours 
funefies .au.  bonheur  6c  à  la  confervation  des 
hommes ,  faifoient  encore  regarder  ,  dans 
Montpellier  ,  l’inoculation  comme  une  ope*3 
ration  très-hazardeufe. 

Ce  n’eftpas  qu’on  n’eût  déjà  fait  quelques 
inoculations  dans  cette  ville.  Mademoifelle 
de  Montcalm  ,  fille  du  célébré  M.  de 
Montcalm,  tué  en  Canada,  âgée  de  feize 
ans  avoit  été  inoculée,  fix  ans  aupara- 
vant,  avec  beaucoup  de  fuccès  ,par  M.  Ni» 
colas ,  Chirurgien  deNîmes,  M,  Vigaroux, 
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habile  Médecin  f  avoit  inoculé  ,  en  1 77$  , 
deux  de  fes  enfansqui  eurent  une  petite-vé¬ 
role  difcrete,  &  très-réguliere.  En  1768^ 
M.  le  Roy  ,  célébré  Profèffeur  en  méde¬ 
cine  ,  inocula  Ton  fils ,  âgé  de  trois  ans  ,  3c 
la  fille  de  M.  le  Préfident  Gros ,  âgée  de 
fix  ,  &  ,  l’année  fuivante  ,  les  deux  enfans 
de  M.  Bofe,.  Conseiller  à  la  Cour  des  Ai¬ 
des  ,  l’un  âge  de  quatre  ans,&  l’autre  de  deux 
ans  3c  demi.  Le  Succès  de  ces  inoculations  s 
3c  c es  exemples  ,  R  propres  à  faire  ira- 
preffion  fur  les  efprits  ,  3c  à  infpirer  de  la 
confiance  ,  n’avoient  eu  que  peu  ou  point 
d’imitateurs,  3c  l’inoculation  ,  toujours  re¬ 
gardée  du  même  œil ,  étoit  reftée  prefqu’au 
même  point.  Cependant  l’épidémie  deve- 
noit  de  plus  en  plus  meurtrière  ;  3c  ,  étant 
parvenue  à  un  tel  degré  qu’elle  emportoit 
la  plupart  de  ceux  qui  en  éroient  atteints  9 
j’ai  penfé  qu’il  falloir  tout  tenter  pour  dé¬ 
truire  le  préjugé  qui  s’oppofoit  encore  à 
l’inoculation  3c  montrer  ,  par  quelque 
exemple  frappant,-  fa  sûreté  &  fes  avantages 
inconteftables. 

Rien  n’éroit  pl  us  propre  pour  remplir 
mon  objet  que  d’inoculer  (  comme  les 
parpns  me  le  propofoient  )  un  enfant  qui 
étoit  fils  unique ,  3c  qui  n’étoit  âgé  que  de 
fept  mois.  En  effet ,  fauver  un  enfant  chéri  9 
dans  un  âge  fi  tendre,  3c  au  milieu  d’une 
épidémie  auffi  funefte. ,  me  parut  l’occafion 
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la  plus  favorable  de  donner  de  l’éclat  à 
l’inoculation  &  de  convaincre  les  peres 
ëc  meres  juftement  effrayés  ^  de  les  con¬ 
vaincre  ,  dis-je  ,  de  la  sûreté  de  ce  moyen 
pour  la  confervation  de  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  cher.  Je  confentis  donc  à  ce  que  les 
parens  du  jeune  enfant  me  demandoient  ; 
<8c ,  le  2.7  d’Aout  dernier >  je  l’inoculai  en 
préfence  de  M.  le  Roy  &  de  plufieu  rs  au¬ 
tres  habiles  Médecins  qui  m’y  avoient  en¬ 
couragé.  Le  5  de  Septembre  il  com« 
mença  à  erre  malade  ,  &  ,  deux  jours  après-, 
l’éruption  fut  complété.  Il  eut  plus  de  cent 
boutons  ,dont  une  partie fuppura  &  fe  fécha. 
régulièrement ,  fans  aucun  accident ,  quoi¬ 
qu’une  dent  lui  eût  pouffé  pendant  la  fup- 
puration.  Enfin  ,  Monfieur ,  tout  alla  aufli 
parfaitement  qu’on  pouvoit  le  délirer  ;  ffefl 
ce  que  pourront  témoigner  M.  le  Roy  &c 
les  autres  Médecins  dont  je  vous  ai  parlé  * 
qui  ont  bien  voulu  fuivre  cet  enfant ,  pen¬ 
dant  tout  le  cours  du  traitement. 

On  pourroit  peut-être  me  taxer  d’impru¬ 
dence  d’avoir  inoculé  un  fujet  fi  jeune  s 
expofé  à  la  dentition  ,  &  au  milieu  des  mou- 
rans  d’une  petite- vérole  gangréneufe.  Mais  j, 
comme  il  avoir  déjà  une  dent ,  la  féconde 
ne  me  paroiffoit  pas  devoir  pouffer  fi  promp¬ 
tement  quant  aux  autres  circonftan- 
ces  ,  fi ,  moins  affuré  de  la  réuffite  ,  j’euffe 
pu  balancer  à  l’inoculer ,  il  me  femble  en- 
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core  que  j’aurois  dû  palier  outre  ,  par  l’in¬ 
fluence  que  le  fuccès  de  cette  opération 
pouvoit  avoir.  Dans  l’inoculation  de  cet 
enfant  je  fuivis  exa&ement ,  pour  l’infer- 
tion  (  qui  ne  fut  qu'une  (impie  piquure  } 
6c  pour  tout  le  refte  du  traitement ,  ce  que 
nous  appelions  ,  en  Angleterre  ,  la  nou¬ 
velle  méthode  que  vous  connotffez  ,  Mon* 
fieur  ,  6c  qui  a  été  fi  bien  expofée  par  le  cé¬ 
lébré  Baron Dimfdale  ( a ).  Je  fis  obferver  à 
l'entant  le  régime  le  plus  rafraîchiflant ,  Sc 
jleus  grand  foin  qu’on  lui  fît  prendre  l’air 
tous  les  jours.  Au  relie  ,  cette  méthode 
pouvoitpafTer  pour  nouvelle  à  Montpellier  > 
(  bien. qu’elle  lût  connue  de  quelques  Mé¬ 
decins  )  ;  car  perfonne  ne  l’avoit  encore 
pratiquée  dans  cette  ville.  J’avois  efpéré  .P 
pour  le  bien  de  l’humanité ,  que  l’inocula¬ 
tion  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  * 
feroit  quelque  fenfation.  Mon  attent  ne  fut 
pas  trompée.  La  (implicité  de  l’opération  , 
6c  l’état  où  un  enfant  d’un  âge  (i  tendre 
s’étoit  trouvé  pendant  tout  le  cours  de  la- 
maladie ,  (i  c’en  étoit  une  ,  comparé  à  celui 
des  perfonnes  attaquées  de  cette  cruelle 
petite-vérole  ,  fit  ouvrir  les  yeux  aux  habi° 

(a)  Voyez  l’ouvrage  Ànglois  de  M.  Dimfdale , 
intitulé  la  Méthode  acluelie  d'inoculer  la  petite  - 
Vérole y  dont  on  doit  publier  la.  Tradudion  in- 
celfamment 
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tans  ,  ou  au  moins  leur  donna  des  idées  plus 
favorables  de  l'inoculation.  Sur  ces  entre¬ 
faites  je  fus  obligé  ,  par  mes  affaires  ,  de 
quitter  Montpellier  pour  me  rendre  à  Paris. 
Depuis  mon  arri  vée  en  cette  ville ,  j'ai  appris 
avec  beaucoup  de  fatisfa&ion  ,  par  une  Lettre 
de  mon  ami  8c  mon  compatriote  ,  M.  Batt  , 
Médecin  de  FU'niverfïté  de  Montpellier,  qui 
joint  à  de  grandes  connoiffances  dans  fon 
art  les  qualités  les  plus  effimabîes,  que  ce 
mouvement  des  efprits  en  faveur  de  l'inocu¬ 
lation  faifoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  Il  me  marque  qu'il  a  inoculé  , 
(  au  mois  d’O&obre  dernier  )  un  enfant 
avec  tout  le  fuccès  poflible  ,  à  Boutonette  , 
village  à  très- peu  de  diftance  de  Mont¬ 
pellier,  où  l’épidémie  s'eft  portée ,  en  quit¬ 
tant  cette  ville  ;  qu’on  lui  a  propo fé  plu- 
fleurs  autres  fujets  à  inoculer  ,  8c  que  quel¬ 
ques  perfonnes  fe  font  pareillement  adreffées 
à  M.  le  Roy  pour  qu’il  les  inocule  bientôt. 
Cet  habile  Médecin  me  marque  ,  par  une 
Lettre  du  mois  de  Novembre  dernier  ,  que 
M.  Mourgues  ,  Bourgeois  de  Montpellier  , 
(  8c  à  qui  j’avois  montré  la  méthode  que  je 
fuivois  )  a  inoculé  ,  félon  cette  méthode., 
8c  avec  beaucoup  de  fuccès ,  fon  fils  aine 
âgé  de  trois  ans.  M;  le  Roy  ajoute  que 
ï?  de  la  matière  prife  des  boutons  de  F  aîné  , 
99-  M.  Mourgues  inocula  fon  fécond  fils ,  âgé 
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»  de  huit  mois.  La  petite-vérole  de  ce  der- 
«  nier  n’a  pas  été  fi  bénigne.  L’éruption  a 
«été  nombreufe  :  les  boutons  caufoîent 
«  beaucoup  de  démarigeaifon  ;  ils  étoient 
«  un  peu  plats ,  au  commencement  ;  mais 
«  cependant  cette  maladie  s’eft  terminée 
«  heureufement  ,  &  rfa  eu  que  la  durée 
«des  petites-véroles  difcretes  &  régulié- 
«  res.  «  Ces  heureux  commencemens  ,  les 
efforts  redoublés  des  Médecins  les  plus  dif- 
tingués,  &  plus  encore  peut  être  la  t'erreur 
que  la  derniere  épidémie  vient  de  répandre 
dans  Montpellier,  nous  donne  tour  lieu 
de  croire  qu’on  y  adoptera  l'inoculation  3 
&  qu’enfin  elle  s’établira  dans  cette  célébré 
Univerfité.  11  faut  que  les  hommes  foient 
avertis  de  leur  propre  malheur;  Ce  fera 
encore  un  exemple  à  ajouter  à  ceux  des 
villes  &  des  contrées  où  la  terreur  des  ra¬ 
vages  de  la  petite-vérole  a  rompu  la  bar¬ 
rière  des  préjugés  ,  &  a  forcé  les  peuples  à 
adoptet  l’inoculation. 

Il  feroit  temsde  finir  cette  Lettre,  Mon¬ 
iteur.  Je  crois  cependant  que  vous  me  per¬ 
mettrez  d’ajouter  un  mot  fur  le  traitement 
de  la  petite  -  vérole  naturelle.  Je  n’ai  pas 
voulu  vous  en  parler  auparavant  ,  poar  ne 
pas  interrompre  le  fil  de  mon  récit  ;  mais 
cette  matière  ne  peut  être  étrangère  à  mon 
objet. 
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Vous  fave?  combien  l’air  libre  Sc  le 
régime  rafraîchiflant ,  ont  été  recommandés 
par  Dimfdale  ,  dans  cette  maladie.  L  épi¬ 
démie  ,  dont  je  viens  de  vous  infiruire  m’a 
mis  à  portée  de  reconnoître  ,  par  une  pra¬ 
tique  confidérable ,  Valiez  heureufe  ,  tous 
les  avantages  qu’on  retire  de  ce  régime  8c 
d’un  air  frais.  Lefuccès,  en  quelques  occa- 
lions,  en  a  été  frappant.  Je  n’ai  pas  employé 
avec  moins  d'avantage  les  remedes  anti¬ 
moniaux  à  petite  dofe  ,  fouvent  répétée  5 
lorfque  je  remarquons  du  retardement  dans 
l’éruption  ,  ou  que  la  fuppuration  ne  fe  fai- 
foit  pas,  bien  ;  &  M.  Batt  me  marque  qu’à 
Boutonette  ,  où  l’épidémie  faifoit  les  mêmes 
ravages  qu’à  Montpellier,  il  a  donné  avec 
beaucoup  de  fuccès  le  quinquina  à  haute 
dofe  ,  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie. 

Je  crois  encore  devoir  ajouter  que  j’ai 
reconnu  ,  d’une  maniéré  plus  fenfible  qu’il 
me  femble  qu’on  ne  l  avoit  fait  jufqu’ici  , 
cette  odeur  de  la  fievre  de  la  petite-vérole  , 
qui  a  un  cara&ere  fi  particulier  Sc  fi  difiind 
de  toutes  les  odeurs  qui  accompagnent  les 
autres  efpeces  de  fievres  (  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  celle  de  la  rougeole  ,  qui  y  a  beau¬ 
coup  de  rapport  )  qu’on  peut ,  en  y  fai- 
fant  une  fuffifante  attention  ,  prédire  la  pe¬ 
tite-vérole  affez  long-tems  avant  qu’on  ait 
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pu  s’en  alïurer  fans  équivoque  par  l’érup« 
tion  ;  &  il  elt  fi  important ,  dans  la  méde¬ 
cine  ,  d’avoir  les  lignes  diagnoftics  ,  qui 
fafient  connoître  de  bonne  heure  la  nature 
d’une  maladie  !  Ces  fignes  mettent  le  Mé¬ 
decin  à  portée  de  s’y  oppofer,  dans  un  tems 
où  il  eft  fouvent  de  la  plus  grande  confé- 
quence  d’agir,  qu’il  me  paroît  très-nécefiaire 
de  faire  attention  au  fymptôme  dont  je  viens 
de*  vous  parler;  car , dans  quelle  maladie  efl- 
il  plus  important  dereconnoître,  dès  le  com¬ 
mencement,  de  quelle  nature  elle  fera,  que 
dans  la  petite-vérole  ? 

Voilà  ,  Moniteur  ,  ce  que  j’avois  à  vous 
dire  fur  l’inoculation  &  fur  la  petite-vérole» 
Je  craindrois  d’avoir  été  trop  long  ,  fi  je  ne 
fa  vois  que  vous  m’excu  ferez  par  le  motif 
qui  m’anitne  ;(  celui  d’être  utile  )  motif 
qui  doit  animer  tous  ceux  qui  fe  livrent  à 
une  profefiion  aufli  honorable  que  la  mé¬ 
decine. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

P.  S .  Depuis  que  cette  Lettre  a  été  écrite. 
Moniteur,  fai  fuivi  l'inoculation  de  made- 
moifelle  de  Pérufii  ,  âgée  de  dix-fept  ans. 
C’efi  M.  Soullier,  deChoify,  Médecin  ordi¬ 
naire  du  Roi ,  qui  l’a  inoculée  ,  à  Ion  retour 
de  Londres,  où  il  a  été  comme  vous,  Mon- 
fleur  ,  pour  prendre  les  connoilfances  les 
plus  cernaines  fur  la  nouvelle  méthode. 
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d’inoculer  ,  devenue  fi  célébré  par  Tes 
fuccès. 

L’éruption  ,  précédée  d’une  fievre  lé¬ 
gère  ,  a  éré  des  plus  diferetes. 

Une  circonflance  remarquable  ,  c’eli 
que  M.  de  Choify  ,  qui  tranoit  d’une  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  cohérente  la  fœur  de  îa 
denioifelle  inoculée  ,  a  fournis  celle-ci ,  peu 
de  jours  après  l’infertion  ,  à  la  contagion  la 
plus  immédiate  ,  fans  avoir  dérangé  la  mar¬ 
che  ni  la  bénignité  de  Ton  inoculation  ;  ce 
qui  confirme  i’afïertion  du  Doéleur  Power 
dans  fon  Expojhion  de  la  Méthode  Sutîon * 
nienne ,  favoir  qu’un  inoculé,  chez  lequel 
la  piquure  annonce  la  petite-vérole  ,  fe 
trouve  à  l’abri  d’une  nouvelle  contagion» 
Jamais  cpntrafte  ne  fut  plus  frappant  que 
celui  de  l’état  de  ces  deux  fœurs.  L’une  ,  dé¬ 
figurée  par  une  enflure  excefiive  du  vifage  9 
par  le  nombre  des  pullules  ,  &  obfédée 
de  douleurs  atroces  ,  qu’entraîne  une  petite- 
vérole  très  abondante  ;  l’autre,  incommodée 
à  peine  ,  &  en  état  de  fervir  fa  fœur,  qu’elle 
confoloit  &  quelle  a  foignée  iufqua  fa 
guérifon. 
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AVERTISSEMENT 


Sur  les  trois  Pièces  fuivantes* 

Nota.  Quoique  nous  nous  f oyons  fait 
une  loi  de  ne  publier  dans  notre  Journal  au¬ 
cune  Pièce  qui  eût  déjà  vu  le  jour  dans  d’au - 
très  Journaux  y  ou  qui  eût  été  imprimé <  par 
quelqu  autre  voie  ,  cependant  nous  n  avons 
pu  nous  d  fpen/er  de  déférer  aux  ordres  du 
Magijirat  qui  préjfide  à  la  Librairie  ,  pour  la. 
Piece  qui  Juit  ,  qui  a  déjà  été  publiée  dans 
le  Journal  encyclopédique  ,  la  Galette  falu- 
taire  de  Bouillon  &  le  Mercure  de  France . 
L’Obfervation  qui  vient  enfuite  ,  nous  a  été 
adreffee  par  la  même  voie .  Nous  avons  cru 
devoir  faire  imprimer  en  lettres  italiques  les 
corrections  que  M .  Pumme  y  a  faites  de  fa 
main .  Nous  donnons  a  la  fuite  la  mime 
Objervation  qui  nous  a  été  adreffée  directe¬ 
ment  <J  Arbois.  Nous  prions  nos  lecteurs  de 
comparer  /’ une  avec  t autre  ces  deux  Pièces . 


LETTRE 

De  M,  Pomme  à  M.  Tissot,  au  fujet 
de  fon  Livre  intitulé  y  Eifai  fur  les  Mala¬ 
dies  clés  Gens  du  monde.  (  Voye {  la 
Gazette  falutaire  du  7  Juin  1770.) 

Les  vérirés  que  vous  venez  d’annoncer 
aux  gens  du  monde,  Tur  l’abus  qu’ils  font 
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de  leur  famé  ( a )  ,  les  fages  confeils  que 
vous  avez  donnés  à  la  jeuneffe  {b) ,  au  peu¬ 
ple  (c)  &  aux  gens  de  lettres  ( d )  y  le  zele 
que  vous  avez  montré  dans  un  écrit  qui  inté- 
reffe  tant  l’humanité  (e)  ,  vous  élevent  au 
rang  de  nos  premiers  Maîtres ,  &  vous  mé¬ 
ritent  au  furplus  le  titre  glorieux  d 'ami  des 
hommes . 

Je  foufcris  volontiers  à  ces  éloges  ;  Sc9 
comme  ami  ,  puifque  vous  me  décorez  d’un 
li  beau  nom  ,  je  me  place  à  la  tête  de  vos 
plus  zélés  fedateurs.  Je  viens  ,  en  effet  j 
d’admirer  votre  fagacité  dans  ce  dernier  ou¬ 
vrage  ;  &  j’applaudirois  avec  le  même  en» 
thoufiafme  à  tout  ce  qu’il  contient,  fi  je  n’y 
avois  trouvé  une  critique  de  mon  fyftême  ^ 
qui ,  pouvant  devenir  dangereux  pour  ceux 
que  votre  autorité  fubjugueroit  ,  m’oblige 
à  m’élever  contr’eîle. 

Dans  l’endroit  de  votre  ouvrage  ,  ou 
vous  traitez  des  maladies  des  nerfs  ,  vous 
faites  l’expofé  de  la  méthode  fortifiante  ,  de 
de  celle  qui  luieft  diamérralement.oppofée  ; 
<& ,  après  avoir  blâmé  la  première ,  &  loué  Ja 
fécondé  ,  vous  les  rejettez  enfuite  l’une  &c 
l’autre  ,  les  adaptant  cependant  aux  cas  où 

(a)  Eflais  fur  les  Maladies  des  Gens  du  monde, 
{b)  L’Onanifme. 

(c)  Avis  au  Peuple  fur  fa  Santé, 

{ d )  De  la  Santé  des  Gens  de  Lettres# 

(e)  L’Inoculation  juüihée. 
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elles -vous  paroifTent  convenir  ;  ce  qui  vous 
fait  conclure  en  faveur  d’une  troilïeme,  qui 
eit  ce! le  qui  les  confond  toutes  les  deux  en- 
femble. 

Jufques  -  là  vous  êtes  irréprochable  ; 
mais  vous  devenez  partial  ,  quand  vous 
ajoutez  ,  en  finiflant  votre  analyfe  ,  que  les 
Partifans  des  deux  méthodes  oppofées  ,  fa¬ 
veur  l'échauffante  &  la  rafraîchiffante  ,  font, 
chacun  de  la  leur ,  une  méthode  générale  9 
qu’ils  appliquent  indiûin&ement  à  tous  les 
maux  de  nerfs  ,  8c  vous  les  outragez  3  en 
comparant  leur  conduite  à  celle  des  em- 
pyriques. 

”  Si  les  hommes  pleins  de  génie  8c  de 
”  connoiffance  ,  dites-vous  ,  qui  font  à  la 
?>  tête  de  ces  fyllêmes,  vouloient  bien  jetter 
»  les  yeux  fur  les  obfervations  qui  leur  font 
»  étrangères  ,  voir  les  inconvéniens  qu’il  y 
w  a  à  traiter  par  la  même  méthode  des  maux 
9>  oppofés  dans  leur  caufe  ,  à  méprifer  tout  ce 
99  qui  lui  eft  étranger,  iîsajouteroientà  leurs 
99  fuccès  8c  à  la  reconnoiffance  que  le  Public 
99  leur  doit ,  8c  ils  fentiroient  bientôt  que  les 
99  réglés  8c  les  méthodes  générales  font  dan- 
wgereufes  en  médecine  :  elles  rapprochent 
99  les.  plus  grands  Médecins  desempyriques 
99  qui  veulent  tout  guérir  par  un  feul  re- 
99  mede  ,  8c  prérendent  que  tous  les  maux 
99  dépendent  d’une  feule  caufe.  «  (  Voyez 
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VE  [fai  fur  les  Maladies  des  Gens  du  monde  f 
par  M .  Tissot  ,  page  195.  ) 

Si  vous  ne  m’aviez  pas  cité  plus  haut , 
Monfieur  ,  &  fi  vous  ne  m’aviez  pas  nommé 
comme  l’Auteur  du  fyftême  des  relâchans  , 
je  ne  releverois  pas  les  exprefiious  trop  gé¬ 
nérales  par  lefquelles  vous  condamnez  éga¬ 
lement  les  deux  méthodes.  Mais,  après 
avoir  réclamé  les  droits  que  votre  amitié  me 
donne  fur  votre  indulgence,  il  me  fera  per¬ 
mis  de  vous  faire  remarquer  que  ,  pour  mé¬ 
riter  le  reproche  que  vous  me  faites,  il  faut 
fuppbfer  ,  i°  que  j  emploie  la  méthode  hu- 
meàante  à  tous  les  maux  de  nerfs  :  i°  il  faut 
fuppofer  encore  que  la  maladie  que  je 
traite  reconnoît  plufïeurs  caufes. 

Je  réponds  à  la  première  queftion  ,  en 
vous  priant  d’obferver  que  je  ne  me  fuis 
pas  avifé  ,  à  l’exemple  de  tant  d’autres,  de 
traiter  des  maladies  des  nerfs  en  général  ^ 
mais  que  je  me  fuis  borné  aux  affeéHons 
vaporeufes  des  deux  fexes  ,  &  au  traitement 
d’une  feule  partie  des  maladies  nerveufes  , 
qui  eft  celle  qui ,  de  l’aveu  de  tons  les  Mé- 
décins  ,  reconnoît  pour  caufe  le  fpafme  on 
la  tenfion  de  la  fibre  ;  tandis  que  l’autre 
comprend  celles  qui  font  produites  par  le 
relâchement.  Je  répondrai  à  la  fécondé 
queftion  en  vous  priant  d’obferver  que  la 
caufe  que  j’établis  eft  feule  ,  &  que  toutes 
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celles  que  l’on  veut  aflocier  à  celle-ci ,  étant 
éloignées  ,  lui  font  entièrement  foumifes  ; 
ce  qui  m'autorife  à  conclure  en  faveur  d’un 
feui  remede  ,  quand  la  maladie  eft  fans 
complication. 

D  a  pies  est  expofe  il  refie  à  prouver 
que  le  fpafme  n’eft  point  le  produit  de  la 
tendon  ,  &  qu’il  eft  des  maladies  vapo- 
reufes  qui  reconnoiffent  pour  caufe  Je  re¬ 
lâchement  des  nerfs  ,  quoiqu’elles  foient 
toutes  cara&érifées  par  le  fpafme.  Vous 
favez^  très-bien  ,  Moniteur  ^  que  cette 
que  (lion  ,  depuis  fi  long-tems  agitée  ,  doit 
etre  décidée  par  celui  qui  fournira  des  ob~ 
fervations  contraires  aux  miennes.  Vous 
paroiffiez  perfuadé  qu’il  en  exifte  de  ces  ob- 
fervations  ;  mais  où  font-elles?  Seroit-ce 
celles  que  vous  appeliez  étrangères  ?  Hélas  ! 
toutes  celles  qu’on  m’a  préfentées  jufqu’ici 
font  tellement  étrangères  à  la  queftion  , 
qu’elles  me  deviennent  favorables.  M.  Brun 

,d“é  par  fa  RéPonfe  à  M,  Roffain  , 
.a  M.  Marteau  (  voyez  la  Gazette  falu-* 
taire  du  z  i  Janvier, &  celle  du  ig,  jjjQ  )  - 
&  j  attends  encore  celle  qui  doit  terminer 
la  üilpute.  Si  vous  vouliez  me  la  fournir 
vous  m  obligeriez  fenfiblement;  car  je  cher- 
clie  plus  à  m  éclairer  qu’à  inftruire.  Répé¬ 
terai-je  encore  une  fois  ,  que  ce  n’eff  point 
un  îymptôme  vaporeux  ,  fufpendu  par 
1  effet  enenanteur  d’un  anti  -  Ipafmodique  a 
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que  je  demande  ,  mais  une  affè&ion  hyfté- 
Tique  ou  hypochondriaque  ,  réellement  gué¬ 
rie  par  ces  prétendus  fpécifiques  ?  Et  cette 
maladie  ne  fe  trouve  point  chez  l’enfant  de 
neuf  ans ,  ni  chez  celui  de  neuf  mois  (  a  ). 
La  libre  ,  à  cet  âge  ,  n’a  point  encore  con- 
traélé  le  vice  en  queüion  :  on  ne  la  trouve 
donc  que  chez  les  adultes.  Les  mouvemens 
convulfifs  de  ceux-ci  appartiennent  réelle¬ 
ment  au  vice  de  la  fibre  ,  tandis  que  ceux 
des  autres  trouvent  leur  caufe  dans  le  cer¬ 
veau  ;  diftin&ion  que  je  ne  fais  pas  pour 
vous  ,  mais  pour  ceux  qui  ofent  entrer  en 
lice  (  b  )  avec  de  telles  armes (  c). 

Je  vous  .prie  de  vouloir  bien  obferver  en¬ 
core  ,  Monlieur  ,  que  ,  quoique  je  n’ad¬ 
mette  qu’une  caufe  ,  il  n’eft  pas  vrai  que  je 
ne  lui  oppofe  qu’un  feul  remede  ,  &  votre 
reproche  eft  un  peu  déplacé.  J’ai  reconnu 
des  complications  à  la  caufe  vaporeufe ,  lef- 
quelîes  demandent  des  remedçs  différens. 
Ces  remedes  font  détaillés  dans  mon  Traité 
des  Vapeurs  ,  2c  adaptés  à  chacune  des 
complications  de  cette  maladie.  Ils  font  pris 

(<2)  Voyez  le  Journal  de  Méd.  Tome  XXIX 
page  273. 

(b)  Ibidem ^  Suppl. àPannée  1770,  II.  Cahier, 
page  5I3* 

(c)  Voyez  la  Re'ponfe  queMePreiïavinafaiteà 
cette  objeébcn  qui  le  regarde  ,  dans  le  Journal  de 
Septembre  177°  >  PaE*  ^34* 
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dans  la  clafTe  des  altérans  tels  que  les  apé¬ 
ritifs  ,  les  fondans  ,  les  ftomachiques  ,  les 
anti-fcorbutiques  ,  &  autres.  Je  ne  rejette 
pas  même  la  faignée  ,  les  émétiques  &  les 
purgatifs.  Comment  donc  cette  pratique 
feroit-elle  appel iée  méthode  générale  ,  qui 
n’admet  qu’un  feul  remede  ?  &  en  quoi 
refTemblera-t-elle  à  celle  des  empyriques  ? 

Je  pardonne  à  des  ad  verfaires  mal-adroits, 
intérefTés  à  décrier  mon  fyflême  ,  toutes  les 
qualifications  qu’ils  ont  données  à  la  mé¬ 
thode  aqueufs.  Je  me  reproche  d’avoir  pris 
îa  peine  de  répondre  aux  inve&ives  de  plu- 

^eurs . Aufli  ai-je  promis  publique* 

memtde  gardpr  à  l’avenir  le  plus  profond 
lilence.  Je  croirois  manquer  efîentielîemenc 
au  devoir  que  l’amitié  m’impofe  ,  fi  je  vous 
donnois  la  moindre  occafion  de  foupçonner 
que  j’ai  voulu  vous  mettre  dans  cette  clafTe. 
Mon  but  nefl  autre  chofe  que  de  vous 
témoigner  avec  quelle  furprife  j’ai  lu  votre 
Critique. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Signé  Pomme  ,  Médecin  *  Confultant 
du  Roi . 

A  Paris  ce  5  Mai  1770. 

Reponfe  de  M.  TlSSOT  (  a  ). 

Avant  que  de  répondre  à  votre  Lettre, 
(a)  Voyez  la  Qa^ettefalutaireà. u  28  Juin  1770»- 

G  jj 
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Monfieur  &  cher  ami  ,  dont  je  fuis  infini¬ 
ment  flatté  *  &  qui  eft  remplie  de  poîiteffes 
&  d’amitié  ,  je  dois  vous  témoigner  tous 
mes  regrets  fur  ce  que  ,  par  la  faute  de  mon 
Libraiie  ,  mon  Livre  vous  eft  parvenu  par 
d’autres  que  par  moi.  L’un  des  premiers 
Exemplaires  vous  étoit  defliné  ;  &  j’efpere 
qu’au  moins  la  fécondé  édition  vous  par¬ 
viendra  dans  peu.  Malheureufement  elle 
reffemble  à  la  première  ,  parce  que  je 
n’ai  point  pu  profiter  des  avis  du  Public  & 
de  mes  amis  :  les  vôtres  me  feroient  bien 
précieux  \  ik  ,  fi  vous  vouliez  me  les  com¬ 
muniquer  ,  je  les  recevrois  avec  toute  la 
reconnoiffance  pofiibie  ,  &  je  ferois  très- 
emprefîé  d’en  faire  ufage.  Vous  avez  pu 
voir,  dans  la  troifieme  édition  de  la.  Santé 
des  Gens  de  Lettres  9  mon  emprefiement  à 
reftituer  un  mot  qui  m’honore  ,  &  de  la 
fupprefiion  duquel  vous  m’aviez  fait  la  grâce 
de  vous  plaindre.  Vous  verrez  ,  dans  la 
fécondé  édition  des  Maladies  des  Gens  du 
Monde  ,  que  fi  la  rapidité  avec  laquelle 
cet  ouvrage  a  été  compofé  ,  a  occafionné 
un  jugement  trop  général  fur  les  traitemens 
employés  dans  les  maux  de  nerfs ,  la  vérité 
&  la  jufiice  fauront  réparer  cette  erreur 
d’une  façon  qui  rendra  témoignage  à  mes 
vrais  fentimens  pour  vous.  Quelques  voya¬ 
geurs  Anglois  ont  déjà  pu  vous  en  inftruire 
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verbalement;  8c  je  faifïrai  toujours  avec  un 
plaifir  infini  toutes  les  occaiions  de  vous  en. 
donner  des  preuves  publiques.  Quant  an 
fond  des  matières  fur  lesquelles  nous  ne 
Sommes  pas  parfaitement  d’accord  ,  vous 
me  permettrez  de  vous  renvoyer  ,  comme 
je  l’ai  déjà  fait ,  à  un  ouvrage  qui  ne  tardera 
pas  à  paroître  ,  8c  dans  lequel  j’examinerai 
cet  article  avec  toute  l’attention  8c  l’impar¬ 
tialité  pofîibîés. 

J’ai  l’honneur  d’être  >  8cc. 

Signé  Ttssot. 

M  Laufanne  le  % 3  Mai  *770. 


RELATION 

De  la  Maladie  <$■  de  la  Guérifon  de  Ma* 
dame  P ECAUI D  ,  faite  par  elle-même  * 
adrejfée  à  V Auteur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine. 

Vous  ferez  étonné,  Moniteur  ,  qu’une 
femme  s’avife  de  fe  mêler  des  conteflations 
de  médecine  ;  mais  vous  lui  pardonnerez 
fans  doute  ,  quand  vous  faurez  que  c’efl 
vous  qui  lui  avez  infpiré  ce  goût.  J’ai  lu  , 
dans  un  féjour  allez  long  que  j’ai  fait  à 
Paris ,  vos  Feuilles  périodiques  :  je  m’v 

G»  •  •  *  J  > 
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fuis ,  par  conféquent,,  occupés  du  procès 
qui  partageles  Médecins,  8c  ,  me  trouvant, 
par  ma  cruelle  pofition  ,  partie  intéreffée  , 
|'ai  pris  part  à  la  conteftation  ;  d’où  vous 
conclurez  3  Moniteur  ,  que  je  fuis  vapo- 
reufe  ;  ce  dont  je  ne  rougirai  jamais  ,  ne 
fût- ce  que  pour  avoir  îa  fatisfaclion  de  me 
montrer  à  vous  ,  les  armes  à  la  main. 

Je  fuis  âgée  de  quarante  ans  ,  mere  d’une 
famille  nombreufe.  Mon  tempérament  e(l 
fec  :  mon  ame  eft  fenfible  ,  j’ofe  dire  trop  ; 
je  fuis  enfin  vaporeufe  dans  toute  l’étendue 
du  terme.  Des  peines  ,  des  chagrins  8c  des 
viciffitudes ont  rempli jufqu’ici  ma  carrière; 
ce  qui  me  procura  d’abord  de  légères  atta¬ 
ques  de  vapeurs  ,  que  je  domptois  avec  de 
î’eau  de  fleurs  d’orange  ,  8c  des  potions 
que  vous  appeliez  anti-hyftériques.  Je  vis 
mes  maux  s’accroître  infenfiblement ,  à  me- 
fure  que  je  me  foulageois  avec  ces  fortes  de 
remedes.  Mes  attaques  devinrent  plus  fré¬ 
quentes  8c  plus  longues.  On  me  faigna 
pour  lors  ,  8c  on  me  refaigna.  On  me  fit 
prendre  l’émétique  :  on  y  revint  plus  d’une 
fois.  On  me  donna  des  bols  ,  des  poudres , 
des  médecines  ,  8c  tous  ces  remedes  ame¬ 
nèrent  les  convuîfions.  On  continua  néan¬ 
moins  le  même  traitement  ;  8c  ,  bien  loin 
d’y  gagner  ,  j’y  perdis  une  jambe.  Mon 
Médecin  me  crue  apopledique ,  &  me  traita 
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en  conféquence  ,  c’eff-à-dire  qu’il  revint  à 
la  faignée  ,  à  l’émétique  ,  aux  purgations  , 
&  finit  par  m’appliquer  un  large  véfica- 
toire  ;  ce  qui  ajouta  à  mes  maux  un  fymp- 
tome  particulier  ,  ce  fut  le  racornifiTement 
de  ma  jambe  5  &  ,  ne  Tachant  plus  que 
faire  ,  il  prononça  pour  les  eaux  minérales. 
Je  courus  ,  en  effet  ,  à  Bourbonne  &  à 
LuxeuiL  J’en  revins  avec  une  jambe  courte  ; 
<k  mes  convulfions  devinrent  périodiques • 
Mes  attaques  reparoiffoient ,  tous  les  lundis, 
à  fix  heures  du  foir.  Elles  étoient  fi  vio¬ 
lentes  ,  que  j’aurois  de  la  peine  à  vous  les 
peindre.  Vous  en  prendrez  une  légers 
idée  ,  quand  j’aurai  l’honneur  de  vous  dire 
que  les  convulfions ,  qui  me  prenoient 
le  lundi  ,  à  fix  heures  ,  ne  finiffbient  que 
le  mardi ,  dans  la  nuit  ,  &  me  laiffbient  en- 
fuite  ,  une  partie  du  mercredi  ,  dans  un  état 
de  ftupeur  ,  qui  reffembloit  à  la  léthargie. 
Vous  obferverez  ,  Monfieur  ,  que  pen¬ 
dant  tout  ce  tems-Jà  je  ne  pouvois  pren¬ 
dre  ni  aliment ,  ni  boiffon  ,  fans  me  pro¬ 
curer  des  vomiffemens  énormes  ,  qui  pro- 
longeoient  la  durée  de  mes  attaques  :  tel  a 
été  mon  état  ,  depuis  1764  jufqu’en  1768. 
Lorfque  la  réputation  de  M.  Pomme  par¬ 
vint  à  Arbois  >  ma  partrie  ,  j’écrivis  fur  le 
champ  à  ce  généreux  Médecin.  Je  lus  fon 
Livre.  Je  parlai  à  des  malades  qui  fortoient 
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de  fes  mains  :  j’entendis  l’univers  entier  re¬ 
tentir  du  nom  de  cet  homme  célébré  (  a  ). 
C’en  fut  allez  pour  me  déterminer  à  partir 
fiir  le  champ  pour  Paris,  J’y  arrive  ,  en 
effet ,  dans  îe  mois  de  Décembre  1768. 
Je  me  préfente  à  lui  ,  Sc  le  rends ,  fur  le 
champ,  îe  témoin  de  la  nature  de  mes  atta¬ 
ques  ;  car  j’avoîs  calculé  allez  julfe  pour 
arriver  à  Paris  le  lundi.  Je  craignois  bien 
que  mes  maux  ne  fuffent  d’une  efpece  diffé¬ 
rente  de  celle  des  perfonnes  citées  ;  mais 
M.  Pomme  me  raffina.  Cet  heureux  pro- 
îioffic  ranima  mon  efpoir  ,  Sc  me  rendit  do¬ 
cile  à  tout  ce  qu’il  exigea  de  moi. 

Mon  traitement  a  confillé  ,  Monfieur, 
en  bains  Sc  en  boiffons  aqueufes.  J’ai  bu  , 
pendant  quinze  mois  confécutifs,  fix  pintes 
d’eau  de  poulet  ,  ou  de  veau  ,  par  jour. 
J’ai  refté  journellement  huit  heures  dans  un 
bain  tiède  ,  dans  lequel  je  furnageois.  J’ai 
pris  plulieurs  lavemens  d’eau  froide  ;  je 
me  fuis  nourrie  tout  fimplement  avec  des 

(a)  Je  connoilîois  déjà  îa  cure  de  madame  de 
Cligni  ,  celle  de  madame  de  la  Corée  ,  notre 
Intendante ,  celle  de  M.  l’Evêque  de  Noyan  ,  Sc 
celle  de  madame  la  Marquie  de  Bezons  ;  &  je  fuis 
înftruite  au jourd’hui ,  que  celle-ci  efï  morte ,  trois 
ans  après  faguérifon,  d*une  maladie  de  poitrine, 
occasionnée  par  un  reflux  dégoutté;  maladie  hé¬ 
réditaire,  dont  elîeeffuya  deux  attaques  Tannée 
paffée. 
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loupes  au  lait  de  vache  ,  ou  de  riz  au  lait  9. 
d’amande  ,  quelque  peu  de  légumes  cuites 
à  feau,  avec  un  peu  de  beurre  ,  beaucoup 
de  fruits  fondans  ,  &  du  pain.  Mon  eüomac 
fe  refufoit  abfoîument  toute  autre  efpece 
de  nourriture.  Cinq  mois  de  ce  régime 
emportèrent  d’abord  les  couvulfions.  Ma 
jambe  s'allongea  au  huitième.  Un  éclat 
douloureux  qui  fe  fit  fentir  vivement  dans 
ma  hanche  ,  me  l’annonça  (  ainfi  qu’il 
étoir  déjà  arrivé  aux  dames  citées.  )  Le  qua¬ 
torzième  mois  ,  elle  reprit  la  liberté  de  fes 
mouvemens  ,  &  je  marchai.  Le  quinzième 
mon  eflomac  fut  rétabli  :  je  repris  mes 
forces.  Je  partis  pour  Arbois  ,  accompa¬ 
gnée  de  M.  le  Maréchal  de  Lorges.  ,  qui 
voulut  bien  fe  charger  de  moi  ;  &  j’entrai 
dans  la  ville  ,  aux  acclamations  du  Pu¬ 
blic. 

Voilà,  Monfieur  *  un  détail  fuccinâ;  de 
mes  maux  ,  des  différens  traitemens  que 
l’on  a  employés  ,  &  celui  de  ma  guérifon 
par  la  méthode  aqueufe  ;  &  voilà  encore 
une  nouvelle  preuve  de  ce  racorniffement 
de  nerfs  ,  fi  contefté.  Je  m’arrêterai  là,  tk 
vous  répéterai  ,  que  l’eau  de  poulet  <Sc  le 
bain  ,  m’ont  rendu  ,  en  quinze  mois  ,  ma 
jambe  <3c  ma  fanté  ,  que  tant  de  remedes 
oppofés  à  ceux-ci  m’avoient  enlevée.  Vous 
pardonnerez  mon  enthoufiafrae  f  fi  je  vous. 

— ^  '  G  v 
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dis  que  les  ennemis  d’un  homme  à  qui  Phir- 
maniré  eft  redevable  d’une  fi  belle  décou- 
¥erte  ,  font  les  ennemis  de  tout  bien  . .  .  .  e 

Signée  Resie  de  Pecauld, 

A  Arbois  le  premier  Septembre  1770» 

le  fuis  témoin  oculaire  du  traitement  8c  de 
h  guérifon  de  madame  Pécauîd  ,  ma  fœur ,  Gc  fuis 
le  Rédaéleur  du  Mémoire  ci-deffus.  Fait  à  Paris 
ce  13  Septembre  1770. 


Signé  Y  Abbé  de  Rêsïe. 


LETTRE 


De  Madame  P M  C AU  LT  ,  contenant  la 
Relation  dé  une  Affeclion  vaporeufe  ,  dont 
elle  a  été  guérie  par  M.  P  O  M  M  E  ,  Mé¬ 
decin-  Consultant  du  Roi. 

Les  vapeurs  font  fi  communes  ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  je  crois  rendre  un  vrai  fervice 
à  l’humanité  en  vous  priant  de  tranferire 
dans  vos  Journaux  le  détail  fait  par  moi- 
même  ,  du  cruel  état  dont  m’a  délivré 
M.  Pomme  3  Médecin-Confuîtant  du  Roi , 
habitant  Paris  depuis  plufieurs  années.  Il 
efi  d’Arles  en  Provence. 

Après  huit  ans  de  mariage  ,  je  fus  atta¬ 
quée  de  vapeurs  convulfives  périodiques  3 
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qui  durèrent  onze  ans.  Dans  ma  derniere 
groflTeffe  ,  qui  fut  en  1 764  ,  je  perdis  Pufage 
de  la  jambe  gauche.  Les  accès  devinrent 
plus  vioîens;  des  tirai! îemens  excefüfs  dans 
tous  les  nerfs.  La  cuiffe  &  la  jambe  fe  défié» 
cherent&  fe  raccourcirent  de  cinq  pouces. 
J  éprouvai  enfuite,  dans  mes  accidens ,  les 
douleurs  les  plus  afîreufes  dans  toutes  les 
parties  de  mon  corps  ,  fuivies  d’hurlemens 
&  de  grincemens  de  dents  ,  avec  des  mou- 
vemens  convulfifs  épileptiques  fiviolens^ 
qup  quatre  hommes  des  plus  forts  ne  pou- 
voient  me  retenir  dans  mon  lit  ,  les  en¬ 
traînant  tous  après  moi.  Pendant  ce  tems , 
tous  les  Médecins  les  plus  habiles  furent 
confultés.  Les  remedes  qui  me  furent  or¬ 
donnés  ,  &  dont  je  fis  ufage  auroienc 
rempli  une  boutique  d’Apothicaire.  Des  fa-i¬ 
gnées  fans  fin,  remedes  très  contraires  à  ces 
fortes  de  maladies  ,  me  firent  empirer  dans 
mes  infirmités.  Heufe  Life  ment  que  le  bruis 
des  cures  merveilîeufes  que  faifoit  alors 
M.  Pomme  ,  parvint  jufqu’à  moi.  Je  n’hé- 
fitai  point  à  le  confulter.  lime  prefcrivit  un 
régime,  des  bains  &  de  l’exercice  dans  une 
voiture.  Les  vapeurs  cefferent;  mais  ,  au 
bout  de  deux  ans  ,  les  accès  revinrent  avec 
plus  de  violence  ;  des  douleurs  &  des-  con» 
torfions  affreufes  ,  qui  ne  cefïoient  que 
lorfque  mon  corps  anéanti  laiffoit  à  peine 
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fentir  Feffet  de  îa  refpiration*  Te  reçois 
îrente-iix  heures  dans  cet  état  d’affaiffe- 
ment  ,  fans  pouvoir  prendre  aucune  nour¬ 
riture.  Je  perdis  jufqu’au  fommeii.  La  poi» 
trine  &  l’eflomac  en  furent  dérangés  ,  an 
point  que  je  tombai  dans  un  état  de  foi*» 
bleffe  &  d’éthifie  ,  qui  faifoit  défefpérer  de 
ma  vie.  Soutenue  par  une  confiance  aux 
lumières  de  M.  Pomme  ,  j’ofai  hafa-rder 
d’aller  le  trouver  à  Paris.  Il  fut  étonné  de 
voir  mon  corps  &  mes  nerfs  dans  un  pareil 
état.  Le  racourciffement  de  la  jambe  étoit 
©ccafionné  par  un  dérangement  fingulier 
dans  les  hanches.  Elle  ne  reprit  fon  état 
naturel  qu’après  dix  mois,  &  lorfque  j*eu$ 
éprouvé  tous  les  effets  douloureux  que  cet 
Labile  Médecin  m’avoit  prédits  ,  quelques 
mois  après  mon  arrivée.  Le  principal  fut 
un  tiraillement  affreux  dans  tous  les  nerfs  s 
on  en  entendoit  diftinâement  le  craque-» 
ment.  Mon  corps  pela  enfuite  ^  en  dedans 
comme  en  dehors:  car  je  rendis  par  îa  bou¬ 
che  &  les  urines  ^une  quantité  de  pellicules 
dures  &c  racornies.  Ces  effets  ,  annoncés 
par  M.  Pomme ,  comme  sLl  eût  lu  dans 
l’avenir  ^  furent  produits  fans  remedes  inté¬ 
rieurs  ,  mon  corps  affoibii  ne  pouvant  fup« 
porter  les  plus  doux.  Des  bains  prefque 
continuels  ,  des  fomentations  &  les  foins 
les  plus  attentifs  &  lesplus  défintéreflés  me 
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rendirent,  au  bout  de  feize  mois, îa  vie  & 
îa  famé  ;  elle  fe  fondent  depuis  huit  mois*, 
Je  marche  avec  la  plus  grande  aifance.  M.  le 
Maréchal-Duc  de  Lorges  ,  &  toute  la  Pro« 
vince ,  témoins  de  mon  cruel  état  ,  admi¬ 
rent  que  j’aie  pu  en  être  guérie. 

Je  dois  ce  détail  à  ma  vive  recon- 
noiffance  pour  M.  Pomme  ,  &  à  la  confo- 
lation  des  perfonnes  affligées  de  pareilles 
maladies. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  Sec. 

Signés  Resie  de  Pecauld. 


A  Arhois  en  Franche-  Comté >  le  18  Octobre  I 


REFLEXIONS 

De  M .  LEVRET  ,  Accoucheur  de  Ma « 
dame  la  Dauphine  ,  fur  la  Lettre  de 
M .  BUTTET  3  inféréh  dans  le  Journal 
de  Médecine  de  Janvier 

Pour  mettre  nos  ie&eurs  au  fait  de  h 
difpute  qui  vient  de  s’élever  entre  M.  Burtet 
&  moi  ,  je  crois  devoir  retracer  l’hiftoire  de 
mes  travaux  fur  la  matière  qui  en  fait  le 
fujet.  Je  fui  vrai  l’ordre  des  tems  de  mes  dé¬ 
couvertes  ,  que  je  rapporterai  le  plus  fom- 
mairement  qu’il  me  fera,  poffible. 


Réflexions  de  M,  Le  y*  et- 

Je  commencerai  donc  par  rappeîîer  que  ? 
dès  1749  ,  je  mis  au  jour  les  divers  moyens 
quej’avois  découverts  pour  porter  des  li¬ 
gatures  dans  Les  lieux  profonds  ,  avec  les 
preuves  jnconteftables  de  leur  utilité. 

Depuis  ce  tems  jufqu’en  1755  ,  l’expé« 
rience  m’ayant  fait  connoître  que  je  pour¬ 
vois  encore  perfedionner  mes  découvertes  ? 
je  m’en  occupai  jufqu’en  1757  que  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie  me  fit  l’honneur, 
de  publier  mes  nouveaux  fuccès., 

Jufques-là  6c  même  encore  bien  du 
tems  après  ,  perfonne  que  je  facile  ne 
trouva  rien  à  redire  à  tout  ce  que  j’avois 
fait  ( a ),  Cependant  on  eût  pu  le  faire;  car 

(a)  Si  on  en  excepte  ce  qui  parut  après  ia  pre¬ 
mière  édition  de  mon  Traité  fur  cette  matière  s 
dans  un  Livre  qui  a  pour  titre ,  Recherches  criti¬ 
ques  fur  VEtat  préfent  de  la  Chirurgie ,  traduites 
de  Vanglois  de  M.  Samuel  Sharp  ,  Membre  de  la 
Société  royale  y  &  Chirurgien  de  T  hôpital  de  Guy , 
à  Londres  ;  par  A,  F,  Jauzt  ,  Doàeur  en  mé¬ 
decine  ,  &  F rofcjfur  au  College  royal .  M.  Sharp 
dîtfon  fentiment  fur  la  partie  de  mon  Livre  qui 
traite  des  polypes  de  la  gorge  ,  &  de  ceux  du 
nez,  fans  parler  du  tout  de  ceux  de  la  matrice  6c 
du  vagin.  I!  préféré  Tarrachement  à  la  ligature  9 
&  en  donne  fes  raifons;  raifons  auxquelles  j’ai 
répondu  s  la  fin  de  celui  de  mes  Livres  qui  a 
pour  titre ,  Obfervations  fur  les  Caufes  &  les  Acci* 
dens  de  plufieurs  Accouchemens  laborieux , 
qui  étoit  alors  fous  preffe.  Mais,  comme  on  k 
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je  n’étoîs  pas  encore  pleinement  fatisfait  de 
ma  derniere  produ&ion  (  quoiqu’elle  fût 
meilleure  ,  à  tous  égards  ,  que  toutes  celles 
qui  l’avoient  précédée.  ) 

On  en  trouve  une  preuve  certaine  dans 
une  Lettre  que  j’eus  l'honneur  d’écrire  9.  au 
mois  d’ Avril  1768,  à  M  Dumonceau*, 
aâueîlement  Médecin-Penlionnaire  de  la 
ville  Sc  de  l’hôpital  militaire  de  Tournai. 
Cette  Lettre  a  été  inférée  dans  le  Journal 
de  Medecine  de  Décembre  de  la  même 
année  ,  page  537  ,  à  l’occafion  de  l'extir¬ 
pation  d’un  polype  utérin  exécutée  par 
M.  Keck  ,  Chirurgien-Major  du  Régiment 
d'Epringen  ,  qui  avoit  cru  devoir  faire 
quelqu’addition  à  mes  tuyaux  droits ,  fou- 
dés  dans  toute  leur  longueur ,  tels  que  je  ‘ 
les  ai  décrits  dans  le  troifieme  Volume  des 
Mémoires  de  /’ Académie  de  Chirurgie  ;  ad¬ 
ditions  iur  lefquelles  j’ai  dit  ma  façon  de 
penfer  dans  le  Journal  de  Juin  1770,  On 
voit  ,  dans  cette  Lettre ,  page  539  du  Jour¬ 
nal  de  Décembre  1768  >  les  changemens 
que  j’  avois  faits  moi-même  à  mes  tuyaux  , 
pourquoi  j’avois  fait  ces  changemens  ,  & 
que  c’étoit  l’expérience  qui  m’y  avoit  en¬ 
voie  ,  cette  critique  n’â  trait  que  très-indireéte- 
ment  à  îa  matière  qui  va  être  agitée  ,  puifqu'il  n'y 
eft  point  du  tout  queftion  des  pofypes  de  la  ma¬ 
trice,  &  qu’il  ne  fera  parlé  ici  que  de  ceux-ci* 
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gagé.  Il  y  avoit  alors  piufieurs  années  ,  qu?â 
la  fin  de  chacun  de  mes  Cours  d’ Accouche¬ 
ment  9  je  faifois  part  de  ces  changemens 
aux  perfonnes  qui  m’honoroient  de  leur 
préfence  ,  en  leur  démontrant  les  divers 
inftrumens  que  j’avois  fait  faire  ,  <k  la  ma¬ 
niéré  dont  je  m’en  fervois  dans  la  pra¬ 
tique» 

Mais  ,  malgré  les  fuccès  réitérés  que 
j’obtenoisà  la  faveur  de  ces  nouvelles  mo¬ 
difications  de  mes  deux  tuyaux  ,  dont  la 
îondion  fe  faifoit  à  couîifîe  (  comme  on  a 
pu  le  voir  dans  la  Lettre  citée)  je  trouvois  , 
de  tems  en  tems ,  des  difficultés  à  vaincre  , 
fur-tout  quand  les  polypes  étoienten  même- 
îems  fort  gros  &  très- durs.  Ces  difficultés  9 
qui  venoient  efientiellement  de  quelque 
chofe  dont  j’aurai  occafion  de  parler  dans 
la  fuite  m’engagerent  à  travailler  de  nou¬ 
veau  pour  les  furmonter.  Y  étant  enfin  par¬ 
venu  ,&  l’expérience  cette  mere  du  vrai 
favoir  fur-tout  en  fait  d’opérations  ma¬ 
nuelles  ,  m’ayant  confirmé  que  cette  der- 
Biere  modification  de  mes  deux  tuyaux 
étoit  meilleure  qu’aucune  de  celles  que  j’a¬ 
vois  ci- devant  inventées  ,  je  me  fuis  hâté 
d’en  faire  part  au  Public  dans  le  Journal  de 
Médecine  de  Juin  177O0 

On  trouve  auffi  ,  dans  le  Journal  du  mois 
d’Odobre  1770  9  un  projet  d’inflrumen? 
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pour  le  même  but.  Ce  projet  ,  qui  ed 
de  M.  Buttet  ,  ed  accompagné  de  mon 
fentiment  fur  cette  fpéculation  pure  6c 
fimple. 

On  trouve  encore  ,  dans  ce  même  Ca¬ 
hier  ,  le  projet  d’un  autre  infirument  pour 
les  mêmes  fins.  Celui-ci  ed  de  M.  Laugier  5 
Doéteur  en  médecine  &  chirurgie  ,  de  l’A¬ 
cadémie  de  Montpellier  ,  Médecin  à  Corp 
en  Dauphiné.  J’en  ai  dit  mon  fentiment  dans 
le  Journal  du  moisfuivant. 

On  vient  de  voir  ,  dans  le  Cahier  de  Jan¬ 
vier  de  cette  année  (  1771  )  un  autre  pro¬ 
jet  annoncé  ,  ainfi  que  les  deux  précédens  9 
comme  correction  de  mon  indrument. 
Ce  dernier  projet  ,  qui  ed  le  fécond  de 
M.  Buttet ,  lui  donne  occasion  de  rappelle? 
MM.  Laugier  6c  Keck  ,  dont  il  prend  ,  à 
quelques  égards  3  la  défenfe  ;  ce  qui  m’a 
engagé  à  commencer  par  ces  petits  précis 
hidoriques  ,  avant  que  d’entrer  en  matière 
pour  lui  répondre. 

Cela  fait ,  je  vais  bientôt  fuivre ,  comme 
pas  à  pas  ,  l’expofé  de  M.  Buttet  ,  pour  ne 
rien  déranger  de  l’ordre  de  fes  idées.  Mais  , 
avant  que  d’entrer  en  lice  ,  je  crois  qu’il  ed 
à  propos  de  prier  les  le&eurs  de  relire  la 
précédente  Lettre  de  M.  Buttet,  6c  les  Re«» 
marques  que  j’ai  cru  devoir  y  taire  ,  infé¬ 
rées  les  unes  6c  les  autres ,  comme  je  l’ai 
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dit  ci-deffbs  ,  dans  le  Journal  d’O&obre 
177a 

Dans  la  nouvelle  Lettre  à  laquelle  j’en¬ 
treprends  de  répondre  ici ,  M.  Buttet  con¬ 
vient  que  le  tour  de  main  que  j’ai  décrit 
dans  ma  derniere  Réponfe  ,  eft  un  moyen 
de  croifer  les  bras  de  l’anfe  de  la  ligature  , 
beaucoup  plus  (impie  que  celui  qu’il  me 
propofoit  ,  6c  qui ,  outre  cela  *  a  des  avan¬ 
tages  bien  précieux ,  comme  de  contri- 
»?  buer  à  tenir  l’inftrument  fermé  ,  à  en 
»?  affermir  les  branches  l’une  fur  Pautre  >  6c 
»?  à  fortifier  la  conffriéHon  de  la  ligature  ; 
»?  effets  tout  oppofés  à  ceux  que  produirait 
»?  Paâion  de  la  ficelle  non  croifée  3puifqu’en 
»?  tirant ,  en  Cens  contraire  ,  les  deux  bouts 
»?  des  tuyaux  ,  elle  tendroit  à  les  écarter  , 
»?  &  contre-balanceroit  ainfî  l’effort  que  le 
»?  Chirurgien  feroit  du  côté  des  anneaux , 
9>  pour  étrangler  de  plus  en  plus  le  pédicule 
»?  de  la  tumeur  (  a  ),  « 

Je  n’ignorois  aucun  de  ces  avantages  , 
Moniteur  ;  mais  il  y  en  a  un  que  vous  ex¬ 
primez  d  une  maniéré  qui  me  fait  croire  que 
vous  vous  êtes  peut-être  trompé  dans  l’ex- 
preffion. 

(a)  Quoiqueces remarques  foient  juffes ,  néan¬ 
moins  je  peux  affiner  qu’avant  de  les  connoître 
par  expérience,  pavois  réuffi  dans  la  prarique  , 
a  la  vérité,  dans  des  cas  de  polype  de  médiocre 
volume  &  folidité. 


sue.  la  Lettre  de  M.  Büttet.  i  £3 ' 

Vous  dites  quele  coup  de  main  en  que  dion 
aff  ermit  les  branches  de  Linftrument  l’une 
fur  l’autre.  Ne  vouîez-vous  pas  dire  Lune 
contre  l’autre  ?  Car  ce  ne  peut  être  ,  fans 
doute  ,  de  la  jon&ion  paffée  du  milieu  de 
l’inflrument  ,  dont  vous  entendez  parler. 
Cependant  le  coup  de  main  qui  fait  croifer 
les  deux  extrémités  du  bracelet  de  la  liga¬ 
ture  ,  ne  fait  point  croifer  de  même  les  deux 
bouts  des  branches  fupérieures  de  cet  infir¬ 
ment  :  il  les  empêche  feulement  de  fe  dis¬ 
joindre  ,  &  les  maintient  rapprochées ,  au 
point  de  fe  toucher  immédiatement  par  leur 
extrémité  fupérieure  ;  état  dans  lequel  elles 
font  maintenues  fermes  ,  iorfqu’on  a  noué 
les  chefs  de  la  ligature  à  l’extrémité  infé¬ 
rieure. 

Si  vous  avez  eu  deffein  de  mettre  le  mot 
fur  au  lieu  de  celui  contre  vous  me  per¬ 
mettrez  de  vous  dire  ,  Monlieur  ,  que  vous 
n’avez  pas  pour  ce  point  une  idée  bien 
jufte  de  l’effet  du  tour  de  main  de  l’opéra¬ 
tion  ,  ce  qui  n’eff  pas  de  petite  conséquen¬ 
ce  ,  comme  je  le  prouverai  par  la  fuite. 

Mais  continuons  de  vous  fuivre  ;  car  vous  » 
allez  me  dire  que  ,  malgré  votre  aveu  formel 
fur  les  avantages  de  mon  infiniment  ,  eu 
égard  au  coup  de  main  ,  dont  je  vous  ai  fait 
part  en  forme  d’éclaircifîement  ,  vous  ne 
pouve {  vous  empêcher  de  me  faire  quelques 
vbjçclions  à  ce  fujct  9  &  que  vous  attende^  de 
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ma  part  une  folution  ,  fi  je  les  en  juge  âî - 
gnes  ;  invitation  à  laquelle  vous  ajoutez 
très  -  poliment  ,  qu’outre  votre  inflruclion 
particulière  ,  il  en  pourra  ré  fuit  er  un  bien 
plus  général . 

Voici  ces  obje&ions.  v>  Le  demi-tour 
«latéral  que  vous  faites  faire  à  l’inftru- 
«  ment  (  me  dites-vous  ,  Moniteur/,  ) 
«  confide  à  conduire  la  branche  antérieure 
«à  la  place  de  la  branche  poftérieure  , 
«  &  vice  verja.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  ,  fans 
«  que  ce  s  deux  branches  fe  rencontrenr,i’une 
«  vis-à-vis  de  l’autre,  entre  le  polype  &  la 
«paroi  du  vagin  ,  &  celle  du  badin  ,  du 
«côté  où  fe  trouve  Linftrument.  Je  con- 
«  çois  (  pourfuivez  vous  )  que  les  bran- 
«  ches  peuvent  tourner  de  la.  forte  fort  ai- 
«  fément ,  Iorfque  le  polype  efc  petit  ,  ou 
«  même  d’un  médiocre  volume  ,  &  que 
«  l’on  y  emploie  l’inftrument  qui  a  le  moins 
«de  diamètre  tranfverfal.  Mais,  li  la  tu- 
«  meur  eft  énorme  ,  &  telle  que  quelques- 
«  unes  dont  il  eft  fait  mention  dans  vos  ou- 
«  vrages  fur  cette  matière  Y  fi  elle  remplit 
«  le  vagin  ,  <3 c  même  le  badin  ;  fi  l’on  fe 
«  fertde  l’inftrument  dont  les  branches  font 
«  les  plus  écartées,  mon  expérience  (  con- 
«  citiez- vous  )  ne  me  permet  pas  de  croire 
«  podlble  alors  le  demi  -  tour  latéral  que 
«  vous  propofez.  Il  faudra  donc  ,  du  moins 
**  c’eft  ce  qui  me  femble  (  ajoutez  -  vous  ) 
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«  que  le  bracelet  de  la  ligature  refte  incom* 
«  plet  ,  précifément  dans  le  cas  où  il  eft  né- 
«  ceffàire  que  l’étranglement  foit  plus  par* 
«  fait ,  &c  où  ,  par  eonféquent  ,  il  eft  le  plus 
«  indifpenfable  que  les  bras  de  l’anfe  de  la 
«  ligature  foient  croifés.  Ï1  faudra  donc  auffi 
«  dans  ce  cas ,  laiffer  fubfifter  les  inconvé- 
«  nîens  auxquels  j’ai  remarqué  plus  haut 
«  que  le  demi-tour  latéral  remédioit.  « 

Non  y  Monfieur  :  nous  allons  démontrer 
que  vous  vous  êtes  trompé  fur  ce  point ,  en 
prouvant  ,  comme  nous  l’avons  déjà  an¬ 
noncé  ,  que  vous  n’aviez  pas  une  idée  bien 
jufte  du  tour  de  main  de  cette  opération. 
Mais  venons  au  développement  de  cette 
vérité. 

Vous  vous  efforcez  ici  de  nouveau  9 
Monfieur  comme  dans  votre  Lettre  précé¬ 
dente  ,  de  trouver  des  défauts  dans  la  nou¬ 
velle  modification  de  mes  deux  tuyaux. 
Dans  celle-là,  on  a  vu  que  vous  prétendiez 
que  je  ne  pouvois  venir  à  bout  de  com¬ 
pléter  le  cercle  de  la  ligature  fur  le  pédicule 
du  polype  ,  Sc  qu’en  conféquence  vous 
me  propofiez  un  projet  de  modification 
pour  ma  nouvelle  correftion ,  afin  de  con~ 
ferver  ,  difiez-vous  ,  à  celle-ci  davantage 
d' étrangler  le  pédicule  de  toute  part  ;  pro¬ 
jet  que  je  nVi  pas  cru  devoir  difcuter ,  me 
bornant  feulement  à  vour  prouver  par  le 
fait  ,  que  ce  que  vous  croyez  impollible 
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avec  mon  dernier  inftrument  ,  tel  qu’il  eft* 
&  tel  que  j’efpere  qu’il  reliera  ,  m’avoit 
réuffi  par  le  moyen  d'un  petit  coup  de  main 
bien  (impie  ;  «5 c  je  croyois  de  bonne  foi 
vous  avoir  convaincu. 

Lorfque  ^  pour  réfoudre  la  difficulté  que 
vont  me  faifîez  ,  je  vous  ai  propofé  un  fait , 
j  ai  cru  devoir  vous  le  préfenter  comme  à 
une  perfonne  inflruite  ,  à  qui  peu  de  mots 
fuffifent  pour  être  bien  entendus  ;  &  aujour¬ 
d’hui  vous  faites  comme  ii  vous  fouhaitiez  , 
pour  votre  infraction  particulière ,  que  je 
vous  dife  comment  j’ai  pu  parvenir  à  faire 
ce  demi-tour  latéral  ,  de  la  poffibilité  du¬ 
quel  vousaffedez  de  douter,  puifqu’au  lieu 
de  me  demander  tout  iimpîement  des  éclair- 
eiffemens  fur  ce  que  vous  feignez  de  ne  pas 
entendre  ,  vous  me  dites  Que  Jî  la.  tumeur 
eji  énorme  ,  &  telle  que  quelques-unes  dont 
il  efl  fait  mention  dans  mes  ouvrages  Jur 
cette  matière  ;  »  (i  elle  remplit  le  vagin  ,  8c 
même  le  baffin  ;  (i  l’on  fe  fert  de  l’inftru- 
ment  dont  les  branches  font  les  plus  écar- 
trées  ,  votre  expérience  ne  vous  permet  pas 
de  croire  poffible  alors  le  demi  -  tour  latéral 
que  je  propofé . 

Or  il  eft  bon  de  remarquer  que  la  tumeur 
pour  laquelle  j'ai  fait  le  demi-tour  latéral  , 

8c  non  pas  feulement  propofé  ,  comme  vous 
l’avancez  ici  (  fans  y  faire  une  attention 
fuffifante  )  réuniffoit  pofitivement  toutes 
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les  conditions  pofées  par  votre  objection  ; 
&  vous  ne  pouvez  point  l’ignorer  ,  Mon¬ 
teur  ,  puifqu’après  vous  avoir  fait  le  détail 
des  circonftanceseffentielles  de  monobfer- 
vation  en  ce  qui  concernoit  vos  doutes  , 
vous  avez  trouvé  en  Note  ,  au  bas  de  la 
page  355  (  Journal  d’O&obre  1 770  ) 
w  qu  on  voit  ,  Planche  XIV  du  troifieme 
Volume  //z-40  des  Mémoires  de  V  Aca - 
démie  royale  de  Chirurgie  de  Paris  ,  un 
v  polype  prefqu’en  tout  femblable  à  celui 

”  dont  il  eft  ici  queftion . «  &  qu’à  la 

page  564  du  Volume  cité  dans  cette  Note, 
on  lit,  au  fu  jet  du  polype  auquel  nous  com¬ 
parons  le  nôtre  ,  »  que  non-feulement  cette 
7>  malle  remplirait  exactement  la  cavité  du 
”  vagin  ,  mais  même  qu’elle  y  étoit  exacte- 
9)  ment  ferrée  :  c<  elle  étoit  donc  d'un  vo- 
lume  énorme.  D’ailleurs  ,  à  la  page  fuivante 
du  même  Volume,  lieu  où  eft  la  defcrip» 
tion  de  cette  tumeur  ,  avec  Figure  ,  il  eft 
dit  que  »  cette  Planche  repréfente  les  parties 
77  plus  petites  d’un  tiers ,  que  dans  l’état  na- 
97  turel.  «  Cette  tumeur  a  deux  pouces  & 
demi  dans  fon  moindre  diamètre.  Ce  dia¬ 
mètre  pafîôit  donc  quarante  lignes  ,  quand 
on  l’a  defliné  ,  &  peut-être  plus  de  quatre 
pouces  ,  lors  de  l’examen  fait  fur  le  vivant. 
Enfin  ,  f  on  ajoute  à  tous  ces  renfeigne- 
mens ,  que  le  Mémoire  où  eft  confignée 
cette  gravure  ,  eft  de  moi. 
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Il  eft  donc  prouvé  par  tous  ces  éclair» 
ciflemens  ,  que  vous  avez  eu  bien  plutôt 
en  vue  de  prouver  l’impoflibilité  de  faire  le 
coup  de  main  que  j’ai  fait  ,  que  non  pas 
votre  inftruclion.  Mais  ,  n’importe  :  pour 
vous  fatisfaire  en  quelque  forte  ,  je  vais  dé¬ 
tailler  aujourd’hui  ce  que  je  n  avois  négligé 
ailleurs  que  relativement  à  vos  lumières. 
Je  vous  dirai  donc  ,  puifque  vous  exigez  la 
defcription  détaillée  de  mon  coup  de  main , 
que,  pour  parvenir  à  faire aifément  le  demi- 
tour  latéral ,  j  avois  été  obligé  de  retirer  un. 
peu  â  moi  V infiniment  tout  fermé  ,  ayant 
eu  la  précaution  de  tenir  un  peu  ferme  (  avec 
la  main  qui  ne  tenait  point  l'inflrument  ,  ) 
les  deux  chefs  pendans  de  la  ligature  }  â 
quelques  pouces  au-deffous  des  tuyaux  ,  & 
quenfuite  ,  le  demi-tour  étant  fait  ,  je  re~° 
pouffai  l'inflrument  au  fond  du  vagin  ,  d’oii 
je  i avois  retiré  en  partie  (a)  ;  à  quoi  je  peux 
ajouter  à  préfent  que  le  tout  fut  fait  prefque 
machinalement ,  &  fe  pafla  fi  aifément  &  fi 
promptement  ,  que  cette  grande  facilité  à 
terminer  cette  opération  ,  a  été,  en  partie  , 
caufeque  j’aurois  cru  faire  tort  à  votre  fuga¬ 
cité  ,  Monfieur  ,  fi  je  m’étois  arrêté  à  dé- 

(a)  Tout  ce  qui  eft  ici  en  lettres  italiques  doit 
4pre  fuite  ( pour  le  bien  général')  du  n°  3  de 
la  defcription  du  manuel  de  notre  derniere  Mé¬ 
thode  ,  page  du  Journal  de  Alédecine  de 
Juin  1770. 
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crire  fcrupuleufement  ce  que  perfonne  n’é- 
toit  plus  en  état  de  fuppiéer  que  vous.  Au 
relie  ,  les  ÉJeves  en  chirurgie  vous  auront 
l'obligation  de  l’accélération  de  cette  des¬ 
cription  ;  defeription  que  je  me  propofois 
de  publier.  tout  au  long  ,  par  la  fuite  , 
(  comme  bien  d’autres  auxquelles  je  tra¬ 
vaille.  )  J’en  ai  pour  garans  toutes  les  per- 
fonnes  qui  m’ont  honoré  de  leur  préfence  , 
tant  dans  le  troifieme  que  dans  le  quatrième 
€ours  d’ Accouchement  que  j’ai  faits  l’an¬ 
née  derniere  ,  ayant  communiqué  à  ces 
MM. ,,  dès  le  17  Septembre,  le  manuel  du 
coup  de  main  en  queftion,  tel  que  je  viens 
de  le  décrire  ,  &,  par  conféquent,  près 
de  trois  mois  avant  que  vous  m’ayez  fait 
vos  objections  fur  ce  meme  manuel. 

Pafions  prefentement  au  projet  que  vous 
dites  que  vous  avez  conçu  ^  &  que,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  d’autre  exigence  que  dans  la  def¬ 
eription  que  vous  en  avez  faite  ,  vous  avez 
décoré  dù  titre  de  Correction  de  mes  premiers 
Tuyaux ,  dans  laquelle  la  fpéculation  vous 
fait  entrevoir  tous  les  avantages  pojjibles  , 
fans  nul  inconvénient . 

J’ai  lu  6c  relu  ,  avec  toute  l’attention  dont 
je  fuis  capable,  la  defeription  de  l’inflru- 
ment  que  vous  avez  projeté ,  6c  votre  pro¬ 
jet  de  s’en  fervir;  projets  fur  la  valeur  def» 
quels  je  ne  prononcerai  point;  &  ,  fi  vous 
ta  en  croyez,  rapportons-nous-en  à  ce  qu’en 
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dira  îe  tribunal  refpechble  des  Satans,  tes 
luges  équitables  qui  le  compofent ,  auront 
Ibus  leurs  yeux  ce  que  vous  &  moi  expofons 
fur  ce  fujet  :  ils  prononceront,  <k  nous  nous 
foumettrons  à  leur  jugement. 

Il  me  femble  que  vous  n’êtes  pas  bien 
ferme  dans  vos  principes  ;  car  vous  dites 
que  j  fi  vous  étie^fur  de  n  être  pas  dans  d er¬ 
reur  ,  vous  aurie {  de  la  peine  à  dijfimuler 
que  vous  regarde {  la  correchon  que  vous 
Jpropofe{  ,  comme  capable  de  balancer  celle 
que  f  ai  publiée  en  dernier  lieu . 

Voilà  deux  proportions  liées,  dont  la 
première  prouve  que  vous  craignez  de  vous 
tromper  ;  &c  la  fécondé ,  qui  luppofe  qu’en  cas 
que  vous  ne  vous  trompiez  pas  ,  votre  pré^ 
tendue  corre&ion  balanceroit  la  mienne . 
Vous  ajoutez  que  cette  préfomption  ferait 
fondée  fur  ce  que  vous  prétendez  que  ma 
nouvelle  correction  paroit  s'éloigner  autant 
de  la  fimplicité  de  ma  première  méthode  5 
que  la  vôtre  ,  quoique  feulement  idéale  9 
femble  s'en  rapprocher ,  &  enfin,  que  vous 
tl  ave %  pas  befoin  <î entrer  dans  aucun  dé-» 
tait  pour  faire  fentir  cette  vérité. 

Quelle  tournure  >  Moniteur  !  Vous  com¬ 
mencez  par  expofer  des  doutes.  Hé  !  pour¬ 
quoi  faire?  Pour  en  conclure  qu’il  paroît 
exifter  une  ehofe  dont  vous  éludez  la 
preuve,  en  allégant  gratuitement  qu’elle 
s’a  pas  befoin  d§  détail  pour  mettre  la 
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vérité  en  évidence.  Voilà  un  échappatoire 
qui  fent  bien  l’impoflibilité  où  vous  êtes  de 
prouver  ce  que  vous  avez  avancé  ;  8c 
croyez- vous  vous  mieux  tirer  d’affaire ,  en 
ajoutant  à  cela  ,  que  ma  nouvelle  correchoti 
ejl  plus  difpendieufe  que  celle  que  vous  nous 
propofè{  l 

»  Un.  feul  inftrument  de  ma  correéHon 
V  fuffiroit  (  dites-vous  Monfieur  )  pour 
»  tous  les  cas.  La  ffruéture  du  vôtre  exige 
»  qu’on  en  ait  trois  de  dimenfions  diffé- 
v  rentes.  Il  ne  faudroit  pas  plus  de  matière 
«pour  le  mien  (  pourfuivez-vous  )  que 
»  pour  un  feul  des  vôtres  ;  &  la  façon  n’en 
»  feroit  pas  plus  coûteufe.  «  * 

Mais  ne  vous  appercevez  «*  vous  donc 
pas ,  Monfieur ,  que  vous  pofez  ici  en  fait  ce 
qui  ne  peut  être  mis  qu’en  queflion ,  &  que 
d’ailleurs  vous  y  affociez  des  vues  écono¬ 
miques  ,  bien  minutieufes  pour  entrer  en 
ligne  de  compte  avec  la  valeur  réelle  de  ma 
derniere  produ&ion  ;  produâion  à  laquelle 
vous  attribuez  gratuitement  des  défauts  qui 
fe  réduifent  à  rien  ,  comme  nous  l’avons 
prouvé,  tant  par  notre  coup  de  main  mé¬ 
thodique  ,  que  par  fa  defeription  fcrupuleu- 
fement  circonftanciée  ? 

^  -  Vous  terminez  enfin  votre  Lettre ,  Mon¬ 
fieur  j  par  des  éloges  8c  des  complimens 
dont  la  fincérité  doit  m’être  un  peu  fuf- 
peffe  >  permettez-moi  de  vous  le  dire . 
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puifque  vous  défirez  de  favoir  fi  je  jugé 
digne  de  mon  adoption  votre  invention  pro¬ 
jetée  ,  foit  en  la  laiffant  telle  quelle  a  été 
conçue  ,  foit  en  y  faifant  des  changemens  ; 
fur  quoi  jVi  à  répondre  ,  fans  difiimulation , 
qu’une  chofe  feulement  projetée ,  ne  pou¬ 
vant  valablement  être  mife  en  comparaifon 
avec  celle  qui  non-feulement  a  été  mife  en 
exécution  ,  mais  qui  a  fait  complètement 
fes  preuves  de  fuccès ,  m’autorife  à  affurer , 
avec  raifon  ,  que  je  ne  dois  adopter ,  à  au¬ 
cuns  égards ,  des  idées  à  peine  conçues  , 
fur-tout  l’expérience  m’ayant  prouvé  fans 
répliqué  3  que  c’efi:  à  elle  à  me  fuggérer  des 
changemens  ,  fi  ,  par  la  fuite  ,  cela  devenoit 
néceflàire  ,  devant  tout  à  ce  fidele  guide  ; 
guide  qui  me  met  heureufement  aujour¬ 
d’hui  dans  le  cas  de  dire  avec  réalité,  que 
je  n'ai  pas  befoin  d'entrer  dans  aucun  autre 
détail  pour  faire  fentir  cette  vérité. 

[  Nous  publierons  la  fuite  dans  le  cahier 
du  mois  prochain.  ] 
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REMARQUES 

De  M.  LAUGIER  9  Do cleur  en  médecine  & 
chirurgie  de  VUniverfité  de  Montpellier  p 
&  Médecin  à  Corp  en  Dauphiné  3  fur 
le  fentiment  de  M,  LEVRET  ,  du  Col¬ 
lege  &  de  V Académie  de  chirurgie  ,  Accou¬ 
cheur  de  Madame  la  Dauphine  ,  con¬ 
cernant  le  Projet  d’un  Inflrument  pour 
faire  la  ligature  des  polypes  utérins,  (a) 

Servir  V humanité  eft  ,  fans  contredit  9 
notre  objet  principal  puifqi/y  réuiïlr  efl;  le 
plaifîr  le  pîus  pur  que  nous  puillions  goûter  : 
l’emploi  des  moyens  les  pîus  propres  à  y 
parvenir  doit  donc  renfermer  eflentielle- 
ment  la  réglé  de  notre  conduite.  Quoique 
ces  nobles  motifs  aient  toujours  animé  le 
zeîe  de  M.  Levret ,  même  dans  le  juge-* 
ment  qu’il  a  cru  devoir  porter  [b)  de  notre 
inflrument  projeté  (c)  ,  &  que  le  nuage 
dont  il  a  cru  en  avoir  enveloppé  les  avan¬ 
tages  ,  ne  nous  paroifle  ,  dans  le  fond  , 
qu’un  (impie  brouillard  ,  que  le  plus  léger 

{a)  Voyez  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Novembre  de  l’année  derniere  ,  page  445 . 

(b)  Ibid. 

(c)  Voyez  le  Projet  de  cet  Inftrument  dans  h 
journal  de  Médecine  du  mois  d’Odobrede  l’anne'® 
derniere ,  page  363. 
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rayon  d’attention  eft  capable  de  difîiper, 
néanmoins  nous  avons  auiïi  à  dire , 

i°  Que ,  quelque  perfuadés  que  nous 
.(oyons  que  la  nature  ,  par  un  principe  phy- 
fïque  ,  qui  fera  éternellement  voilé  à  l’efprit 
humain  ,  modifie  la  matière  à  fon  gré  , 
Ôc  excite  journellement  nos  admirations, 
par  les  variations  étranges  j  qu'elle  y  ap¬ 
porte  ,  nous  avouons  toutefois  ,  avec  la 
plus  grande  franchife  ,  qu’en  Province  , 
nous  n  avons  jamais  trouvé  ,  dans  la  vie , 
des  vagins  de  huit  ou  neuf  pouces  de  pro - 
fondeur  :  nous  nous  imaginons  bien  que 
M.  Levret  n’en  a  auffi  jamais  trouvé  dans  la 
Capitale  ;  mais ,  en  ne  leur  donnant  qu’en* 
viron  cinq. pouces  de  profondeur,  puifque 
ce  Chirurgien  nous  rappelle  obligeamment, 
que  le  vuide  du  plus  grand  baflin  d'une 
femme  a  à  peine  cinq  pouces  de  diamètre  , 
n'importe  dans  quel  fens  on  le  mefure  , 
notre  inftrument  projeté  devroit  avoir  huit 
ou  neuf  ponces  de  long.,  attendu  que,  pour 
fon  jeu  ,  il  faudroit  faifir  fes  tuyaux  ,  non 
par  leurs  anneaux  ,  avec  le  pouce  &  l'index 
d’une  main  ,  mais  d’abord  ,  avec  toute  la 
main  3  Pune  6c  l’autre  de  leurs  extrémités 
inférieures;  enfuite,  chacune  féparément, 
avec  l’une  &  l’autre  main  :  d’ailleurs,  pour 
pouvoir  commodément,  après  avoir  porté 
l’anfe  de  la  ligature  ,  raflembler  les  tuyaux , 
&  les  arrêter  au  moyen  de  la  vis ,  l’endroit 
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de  leur  jonéiion  devroit  toujours  fe  trouver 
hors  de  la  vulve. 

2.°  Qu’avec  un  ou  deux  doigts  de  la  main 
droite ,  on  pourroit  prendre  toutes  les  affu- 
rances  pofilbles  ,  néceffaires  pour  intro¬ 
duire  avec  la  main  gauche  les  deux  tuyaux 
affemblés  fans  vis  ,  8c  les  tenir  fixement 
couchés  à  plat  fur  le  polype  ,  pour  porter 
en  dehors  leur  extrémité  inférieure  &  en 
incliner  la  fupérieure  vers  l’attache  de  la 
tumeur  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après  5 
qu’alors  retenant  dans  cette  pofition  ,  tou¬ 
jours  avec  la  main  gauche  ,  le  tuyau  exté¬ 
rieur  ,  relativement  à  l’aflemblage  ,  8c  à 
l’anneau  duquel  le  chef  de  la  ficelle  feroit 
arrêté,  on  en  fépareroic,  du  côté  de  la 
tumeur,  le  fécond,  dont  on  auroit  îaiffé  le 
chef  de  la  ficelle  libre  :  on  le  redrefferoit 
d’abord  ,  à  côté  du  premier  ;  de  maniéré 
que  les  deux  anneaux  fe  trouveroient  tour¬ 
nés  l’un  contre  l’autre  :  delà  ,  lui  faifant , 
dans  le  même  fens  ,,  décrire  le  contour  du 
polype ,  il  efl  aifé  de  comprendre  que  non- 
feulement  on  en  embrafferoit  ou  on  en  fai- 
firoit  néceffairement  le  pédicule  ,  fansr<?ro/z- 
ner  au  ha{ard ,  mais  encore  que  la  ligature 
agiroit  fur  tous  les  points  de  ce  dernier, 
parce  que  ,  pour  rajufter  &  arrêter  enfuite, 
au  moyen  de  la  vis,  ce  dernier  tuyau  aveç 
fon  pareil  ,  il  faudroit  indifpenfablement 
faire  palier  fou  bout  fupérieur  par-defïbus 
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celui  de  l’autre  tuyau  ,  &  croifer  confé* 
quemment  les  bras  de  l’autre.  Il  feroit  donc 
indiffèrent  que  la  disjonction  des  deux 
tuyaux  droits  obligeât  les  deux  mains  de 
r Opérateur  à  être  employées  enfemble  3  &  de 
la  même  maniéré . 

3°  Que  la  prétendue  difficulté'  qu’il  y 
auroit  à  porter  la  ligature  fur  le  pédicule 
grêle  d  un  polype  volumineux  &  fblide  , 
par  le  moyen  des  tuyaux  droits  &  de  la¬ 
quelle  on  nous  argumente  ,  doit  s’évanouir, 
îorfqu’en  fera  attention  que  ,  dans  le  cas 
dont  il  s  agit  ici  ,  fur-tout  lorfque  la  tumeur 
eft  defeendue  jufques  dans  la  vulve,  le  va¬ 
gin  fe  trouve  pour  lors  avoir  une  figure 
conique,  dont  ia  bafe  efl  en  bas,  laquelle 
faciliteroit  le  rapprochement  des  bouts  fu- 
perieurs  des  tuyaux,  quoique  droits  ,  fur 
1  attache  du  polype,  non  -  feulement  lor£> 
qu  on  les  y  porterait  affemblés ,  mais  en¬ 
core  lorfqu’on  en  feroit  le  tour,  &:  qu’on 
y  coucheroit  l’anfe  de  la  ligature,  &  que, 
dans  tous  les  cas  ,  les  tuniques  du  vagin, 
&  le  contour  de  la  vulve  ,  font  affez  duc¬ 
tiles,  affez  extenfibles  pour  permettre  au 
Chirurgien  d’écarter  l’extrémité  inférieure 
de  chaque  tuyau  jufques-là  ;  que  leurs  bouts 
fupérieurs  fe  trouveroient  fuffifamment  rap¬ 
prochés  fur  le  pédicule  de  la  tumeur.  Après 
tout ,  quand  il  faudroit  donner  au  fécond 
tuyau,  c'efl-à-dire  à  celui  qui  porte  l’anfe  2 
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une  certaine  courbure  ,  ainli  que  nous 
l’avons  dit  en  Ton  lieu  (æ),  &  même  à  Y\m 
&  à  l’autre  tuyau,  pour  trancher  la  difficulté, 
il  reliera  toujours  certain  que  des  tuyaux 
courbes ,  qu’on  pourra  joindre  &  disjoin¬ 
dre  à  volonté  ,  feraient  toujours  préféra¬ 
bles  à  ceux  qui  bien  que  courbes,,  feraient 
ajfemblés  par  jonction  pajfée  de  même  que 
la  plupart  des  pinces  ou  tenettes .  Les  rai- 
fons  que  nous  en  avons  données  ( b)y  font 
que  la  jondion  que  nous  propofons  ,  fe¬ 
rait  une  correction  réelle  ,  utile  &  effien- 
tielle  à  l’inflrument  de  M.  Levret» 

4°  Qu’à,  l’égard  des  polypes,  dont  la 
partie  fupérieure  ferait  la  plus  volumineufe, 
nous  ne  pouvons  comprendre  comment 
M.  Levret  voudrait  qu'on  traverfât  la  tu¬ 
meur ,  de  part  en  part ,  par  la  ligature  ,  afin, 
de  lui  donner  un  point  d'appui  fixe ,  qui  pût 
îempêcher  de  glijfer  :  d’ailleurs  nous  ne 
voyons  pas  non  plus  pourquoi  on  ne  fan- 
roit  parvenir  à  lier  efficacement  l’attache  de 
ces  tumeurs ,  quoique  plus  voîumineufe  * 
attendu  que  ,  par  fon  volume  ,  elle  eft 
moins  flexible  &  moins  propre  conféquem- 
ment  à  rendre  inutile  la  force  qu’on  em¬ 
ploie  dans  tous  les  points  d’appui  de  fa  cir¬ 
conférence,  pour  y  mouler  &  fixer  l’anf© 
de  la  ligature, 

(a)  Ibid „ 

(b)  Ibid • 
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5°  Qu’enfin,  ou  M*  Levret,  en  rendant 
fon  infiniment  public  ,  a  eu  autant  en  vue 
les  campagnes  que  la  Capitale  &  les  autres 
villes  principales  ;  ou  bien  il  n’a  eu  en  vue 
que  celles-ci.  Dans  ce  dernier  cas  ,  nous 
concevons  aifément  que  la  multiplicité  de 
fon  infiniment  ne  fauroit  être  un  grand 
défaut ,  mais  que  c’en  efl  un  bien  considé¬ 
rable  pour  les  campagnes ,  où  la  plupart  des 
Chirurgiens  fe  procurent  à  peine  les  inftru- 
mens  les  plus  Simples  ,  6c  les  moins  dispen¬ 
dieux. 

Voilà  les  remarques  que  nous  avons  cm 
devoir  faire  pour  l’inflrudion  du  procès,  6c 
l’intérêt  de  la  caufe.  M.  Levret  devoit  bien 
penfer  que  nous  demandons  des  juges  ,  6c 
non  une  partie ,  qui ,  dans  des  cas  pareils  à 
celui  dont  il  s’agit,  peut  facilement  oublier 
que  nos  propres  productions  font  des  en- 
fans  chéris ^  qui  Sollicitent  notre  appui,  en 
intérelTant  naturellement  nos  compîaifan- 
ces,  6c  que  les  défendre  efl  une  efpece  d’en¬ 
gagement  que  nous  contractons  ,  en  les 
mettant  au  jour.  Quoi  qu’il  en  Soit ,  nous 
infiflonsà  enappellerau  tribunal  desSavans, 
qui,  par  les  Secours  des  connoiffances  que 
leur  fournira  l'anatomie  ,  6c  en  attendant  les 
preuves  des  faits  ,  feront  à  portée  de  décider 
Ipécuîativement  la  valeur  de  ce  que  nous 
ayons  expofé  dans® nos  projets . 
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î  Observations 


ETAT  DU  CIEL. 


~ [ours  J 
dum.  | 

i>a  /k latitièe.  J 

L'après-JVIidi. 

|  Le  Soir  à  II  h. 

I 

fN  -  O.  br.  c.| 

N-O.  c.  p.  p!. 

Couvert. 

a 

NJ  0.  br.  p.  pl. 

N-0.  couv.  pl. 

Pluie. 

3 

O.  brouil.  c. 

0.  couvert. 

Couvert. 

4 

S  -  E.  brouil. 
pet.  pluie. 

S-E.  pl.  cont. 

Couvert. 

$ 

S.  brouil!.  n. 

S-S-E.  nuag. 

Couvert. 

6 

O.  n.  pet.  pî. 

S-S-O.  nuag. 
pl»  grêle,  v. 

Nuages. 

1  7 

S-O.  pluie,  n. 

0*S-0.  pluie. 

Pluie. 

I  8 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

I  9 

N  -  O.  nuages. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

1 IO 

O-N-O.  couv. 

0.  nuages. 

Nuages. 

1 11 

N  -  O.  nuages. 

0  N-0.  nua¬ 
ges.  pet.  pl. 

Gr.  v.  pluie. 

ii 

O.  v.  pî.  n. 

O. pluie,  nuag. 

Couvert. 

ij 

S.  couv.  pluie. 

S  -  O.  pluie. 

Pluie,  vent. 

14 

N-0.  beau. 

O-N-O.  beau. 

Nuages. 

15 

O.  br.  pluie. 

0.  couv.  pl.  v. 

Vent,  pluie. 

16 

O-S-O.  c.  pl. 

S-O.  pluie. 

Couvert, 

17 

S-O.  nuages. 

O»  nuages. 

Nuages. 

18 

O-S-O.  couv. 

O-S-O.  couv. 

Gr.  vent. 

19 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau.  Vent. 

20 

O.  vent,  pluie. 

0.  pluie» 

Couvert. 

ai 

0.  nuages. 

O.couv.  p.  pî. 

Couvert. 

aa 

O-N-O.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages* 

»3 

S  -  O.  couvert. 

S.  pet.  pluie. 

Couvert. 

24 

S-S-E.  nuages. 

S.  nuages. 

1  Nuages. 

2-5 

S-S  ~E.  couvert. 

S-S-E.  pet.  pl. 

Couvert,  j 

26 

N-N-E.  nuag. 

O-N-O»  n.  pl. 

Couvert.  J 

17 

O.  pet.  pî.  v. 

0.  pl.  v.  couv. 

N  uages.  f 

a8 

O-  nuages. 

O-S-O.  c.  pl. 

Nuages. 

2-9 

|0‘S-0.br.  pî. 

O-S-O.  pluie» 

Couvert. 

30 

S-O.c.  vent.pl. 
[S-O*  c,  pluie* 

O.  pluie,  nuag. 

Nuages.  | 

3* 

S-O®  couvert. 

Couvert.  | 

M  E  T  E  O  A  O  t  O  G  I  Q  17  E  S. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  io  degrés  au- 
defîus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau,  &  la 
moindre  chaleur  de  o,  ou  au  terme  même  de  la 
congélation.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  7J  lignes^ 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  J1  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  I  fois  du  N. 

I  fois  N-N-E» 

X  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E» 

4  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

7  fois  du  S-O. 

5  fois  deî’O-S-Oo 
13  fois  de  PO. 

$  foisdePO-N-G, 

5  foisduN-O. 

I!  a  fait  2  jours  beau. 

18  jours  des  nuages. 

7  jours  du  brouillard, 

20  jours  couvert. 

20  jours  de  la  pluie. 

1  jour  de  la  grêle. 

10  jours  du  vent. 


J 


Maxabxes  gv.  a  Paris,' 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Décembre  1770, 


Les  maladies  qu’on  a  obfervées  le  plus 
fréquemment  j  ont  été  ,  comme  dans  le 
mois  précédent ,  des  affedions  catarrhales 
ôc  '  rhumatifmales.  On  a  vu  aulft  des  dé- 
voiemens  :  à  cela  près  ,  on  n’a  guere  vu 
d’autres  maladies.  Il  y  a  cependant  eu  quel¬ 
ques  perfonnes  attaquées  d’inflammations 
aux  poumons  &  à  la  pîevre  :  d’autres ,  mais 
en  petit  nombre  >  avoient  des  fievres  qui 
avoîent  un  caradere  de  putridité  bien  mar¬ 
qué. 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Novembre  1 770  ,  par  M , 
Boucher  ,  Médecin . 


Il  y  a  eu  ce  mois  ,  des  variations  dans 
la  température  de  l’air  ^  8c  dans  la  hauteur 
du  baromètre.  La  liqueur  du  thermomètre 
a  été  ,  dans  les  premiers  jours  du  mois  , 
obfervé  ,  le  matin  ,  au  terme  de  la  congé¬ 
lation  ,  ou  très-près  de  ce  terme.  Du  6  au 
i8,r  air  a  été  dans  un  état  de  température 
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moyenne.  Le  19  le  thermomètre  efl 
defcendu  à  près  de  4  degrés  au-dehous  du 
terme  de  la  congélation.  Le  20  6c  le  ai 
il  a  encore,  été  obfervé  au-deffous  de  ce 
terme  ;  6c  il  en  a  été  de  même  des  trois 
derniers  jours  du  mois. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromettre  ,  s’ell 
élevé,  les  quatre  à  cinq  premiers  jours  du 
mois  ,  au-deffus  du  terme  de  28  pouces.  Il 
eil  defcendu  au-deffous  de  ce  terme  les 
(ix  jours  fuivans.  Du  12  au  30,  fa  hau¬ 
teur  a  conlidérablement  varié.  Le  2 6  il  a 
defcendu  à  27  pouces  1  ligne. 

La  pluie  a  été  allez  abondante  ,  ce  mois  , 
mais  par  intervalles. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  9  de¬ 
grés  au-dellus  du  terme  de  la  congélation  ; 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au- 
delfous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  2^  lignes  , 
6c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  1  ligne.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1  pouce  i|  ligne. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  PEU. 

2  fois  du  Sud  vers'  l’EfL 
13  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ou» 


x&4  Maladies  regf.  a  Lieu. 

2,  fois  de  POueft, 

4  fois  du  N.  vers  POu. 

Il  y  a  eu  2  $  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

ao  jours  de  pluie. 

3  jours  de  quelque  peu  de  neige» 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  tout  le  mois ,  mais  plus  confidérable 
à  la  fin  qu’au  commencement. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  Novembre  1770. 

La  conftitution  variable  de  Pair ,  &  les 
pluies  froides ,  ont  caufé  beaucoup  de 
fluxions  catarrheufes ,  &  en  particulier  des 
fluxions  de  poitrine  ,  qui  ont  fur-tout  régne 
vers  la  fin  du  mois.  CPefl:  à  la  même  caufe 
que  nous  croyons  devoir  attribuer  des  rhn-» 
matifmes  inflammatoires,  que  nous  avons 
traités.  Dans  quelques  quartiers  de  la  ville, 
le  petit  peuple  a  été  affligé  d’une  fievre  con° 
îinue  ,  bilieufe  &  putride ,  qui  étoit  fà- 
cheufe  &c  rebelle.  Les  malades  déliroient  , 
dans  le  fort  de  la  maladie  ,  ou  bien  ils 
îomboient  dans  un  état  comateux.  Mais  le 
fymptôme  le  plus  général  &  le  plus  fâcheux 
étoit  une  foif  infatiable  ,  que  les  boiflons 
acidifiées  quelconques  ne  pouvaient  étein¬ 
dre.  La  conftipation  fe  joignoit  afiez  fou-1 
vent  à  ce  cruel  fymptôme ,  &  le  rendoil 


Livres  Nouveaux,  i  8  £ 

plus  opiniâtre.  La  convalefcence  étoit  lon¬ 
gue  ,  Sc  les  rechutes  communes. 

Les  fievres  intermittentes  n’étoient  pas 
communes ,  à  la  vérité  ;  mais  elles  réfif- 
toient  quelque  tems  aux  remedes.  La  re¬ 
chute  étoit  prefqu’infaillible  >  lorfque  le 
quinquina  avoit  été  employé  trop  tôt  ,  ou 
avant  un  ufage  fuffifànt  des  remedes  géné¬ 
raux  ,  Sc  des  incifïfs  rafraîehifFans. 


livres  nouveaux. 


La  Nature  considérée  fous  fes  difFérens 
afpeds ,  ou  Lettres  fur  les  Animaux  ^  les 
Végétaux  Sc  les  Minéraux,  contenant  des 
Obfervations  intéreffantes  fur  PHiftoire  na¬ 
turelle  ,  les  Mœurs  Sc  le  Caraétere  des 
Animaux  ;  fur  la  Minéralogie  ,  la  Bota¬ 
nique,  Sec.  Sc  un  Détail  de  leurs  difFérens 
ufages  dans  l’économie  domeftique  Sc  ru¬ 
rale  ;  ouvrage  périodique  ,  propofé  par 
foufeription.  A  Paris,  chez  Cojiar  ,  1771  9 
in- 12. 

1  ous  les  difFérens  objets  qui  confli- 
tuent  les  trois  régnés  Sc  leur  ufage  ,  forme¬ 
ront  l’objet  de  l’ouvrage  périodique  que 
nous  annonçons.  Il  fera  rédigé  en  forme 
de  Letrres  ,  Sc  fera  fuite  aux  Lettres  que 
M.  Buchoi  f  Médecin  du  feu  Roi  de  Po- 
îogne ,  a  déjà  publiées.  Elles  étoient  divi- 
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fées  en  trois  corps  d’ouvrages ,  fuivant  la 
divifion  des  trois  régnés.  On  les  trouvera 
réunies  dans  celui-ci  fous  le  titre  de  la 
Nature  confidérée  fous  fes  différevs  afpecls . 
L’Auteur  fe  propofe  d’y  parler  de  l’homme 
eonfidéré  moralement,  phyfiologiquement  , 
métaphyfiquement  8c  médicalement.  Il  don¬ 
nera  i’hiftoire  naturelle  des  différens  ani¬ 
maux;  il  parlera  de  leurs  mœurs,  habitudes 
ôc  cara&eres  ;  il  traitera  de  l’ufage  qu’on  en 
peut  tirer ,  &  de  leurs  maladies ,  Il  fera  auiïi 
une  analyfe  exaâe  &  détaillée  de  toutes  les 
plantes.  L’agriculture  ,  le  jardinage  ,  îa  ma¬ 
tière  alimentaire  &c  médicale  y  feront  trai¬ 
tés  de  la  maniéré  la  plus  claire  &  la  plus 
intelligible.  Il  entrera  dans  de  très-grands 
détails  furies  mines,  les  fofTiles,  I^s  fluors, 
les  eaux  minérales.  Enfin  il  fe  propofe  de 
faire  les  Extraits  de  tous  les  Livres  anciens 
&  modernes ,  qui  traitent  de  l’hifloire  na¬ 
turelle  ,  de  l'économie  champêtre  ,  de  la 
phyfïque  &c  de  l’agriculture. 

Il  paroîtra  trois  Cahiers  par  mois  ,  de  cet 
ouvrage  ,  &  un  de  Supplément  ,  tous  les 
trois  mois,  ce  qui  formera  quarante  Cahiers 
par  an.  Chaque  Cahier  contiendra  trois 
feuilles  d’impreffion  ,  format /zz- 12.  Le  pre¬ 
mier  aparu  le  ïo  Janvier.  Il  contientune 
Lettre  fur  la  fcience  économique  ;  une  fé¬ 
condé  ,  fur  le  corail  ,  accompagnée  d’une 
Flanche.  La  troifîeme  traite  du  didamne 
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blanc  :  une  quatrième  roule  fur  le  Mont- 
Pilat  dans  le  Lyonnois, 

On  s’abonne  pour  toute  l’année.  L’abon¬ 
nement  eft  de  36  livres  pour  Paris  ,  &c  de 
45  livres  pour  la  province,  port  franc. 

Traité  des  Accouchemens  en  faveur  des 
éleves ,  dans  lequel  font  traitées  les  mala¬ 
dies  des  femmes  groffes  &c  accouchées  ,  &c 
celles  des  petits  enfans  ;  par  M.  F.  A.  De - 
leuryc  Membre  ds  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  ,  Confeiîler-Chirur  gien  ordinaire 
du  Roi  3  en  fon  Châtelet.  A  Paris ,  chez 
Lambert  ,  Sc  Didot  le  jeune  ,  1770,  //2-80. 

DilTertation  fur  I’Efprit-de-Nitre  dul¬ 
cifié  ,  relativement  à  la  diffolution  du  mer¬ 
cure  ,  pour  fervir  de  Supplément  à  l’Exa¬ 
men  des  principales  Pvîéthodes  d’adminiflrer 
le  Mercure  dans  les  maladies  vénériennes  , 
(imprimé  chez  Didot  ,  1769)  &  de  Ré- 
ponfe  aux  Réflexions  d’un  Anonyme  contre 
cet  ouvrage  9  inférées  dans  la  nouvelles  édi¬ 
tion  des  Effets  du  Syrop  mercuriel  deM  ,BeU 
Ut  ,  qui  vient  de  paroître  chez  Durand , 
1770.  A  Paris  ,  chez  Didot  ,  1770  ,  in- 8°. 

Examen  <S c  Analyfe  chymique  de  diffé- 
rens  Remedes  que  M.  Nicole  met  en  ufage 
pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes , 
avec  quelques  Übfervations  fur  la  guérifon 
des  Dartres  &  des  Ecrouelles ,  &c  la  Publi¬ 
cation  d’un  Remede  efficace  contre  ces  ma- 
lad  ies  ;  par  M.  D.  P.  Marges  ,  Chirurgien 
A  Paris,  chez  Didot  ,1771  ,  in-  iz. 


ïS8  Lettre  de  M.  Gardaîte* 


LETTRE 

De  M .  GarDANE  9  Docleur-Régent  de  la 
Faculté'  de  Médecine  de  Taris  ,  Médecin  de 
Montpellier  ,  Cenfeur  royal  ,  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Marfeille  s  &  des 
Sociétés  royales  des  Sciences  de  Mont¬ 
pellier  &  de  Nancy  y  au  fujet  des  Conful- 
tations  gratuites  en  faveur  des  malades 
tndigens  ,  dont  il  a  été  chargé  par  M.  le 
Lieutenant-Général  de  Police. 

Monsieur, 

Plufieurs  perfonnes  indigentes  de  Paris  8c 
de  la  province  s’adreffant  tous  les  jours  direc¬ 
tement  à  moi  pour  avoir  part  aux  consta¬ 
tions  gratuites  accordées  par  M.  le  Lieu¬ 
tenant-Général  de  Police  *  je  vous  prie  de 
prévenir  le  Public  ,  par  la  voie  de  votre 
Journal,  que  c’eff  au  Magiflrat  ,  premier 
difpenfateur  de  ce  bienfait ,  qu’il  faut  re¬ 
courir  pour  avoir  ces  confultations  >  8c  que 
je  ne  ferai  déformais  aucune  réponfe  à  ceux 
qui ,  délirant  profiter  de  ce  fecours  >  ne 
prendront  pas  cette  voie  pour  l’obtenir.  Les 
Lettres  écrites,  à  ce  fujet,  à  mon  adrelfe 
fans  être  affranchies  ,  feront  également  mi- 
fes  au  rebut  \  8c  l’on  n’aura  pas  plus  d’égard 
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pour  les  confuîtarions  dans  lefquelles  il 
s’agira  de  rappeller  les  premiers  élémens  de 
médecine,  comme  cela  efl:  plus  d’une  fois 
arrivé  ,  l’objet  de  cette  correfpondance  cha¬ 
ritable  étant  moins  de  donner  des  inftruc- 
tions  élémentaires  fur  Fart  de  guérir  ,  que 
d’applanir ,  autant  que  faire  fe  peut ,  les 
difficultés  qui  s’éîeveroient  dans  les  cas  gra¬ 
ves  8c  difficiles. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc. 


AVIS 


Aux  Médecins  &  Chirurgiens . 

La  Société  typographique  de  Bouillon 
avoit  annoncé  l’Etat  général  des  Médecins 
&  Chirurgiens  du  royaume,  in-n,  par  fouf- 
cription,  moyennant  2  livres  15  fols  francs 
de  port.  Elle  auroit  été  flattée  de  pouvoir 
remplir  fes  engagemens  en  le  donnant 
dans  le  commencement  de  l’année  1771  5 
mais ,  n’ayant  pas  reçu  de  quoi  com¬ 
pléter  cet  ouvrage,  &  le  rendre  auffi  inté- 
reffant  qu’on  fe  le  propofe,  on  prie  MM.  les 
Médecins  8c  Chirurgiens  qui  n’ont  point 
fouferit ni envoyéleurs noms ,  qualités  8c  de¬ 
meures  ,  de  vouloir  bien  les  adreiïer,'  francs 
de  port  ,  à  M,  TrSc.cmrt ,  de  la  Société  typo- 


graphique  de  Bouillon ,  avec  les  Anecdotes 
hiïloriques ,  &c.  qu’ils  voudront  bien  y  join¬ 
dre.  On  peut  ,  dans  une  Lettre  >  envoyer 
le  Catalogue  de  tous  les  Médecins  8c  Chi¬ 
rurgiens  d’une  même  ville  ,  en  y  joignant* 
s’ils  le  jugent  à  propos ,  la  date  de  leur  ré¬ 
ception  à  la  Faculté  dont  ils  font  corps  8c 
le  prix  de  la  foufcription  3  audi  franc  de 
port ,  de  ceux  qui  voudront  fe  le  pro¬ 
curer. 

Cet  ouvrage  n’étant  point  de  la  nature 
des  Almanachs  ,  il  importe  peu  qu’il  pa- 
îoide  au  commencement  ou  dans  le  courant 
de  l’année  :  on  le  mettra  fous  prede  audi- 
tôt  qu’on  le  croira  capable  d’intérefler  les 
foufcripteurs. 


COURS  DE  CHYMIE 


Aux  Ecoles  de  la  Faculté  de  Médecine . 

La  Faculté  de  Médecine  ,  convaincue 
que  l’étude  de  la  chymie  devient  ,  de  jour 
en  jour  ,  plus  néced'aire  à  ceux  qui  fe  con- 
facrentà  la  confervation  &au  rétablidèment 
delà  fanté  de  leurs  Concitoyens,  a  datué  par 
fon  Décret  du  ro  Novembre  1770 ,  d’établir 
dans  fes  Ecoles  un  Cours  gratuit  de  cette 
fcience  9  &  m’a  fait  l’honneur  de  m’en  char» 
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ger,  cette  année.  En  conféquence  ,  je  crois 
devoir  annoncer  que  j’ouvrirai  ce  Cours 
3e  jeudi  14  Février ,  à  onze  heures  du  ma¬ 
tin  ,  Sc  que  je  continuerai ,  les  mardi ,  jeudi 
&  famedi  de  chaque  femaine  ,  à  la  même 
heure  ,  dans  l’amphithéatre  de  îa  Faculté* 
rue  de :  îa  Bucherie ,  près  îe  Petit-Pont  de 
IHôtel-Dieu. 


Fautes  à  corriger  dans  lt  Journal  de  Janvier 

1771. 


Page  66 ,  ligne  9,  du  forceps  courbe ,  îifez  defes 
tuyaux  courbes» 

Page  68,  ligne  9,  mon  expérience.  Ufe?  mon 
inexpérience. 
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Medicina  non  ingeod  humani  partus,  fedtemporîs 

filia.  B  agi, 

MARS  1771. 

TOME  XXXV. 
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A  P  A  R  I  S  , 

Chez  Di  dot  îe  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  3 
Quai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi , 
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MARS  1771. 


EXTRAIT. 


Traité  des  Accouchemens  en  faveur  des 
Elèves  ,  dans  lequel  font  traitées  les 
Maladies  des  femmes  grojfes  &  accou¬ 
chées  j  &  celles  des  petits  en  fa  ns  ;  par 
M.  F.  A.  Deleurye  ,  Membre  de 
V  Académie  royale  de  chirurgie  ,  Con~ 
feiller- Chirurgien  ordinaire  du  Roi  en 
fon  Châtelet .  A  Varis  y  che £  Lambert 
&  Didot  le  jeune  ,  1770  y  in- 8°. 

M  •  Deleüryie  a  divifé  fon  Traité  des 
Accouchemens  en  deux  parties  ,  &  chaque 
partie  en  trois  livres.  Le  premier  de  ces 
livres  contient  ce  qu’il  appelle  les  principes 
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de  l'art ,  ou  plutôt  les  connoiffances  pré¬ 
liminaires  que  l’Accoucheur  doit  avoir  , 
c’eft  à-dire  la  defcription  du  badin  dans  Ton 
état  naturel ,  &  dans  l’état  contre  nature  , 
6c  celle  des  organes  de  la  femme  qui  fer¬ 
vent  à  la  génération.  Il  expofe  ,  dans  le 
fécond  livre  ,  les  lignes  des  groffedes  9 
leurs  différences  ,  &  les  fubftances  qui  les 
forment.  Le  troifieme  traite  des  maladies 
des  femmes  groffes  ,  de  leurs  lignes ,  &  des 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  pré¬ 
venir  ces  maladies  les  pallier  ,  ou  les 
guérir. 

Le  premier  livre  de  la  fécondé  partie 
contient  l’art  des  accouchemens  :  le  fécond 
a  pour  objet  les  maladies  des  femmes  accou¬ 
chées  ,  &  les  moyens  de  prévenir  ou  de 
guérir  l’état  morbifique  ,  dans  lequel  elles 
peuvent  tomber.  Enfin  le  dernier  traite  de 
l’enfant  nouveau  né  ,  des  accidens  qui  peu¬ 
vent  lui  arriver,  Sc  de  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  avec  lui ,  depuis  qu’il  refpire  jufqu’à 
la  dentition. 

M.  Deleurye  a  la  modeftie  d’annoncer 
que  fon  ouvrage  eft  le  fruit  de  fes  le&ures  3 
de  fes  réflexions  ,  de  fa  pratique  ,  &  des 
leçons  qu’il  a  reçues  des  grands  Maîtres  dont 
il  a  été  le  difciple.  Il  ajoute  que  ces  Maîtres 
pourront  s’y  reconnoître  en  certains  en¬ 
droits  ,  mais  que  ,  lin  de  lui  en  favoir 
mauvais  gré ,  ils  doivent  lui  applaudir  ;  qu’on 
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y  trouvera  auffi  des  chofes  énoncées  dans 
Jes  Auteurs ,  parce  qu’il  a  puifé  dans  tous 
les  ouvrages  connus  ,  6c  que  c’eft  avec  ces 
fecours  qu’il  a  formé  ion  Traité. 

11  eft  effentiel  pour  l’Accoucheur  de  bien 
connoître  la  ftru&ure  du  baffm  ,  puifque 
c’eft  de  la  bonne  ou  mauvaife  conformation 
des  os  qui  le  compofent ,  que  dépendent 
fouvent  la  facilité  ou  les  difficultés  que  l’en¬ 
fant  trouve  à  franchir  les  paffages  que  cette 
cavité  lui  offre,  On  fait  que  le  badin  eft 
compofé  de  différentes  pièces  offeufes.  On 
n’attend  pas  de  nous  que  nous  fuivions  no¬ 
tre  Auteur  dans  tous  les  détails  anatomi- 
ques  où  il  a  cru  devoir  entrer  :  nous  nous 
contenterons  d’en  extraire  quelques  obfer- 
vations  qui  nous  ont  paru  effentielles  pour 
la  pratique. 

”  Le  facrum,  dit-il ,  eft  mal  conformé  9 
lorfque  fa  face  interne  eft  plate  ,  au  lien 
d’être  concave;  quand  fa  faillie  fupérieurc 
eft,  ou  trop  fuperfîcieîle  ,  ou  trop  avancée 
en  dedans;  quand  l’angle  inférieur  de  cet 
os  eft  trop  recourbé  en  dedans.  Il  en  eft 
de  même  du  coccyx.  Lorfqu’il  eft  trop  re«* 
courbé  en  dedans  ,  fur-tout  dans  un  âge 
avancé  il  eft  un  très-grand  obftacle  à  l'ac¬ 
couchement  :  s’il  eft  droit,  au  contraire, 
il  agrandit,  par  cette  difpofition  ,  le  dé¬ 
troit  inférieur ,  &  facilite  la  defcente  de  la 
matrice,  dans  le  tems  de  l'accouchement, 
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L*o s  des  îles  peut  être  trop  refferré ,  trop 
rapproché  de  Ton  congénère  ?  avoir  la  crête 
trop  élevée  ,  &  pas  allez  arrondie.  Son 
épine  antérieure  fupérieure  peut  rentrer  en 
dedans  :  il  peut  avoir  le  bord  inférieur  tran¬ 
chant  ,  au  lieu  d’être  arrondi.  Le  corps  de 
rifchion  peut  être  jette  en  dedans  :  fa  face 
interne  peut  être  inégale  &  raboteufe  ; 
l’épine  fciatique  ,  trop  pointue  ou  trop  fail- 
knté  ;  l’angle  inférieur  trop  recourbé  :  la 
fartie  inférieure  de  cet  os  peut ,  en  fe  rap¬ 
prochant  trop  de  fa  congénère  ,  former  un 
cône  tronqué.  Enfin  le  pubis  peut  former  un 
cintre  trop  applari ,  &  porté  en  dedans; 
fon  épine  être  jettée  vers  la  partie  intérieure, 
&  être  tranchante  ,  au  lieu  d’être  arron¬ 
die  *,  la  fymphyfe  être  plus  longue  ;  la  bran« 
che  trop  rapprochée  de  fa  congénère  ,  ÔC 
former  ,  par  ce  moyen  ,  un  angle  aigu  ,  an 
lieu  d’un  angle  très-obtus.  « 

Delà  l’Auteur  pafie  à  la  defcription  des 
cartilages  &  des  îigamens  qui  concourent  à 
la  formation  du  baffin  :  enfuite  il  décrit  la 
forme  interne  &  externe  de  cette  cavité, 
dont  il  donne  même  les  dimenfions  les  plus 
ordinaires  dans  la  femme.  Un  bafTin  trop 
large  ou  trop  étroit  peut  caufer  beaucoup 
d’acc’dens  dans  le  tems  du  travail.  S’il  eft 
trop  large  ,  il  peut  occasionner  la  defeente 
de  la  matrice  ,  dans  l’accouchement  natu¬ 
rel,  &  ,  dans  l’accouchement  contre  nature  9 
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on  pourra  entraîner  ce  vifcere  ,  fi  l’on  n’y 
fait  pas  beaucoup  d'attention.  La  matrice 
peut  encore  être  entraînée  ,  quoique  le 
baffin  ait  des  dimenfions  juftes  ,  fi  la  femme 
a  pafîe  d’un  embonpoint  extrême  à  une 
extrême  maigreur.  La  terminaifon  de  l'ac¬ 
couchement  fera  plus  ou  moins  difficile 
dans  un  baffin  étroit,  fans  difformité,  félon 
le  volume  de  l’enfant. 

Quoique  la  connoiffance  des  parties  qui 
fervent  à  la  génération  ne  foit  pas  moins 
néceffaire  à  PÀccoucheur  ,  nous  ne  croyons 
cependant  pas  devoir  rien  rapporter  de  la 
defcription  que  M.  Deleurye  en  donne.  II 
n’en  eft  pas  de  même  de  ce  qu’il  dit  fur 
1’engagement  de  la  tête  de  l’enfant  dans  le 
baffin  ,  quoique  ce  qu’on  lit  ,  à  ce  fujet  9 
dans  fon  Traité  ,  fe  trouve  dans  la  plupart 
des  ouvrages  fur  Part  des  accouchemens  s 
cependant  ,  comme  ce  font  des  connoif- 
fances  fondamentales ,  nous  ne  craindrons 
pas  d’en  prefenter  un  précis  à  nos  Lecteurs. 

»  La  véritable  fituation  du  baffin  ,  dit  il  9 
eft  oblique  de  devant  en  arriéré  :  d’où  l’on 
doit  conclure  que,  pour  fortir  ,  la  tête  de 
1  entant  doit  décrire  une  ligne  de  devant  en 
arriéré  ,  enfuire  une  autre  de  derrière  en 
devant.  Quand  elle  va  pour  s’engager  dans 
le  détroit  fupérieur ,  les  temporaux  doi» 
vent  regarder,  l’un  le  factum  ,  &  l’autre 
le  pubis ,  &  la  face  fe  trouver  vers  l’une' 
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des  hanches  ,  &  Vocciput  ,  vers  Pautrea 
Après  avoir  franchi  ce  premier  détroit ,  la 
tête  tombe  dans  le  ballin  proprement  dit , 
qui  ef{  compofé  ,  comme  on  le  fait  ,  par 
le  facrum ,  le  coccyx  ,  les  ifchions  ,  le  pu¬ 
bis  Sc  les  ligamens  facro-ifchiatiques.  Ce 
baflin  ,  ainfî  confinât ,  a  le  plus  fouvent 
cinq  pouces  de  profondeur  poflérieure- 
ment ,  quatre  latéralement ,  &  deux  anté¬ 
rieurement;  de  forte  que  la  tête  fe  trouve  s 
durant  le  travail ,  perpétuellement  foutenue 
par  le  facrum  &  le  coccyx ,  &  ferrée  ,  fur 
les  côtés,  par  les  ifchions.  Ainfî  preffée  * 
elle  cherche  à  s’engager  du  côté  où  elle 
trouve  moins  de  réfiftance  ;  &  c’eff  fous 
Pafcade  du  pubis ,  qui  n’a  que  deux  pouces 
de  profondeur.  Mais  ,  pour  y  parvenir ,  il 
faut  qu’elle  franchise  un  dernier  détroit  qui 
a  quatre  pouces  en  tous  fens;  ce  qui  la  met 
dans  la  néceffité  de  tourner  dans  la  conca¬ 
vité  de  l’os  facrum  ;  de  forte  que  la  face  fe 
trouve  antérieurement ,  Vocciput  poftérieu* 
rement ,  &  que  les  deux  oreilles  corref- 
pondent  aux  deux  tubérofités  de  l’ifchion. 
Enfin  une  remarque  non  moins  effentielle 
que  les  précédentes ,  c’efl  que  le  petit  dia¬ 
mètre  du  détroit  fupérieur  eft  oblique  9  c’eft- 
à-dire  que  la  faillie  que  Vos  facrum  fait  avec 
la  derniere  vertebre  des  iombes  eft  beau¬ 
coup  plus  élevée  que  la  partie  fupérieure  du 
pubis  3  ce  qui  facilite ,  dit  M.  Deleurye  * 
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la  petite  culbute  de  l'enfant.  La  pointe  du 
facrum  répond  à  la  partie  inférieure  du 
pubis  ;  ce  qui  oblige  la  tête  à  s’engager  fous 
cette  arcade,  « 

M.  Deleurye  termine  ce  premier  livre 
par  la  façon  d’examiner  les  filles  contre- 
faites  que  l’on  defliné  au  mariage  :  delà 
il  pafîè  à  la  théorie  du  flux  menfiruel ,  &  de 
l'a  génération  ;  enfin  il  donne  les  lignes  de 
la  virginité,  ceux  qui  peuvent  faire  juger 
qu’une  femme  a  été  violée  ,  Ôc  ceux  aux¬ 
quels  on  peut  reconnoître  fi  elle  eft  ftériîe* 

Les  lignes  des  groffeffes  font  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ,  l’objet  du  fécond 
livre.  M.  Deleurye  en  di  flingue  de  ration¬ 
nels  ,  de  fenfiblcs  &  de  mixtes.  11  fubdivife 
les  rationnels  en  communs  &  en  propres  aux 
deux  efpeces  de  groiTelfes  ,  la  vraie  &  la 
fa u fie.  Ces  lignes  font  trop  connus  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions  :  nous  ne  rap¬ 
porterons  que  la  manière  dont  il  veut  qu’on 
pratique  le  toucher.  »  Pour  faire  cette  opé¬ 
ration  ,  il  faut ,  dit-il ,  employer  nécefiaî- 
rement  les  deux  mains.  L'une  fera  appliquée 
fur  le  ventre ,  immédiatement  au-deflùs  du 
pubis  :  le  doigt  indicateur  de  l’autre  fera 
introduit  dans  le  vagin  jufqu’à  ce  qu’on 
rencontre  le  col  de  la  matrice  ;  &  on  le 
placera^  à  la  partie  poftérieure  ,  près  dn 
corps.  Pour  bien  faire  cette  opération  ,  il 
sft  nécelTaire  que  la  femme  foie  couchés 

I  v 


SLÔ-2» 


T  B.  A  I  T  E9 

fur  le  dos , .  &  à  plat  ;  qu’elle  ait  les  feiTes 
plus  élevées  que  le  refie  du  corps ,  les  jambes 
fléchies ,  &  les  cuifles  écartées.  Si ,  en  pal¬ 
pant  6c  en  ferrant  avec  la  main  placée  fur  la 
région  du  pubis  /  fi  ,  en  foutenant  avec  le 
doigt  le  corps  de  la  matrice  ;  fi  ,  dis-je  ÿ 
dans  les  différentes  preffions  que  l’on  fait , 
l’on  fent  une  efpece  de  contre-coup,  l’orî 
peut  être  certain  de  la  grofféffe  ,  &  que 
q  efl  un  enfant  qui  efi  dans  la  matrice.  Si  > 
au  contraire  ,  l’on  ne  fent  rien ,  &  qu’il  n’y 
ait  pas  de  mouvement  qui  fe  fafi'e  fentir 
d’une  main  à  l’autre  ,  ceft  ligne  qu’il  n’y 
a  point  de  groflefîé  ,  bu  qu’elle  ePt  trop  ré¬ 
cente;  6c  fi  ,  dans  ce  cas ,  la  matrice  étoit 
voiumineiîfe ,  &  montée  au-deffus  du  pu- 
bis  ,  on  pourroit  foupçonner  qu’il  y  a  ma¬ 
ladie  à  la  matrice ,  ou  qu’elle  renferme 
quelque  corps  étranger.  Il  y  a  uns  circonf- 
îance  qui  doit  faire  varier  cette  méthode; 
c’efï  dans  le  cas  d’hydropifie  :  pour  lors  il 
faut  examiner  la  femme  dans  une  fituation 
perpendiculaire  »  le  dos  appuyé  >  6c  à  demi- 
renverfé  fur  quelque  chofe  d’élevé.  Si  ,  par 
l’intromiflion  du  doigt  ,  on  fent  un  corps 
rond,  dur,  étendu ,  qui ,  en  le  foulevant* 
retombe  pefamment  ,  Ton  pourra  foup- 
çonner  qu’il  y  a  grofiéfie;  6c  ces  foupçons 
feront  confirmés ,  fi  la  femme  a  efiiiyé  quel¬ 
ques-uns  des  fymptômes  qui  ont  acconv» 
pagne  fes  groiïéfiés  précédentes.  « 
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Vers  la  fin  de  la  grofTefïe  ,  il  furvient 
quelquefois  aux  femmes  des  douleurs  pério¬ 
diques  ,  des  vomiifemens ,  des  coliques  * 
desépreintes  *  des  douleurs  dans  les  lombes* 
quVlles  prennent  pour  un  commencement 
de  travail.  Si  on  les  touche,  dans  ces  cir- 
confiances*  il  peut  arriver  qu’on  trouve  de 
la  dilatation  à  l'orifice  de  la  matrice.  Il  ne 
faut  cependant  pas  penfer  à  accoucher  la 
femme ,  fi  le  col  ie  trouve  épais  ;  fi  la  po¬ 
che  des  eaux  ne  fait  pas  faillie;  s’il  ne  coule 
point  de  glaires  fanguinolentesf  il  faut,  au 
contraire  ,  tenter  les  remedes  adouciffans* 
comme  la  faignée  ,  les  lavemens ,  les  hui¬ 
leux  * 

II.  peut  arriver  qu’on  trouve  le  col  de  la 
matrice  tout-à-fait  effacé,  le  cercle  de  l’ori- 
hce  très  dilaté  ,  fans  que  la  femme  fort  prête 
d’accoucher ,  malgré  les  petites  douleurs 
qu’elle  éprouve  :  cet  état  dépend  du  peu  de 
volume  de  la  matrice,  ou  de  l’énormité  des 
fubflances  qu’elle  renferme.  Mais  fi  ,  par 
le  toucher ,  la  douleur  efl  expulfive  ,  ce 
qu’on  connoîtra  par  la  faillie  que  fait  la  po¬ 
che  des  eaux;  fi,  en  outre,  le  col  efl 
émincé  *  l’orifice  raifonnablement  dilaté  ,  tk 
cernant  exaôement  la  tête  de  Pènfanfc,  ou 
les  membranes  qui  renferment  les  eaux  9 
pendant  la  contraction  ,  ce  fera  un  ligne  cer¬ 
tain  que  le  travail  efl  vrai ,  3c  que  i’ac.cou- 
chement  n’eft  pas  éloigné. 
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Parmi  tes  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  fart 
des  accouchemens,  il  en  eff  peu  qui  aient 
traité  des  maladies  des  femmes  groffes  Cet 
objet  a  paru  trop  important  à  M.  Deleurye 
pour  l'omettre  :  i.1  en  a  fait,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  matière  de  fon  troifieme  li¬ 
vre.  Il  commence  d’abord  par  tracer  le  ré¬ 
gime  que  les  femmes  groffes  doivent  fuivre 
pour  conferver  leur  fruit;  enfuite  il  paiïe  aux 
remedes  qu’on  peut  leur  adminifirer»  Il  re¬ 
garde  la  faignée  comme  le  remede  le  pltrs 
utile  pendant  la  grofleffe.  On  l’emploie  * 
dans  le  commencement  ,  félon  lui  r  pour 
diminuer  la  fenfibiîité  du  genre  nerveux  § 
vers  le  milieu  ,  pour  diminuer  la  pléthore  §- 
vers  la  fin  ,  pour  remédier  aux  varices  9 
aux  hémorrhoïdes ,  &  autres  accidens  qui 
ont  pour  caufe  la  gêne  de  la  circula¬ 
tion  :  enfin  on  l’emploie  ,  dans  tous  les 
tems  de  la  groffeffe ,  pour  remédier  aux  ma¬ 
ladies  qui  peuvent  furvenir  ,  au  pour  les 
prévenir»  On  ne  doit  pratiquer  que  la  fai¬ 
gnée  du  bras ,  la  faire  petite  ;  car  il  eft  d’ex¬ 
périence  que  la  faignée  trop  grande  produit 
un  bouleverfement  qui  caufe  quelquefois 
l’avortement &  n’y  avoir  jamais  recours  9, 
que  dans  le  cas  de  nécefiité.  Quoique  la  fai¬ 
gnée  du  pied  foit ,  en  général  ,  dangereufe 
pour  les  femmes  greffes,  on  peut  néan¬ 
moins  l’employer  dans  Je  cas  d’une  ab- 
foîue  néceflité*  comme  dans  les  engorge- 
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mens  du  cerveau  ,  les  coups  de  fang  ,  les 
convulfions.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  peut 
lui  fubftituer  la  faignée  de  la  gorge,  qui  eft 
même  préférable. 

On  ne  doit  jamais  faire  ufage  des  émé« 
tiques  dans  la  groffeflfe  ;  mais  les  purgatifs 
font  d’une  née  effilé  abfolue.  On  ne  doit 
employer  que  les  plus  doux  t  tels,  que  les 
légèrement  amers,  les  rhabarbarins  ,  les 
fels  neutres  ,  les  eaux  purgatives ,  &c.  On 
peut  purger  ,  dans  cous  les  tems  de  la  grof- 
fefle  ,  lorfqu'hi  y  a  néceffité  ;  mais  il  eft 
indifpenfabîement  néceffiaire  de  le  faire,  an 
commencement  du  neuvième  mois.  On 
nétoie  ,  par  le  moyen  de  cette  purgation  9 
dit  M.  Deîeurye  ,  l’effomac  des  mauvais 
levains  qui  peuvent  y  être  ara  a  fié  s  :  on 
évite  les  diarrhées  qui  furviennent  fouvent 
aux  femmes  nouvellement  accouchées  3  6e 
l’on  rend  les  fuites  des  couches  moins  fu« 
neftes.  On  ne  doit  faire  aucun  ufage  des 
narcotiques,  des  diaphoniques  ni  des  diu¬ 
rétiques  trop  puiffians.  Il  ne  faut,  dans  une 
femme  enceinte ,  qu’entretenir  les  évacua» 
tions  y  fans  les  provoquer. 

Les  accidens  qui  accompagnent  la  grof- 
fefîè  ,  &  qui  en  découlent  comme  de  leur 
fource  ,  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
croire  difpenfésde  fuivre  notre  Auteur  dans 
les  détails  où  il  entre  à  ce  fujet.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  non  plus  à  ce  qu’il  dit 
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du  traitement  qu’on  doit  faire  aux  femmes 
groifes  ,  auxquelles  il  fur  vient  queîqu’autre 
maladie  que  celles  qui  font  la  fuite  nécefiaire 
de  leur  état. 

M.Delcurye  divife  les  accouchemens  en 
1  accouchemens  naturels  Ôc  en  acccouchemens 
contre  nature .  L’accouchement  naturel  elfe 
celui  qui  fe  termine  par  la  nature  feule  * 
fans  que  l’art  y  foit  néceffaire.  On  n’a 
befoin  ,  dans  ce  cas  ,  de  la  préfence  d’un 
Accoucheur  j  que  pour  parer  aux  accidens 
qui  pourraient  furvenir  ;  percer  les  mem¬ 
branes  ,  fi  elles  font  obüacle  ;  recevoir  l’en¬ 
fant ,  le  débarrafter  du  cordon  ombilical , 
s’il  eft  autour  de  fon  col  ,  ou  de  quelqu’au¬ 
tre  partie;  faire  la  feétion  du  cordon,  & 
faciliter  la  fortie  des  épaules  ,  en  certains 
cas.  L’accouchement  contre  nature  eft  ce¬ 
lui  où  il  faut  que  l’art  vienne  au  fecours  de 
la  nature ,  foit  pour  terminer  l’accouche¬ 
ment  j  dans  le  cas  où  l’enfant  fe  préfente 
mal ,  ou  pour  achever  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture,  comme  quand  l’enfant  préfente  le 
liege  engagé  de  façon  à  le  laiffer  venir,  ou 
qu’il  préfente  un  ou  deux  pieds  déjà,  tombés 
dans  le  vagin. 

La  première  chofe  qu’un  Accoucheur  ait 
à  faire  lorfqu’il  eil  appelle  pour  une  femme 
qui  fent  les  douleurs  pour  accoucher  ,  efl  de 
pratiquer  le  toucher  poar  s’aflurer  de 
l’état  &  de  la  véritable  ûtuadon  de  l’orifice 
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de  la  matrice  ,  de  la  formation  des  eaux  9 
de  la  partie  que  l’enfant  prélente  ,  &c, 
M.  Deleurye  recommande  cependant  à  fes 
éleves  de  ne  jamais  introduire  le  doigt  dans 
le  vagin  ,  au  commencement  du  travail  \ 
pendant  la  douleur  ,  cette  opération  étant, 
dans  ce  tems  ,  très-nuifible ,  &  abfolument 
infruélueufe  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  dans 
la  néceffité  de  percer  les  membranes ,  foie 
parce  que  l’enfant  fe  préfente  mal ,  foit  parce 
qu’elles  mettent  obftacle  à  fa  forrie  ,  ou  bien 
parce  que  les  eaux  font  en  trop  grande  quan° 
tité.  Nous  Centrerons  pas  dans  le  détail  des 
lignes  qui  accompagnent  les  differens  tems 
du  travail  ;  lignes  que  l’Auteur  préfenre  d’une 
maniéré  très-précife  &  très-lumineufe  :  on 
en  jugera  par  ce  qu’il  dit  des  vraies  8c 
fauües  douleurs.  »  Les  premières  ,  dit-il  9 
font  plus  ou  moins  expullives  (  ce  qu’on 
peut  fentir  par  le  doigt  introduit  dans  le  va¬ 
gin.  J  Elles  lailfent  des  intervalles  allez  con- 
Sdérables  entr’elles  ,  engagent  la  femme  à 
faire  des  efforts,  8c  les  mêmes  mouvemens 
que  ceux  que  l’on  fait  pour  aller  à  la  garde- 
robe,  Les  faulfes  ,  au  contraire ,  font  con¬ 
tinuelles  ,  le  plus  fouvent  accompagnées 
d’accidens  :  elles  font  très-aigues,  &  fefo-nt 
fentir  dans  les  lombes ,  au  dos  ^  à  la  tête.  « 
Il  y  a  des  cas  qui  rendent  l’accouchement 
long  8c  difficile  *  fans  qu’il  en  réfulte  de 
fuite  fâcheufe  5  8c  il  en  efi  d’autres  qui  le 
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rendent  long  ,  difficile  &  laborieux  . 4  d’oiï 
il  peut  réfulter  des  accidens  fâcheux.  Nous 
avons  décrit ,  d’après  notre  Auteur  ,  la  route 
que  l’enfant  tient  ordinairement  pour  franchir 
les  deux  détroits  du  badin  :  il  arrive  quel» 
quefois  qu’elle  fe  préfente  mal  à  ces  pafià- 
ges.  Si  l’on  apperçoit ,  par  le  toucher  ,  que 
'  V occiput  de  Penfant  regarde  le  pubis  de  la 
mere  ,  au  détroit  fupérieur  ,  notre  Auteur 
eonfeiîle  d’introduire  deux  doigts  dans  le 
vagin  ,  de  faire  faire  à  la  tête  au  moins  urr 
quart  de  tour  :  par  cette  petite  opération  , 
qui  fe  fait  fans  que  la  femme  s’en  apper- 
çoive  j  on  termine  promptement  un  travail 
qui  auroit  peut-être  duré  très-long-tems. 

La  tête  ,  defcendant  dans  le  vagin  ,  s’ar¬ 
rête  tout-d’un-coup  à  l’orifice  de  la  vulve* 
Pour  quelle  forte  y  il  faut  des  contra&ions 
qui  font  éprouver  à  la  femme  les  douleurs 
les  plus  violentes  &  les  plus  fenfibles  :  c’efî 
dans  cet  inflant  que  Pon  doit  tout  craindre 
pour  la  rupture  de  la  fourchette  ,  &  fur- 
tout  pour  la  déchirure  du  périnée.  Il  efl  rare, 
dit  M.  Deîeurye ,  que  Pon  évite  la  rupture 
de  la  fourchette  ,  fur- tout  à  un  premier 
accouchement ,  fi  la  tête  efl  volumineuTe. 
Pour  celle  du  périnée  ,  on  peut  l’éviter  ,  en 
arrêtant  la  tête  ,  pour  donner  le  tems  à  ces 
parties  de  s’émincer  ,  en  les  graiffant  beau¬ 
coup  ,  en  les  écartant ,  en  introduifant  deux 
doigts  dans-  le  vagin ,  pour  former  un  plan 


DES  ACCOUHEMENS,  1©I) 

incliné  ,,  fur  lequel  la  tête  de  l'enfant  glilh  - 
C’efl  l’in  fiant  de  faifir  la  tête,  pour  amener 
le  refie  du  corps  dehors,  &  fur- tour  les 
épaules  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  faire  bruf- 
quement ,  parce  que  le  cordon  ombilical  peut 
être  contourné  autour  du  col  de  l’enfant  , 
fans  avoir  mis  obftacie  à  l'accouchement. 
Si  l’on  tire  l’enfant  brufquement ,  6c  de  toute 
fa  longueur  ,  on  court  les  rifques  de  caffer 
le  cordon,  de  détacher  trop  promptement 
le  placenta  ,  de  renverfer  la  matrice  ,  ou 
d’étrangler  l’enfant.  Pour  éviter  ces  acci- 
dens  ,  la  tête  6c  les  épaules  forties  ,  on 
porte  de  la  main  gauche  la  tête  de  l’enfant 
fur  la  cuiffe  de  fa  mere  ,  8c  avec  la  droite  ’ 
on  fait  Pextraâion  du  corps  ;  de  forte  quç  , 
l’enfant  forti ,  fa  tête  fe  trouve  près  le  pénil 
de  la  mere  ,  8c  fes  pieds  ,  le  long  de  fa 
cuiffe  :  ce  moyen  donne  la  facilité  de  dé¬ 
tortiller  le  cordon  ,  empêche  que  l’enfant 
nefoit  inondé  du  fluide  qui  fort  de  la  vulve, 
8c  fait  éviter  les  accidens  énoncés  ci-deflus. 
Nous  avons  cru  devoir  préfenter  à  nos  Lec¬ 
teurs  ces  détails  du  manuel  de  l’accouche¬ 
ment  naturel  ,  pour  leur  faire  mieux  fentir 
jjufqu’à  quel  point  M.  Deleurye  a  porté  la 
clarté  8c  la  précifion  dans  l’art  important 
qu’il  s'eft  chargé  d’enfeigner  :  nous  allons 
palier  aux  accouchemens  moins  naturels. 

Dans  l’impoflibilité  de  rapporter  tous  les 


aïo  Trait*" 

détails  des  manuels  que  M.  Deleurye  décrit 
pour  toutes  les  portions  differentes  où 
l’enfant  k  préfente  de  toute  autre  maniéré 
que  la  tête  la  première  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’expofer  celui  qu’il  propofe  ,  lorlque 
ce  font  les  pieds  qui  fortent  les  premiers  : 
c’eft  le  plus  aifé  ,  après  celui  où  l’enfant 
préfente  la  tête.  Malgré  cela  ,  la  fin  de  ce 
travail  eft  toujours  pénible  pour  la  mere  & 
pour  l’enfant. 

Dans  cet  accouchement  ,  l’enfant  peut 
venir  de  quatre  façons  différentes  :  il  peut 
avoir  la  face  en  deffous ,  en  deffus  ,  ou  de 
l’un  &  de  l’autre  coté.  Il  efl  toujours  né- 
ceffaire  de  changer  fa  pofition  ,  iorfqu’il 
vient  la  face  en  deffus  ,  &  quelquefois  , 
lorfqu’il  la  préfente  en  defïous  ,  fi  les 
premières  tentatives  que  l’on  a  faites  pour 
l’extradion  n’ont  pas  réuffi.  Les  fymp- 
tomes  du  travail  font  les  mêmes  que  ceux 
de  l’accouchement  naturel  ;  mais  les  con- 
tradions  font  moins  expulfives  :  la  poche 
des  eaux  préfente  moins  de  furface  ;  le  col 
de  la  matrice  fe  dilate  plus  difficilement. 
Lorfque  la  poche  des  eaux  eft  rompue,  il 
n’efi:  pas  difficile  de  reconnoître  les  parties 
que  l’enfant  préfente.  Si  elle  n*eft  pas  rom¬ 
pue  ,  on  prend  l'intervalle  de  deux  dou¬ 
leurs  pour  toucher  la  femme.  Lorfqu’on 
fent  des  parties  de  petit  volume ^  cQnfufes, 
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difficiles  à  diftinguer,  on  cft  affiuré  qu’il  ne 
préfente  point  la  tête.  On  attend  une  forte 
contraction  ,  afin  d’examiner  jufqu’à  quel 
degré  l’orifice  eft  dilaté  :  s’il  ed  épais,  dur., 
ferme  &  folide  ,  s’ffi  fe  dilate  difficilement  , 
malgré  les  contradions  que  la  femme 
éprouve  ,  il  faut  patienter  pour  voir  fi  la 
poche  des  eaux  ,  en  groffiffiant  davantage  , 
ne  la  dilatera  pas.  Mais,  fi  l’on  juge  la  dila¬ 
tation  fuffifante  ,  ou  qu’il  n  y  ait  plus  rien  à 
efpérer  de  la  part  des  contradions  ,  il  faut 
percer  les  membranes  ,  examiner  fi  ce  font 
les  pieds.  Si  ce  font  eux  ,  il  faut  les  failir ,  &c 
les  amener  dans  le  vagin  ;  comme  ,  lors¬ 
qu'on  les  trouve  dans  le  vagin  ,  il  faut  les 
amener  hors  de  la  vulve  ,  ayant  l’attention 
de  bien  examiner  fi  ces  deux  pieds  appar¬ 
tiennent  au  même  enfant. 

Lorfque  l’enfant  ne  préfente  qu’un  feu! 
pied,  M.  Deleurye  ne  veut  pas  qu’on  aille 
chercher  l’autre  ,  fur  tout  s’il  y  a  long-tems 
que  les  eaux  font  écou  ées.  Il  preferit  d’en¬ 
velopper  le  pied  iorti  d’un  linge  fec,  de 
monter  ,  par  gradation  ,  de  la  malléole  au 
genou  ,  à  la  cuiffie  ,  &c.  A  mefure  que  la 
cuifle  fo»*t ,  celle  du  côté  oppofé  s’avance  <3c 
s’engage  dans  les  détroits  ,  dans  le  vagin  , 
hors  de  la  vulve.  ïl  avertit  cependant  d’exa¬ 
miner  la  pofition  du  pied  forti.  Si  elle  effi 
favorable  ,  on  laiffe  dégager  la  jambe  & 
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la  cuifiTe  qui  viennent  placées  furie  ventre  ? 
fi  ,  au  contraire,  la  pofidon  eft  mauvaife, 
il  faut  la  dégager.  Si  on  ne  le  fa i foi r  pas  * 
l’enfant  feroit  trop  avancé  pour  pouvoir  rec¬ 
tifier  fa  pofition  avec  aifance. 

L’enfant  arrivé  aux  hanches  en  bonne 
pofition  ,  il  faut  palier  la  main  fous  fon  ven¬ 
tre  ,  pour  tirer  le  cordon  ombilical ,  lui 
faire  former  un  anfe  ,  afin  d’éviter  l’angle 
aigu  quil  a  coutume  de  faire ,  &  qui  pour- 
roit  le  mettre  dans  le  cas  de  fe  rompre  pen¬ 
dant  l’attradion  :  ceci  fait  ,  on  faifira  les 
hanches  de  Penfantentortiilé  d’un  linge  fec, 
on  allongera  5  fur  les  côtés,  les  doigts  indi¬ 
cateurs  &  du  milieu ,  afin  de  fourenir  la  co 
lo  nne  vertébrale  ,  tk  l’on  continuera  à  tirer 
jufqu’à  Pinftant  où  l’on  appercevra  la  partie 
inférieure  des  omoplates.  Il  faut  alors  dé¬ 
gager  les  bras.  Pour  le  faire  ,  on  examine 
lequel  des  deux  eft  le  plus  aifé  à  dégager  t 
c’efi  toujours  celui  qui  eft  le  plus  incliné  vers 
le  facrum  de  la  mere.  Pour  le  dégager  ,  on 
introduit  le  doigt  indicateur,  avec  lequel 
on  efiaie  de  l’ébranler  ôc  de  î’abaifièr  du 
côté  de  la  poitrine  ;  enfuite  on  place  le  doigt 
du  milieu  dans  le  pli  du  bras  avec  l’avant- 
bras.  Laifiant  le  doigt  indicateur  le  long  de 
Y  humeras  ,  pour  le  foutenir  ,  l’on  fait  alors 
avec  le  doigt  du  milieu  un  mouvement  de 
bafcule  ,  qui  force  le  bras  à  fortir  de  k 
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vulve  :  un  bras  dégagé  ,  on  travaille  à  dé¬ 
gager  l’autre  de  la  même  maniéré.  Il  peut 
arriver  que  le  bras  ,  du  côté  du  pubis  ,  au  lieu 
d’être  fitué  le  long  de  la  tête  foit  plié  fur  le 
col  ,  6c  pris  entre  le  pubis  de  la  mere  ,  3c 
Yoccciput  de  l’enfant  Dans  cette  fituation  , 
il  efi  très- difficile  à  dégager  :  on  court 
même  rifque  de  fra&urer  Y  humérus  ,  fi  l’on 
agit  trop  brufquement.  Il  faut  ,  au  lieu  de 
tirer  l’enfant  ,  le  refouler  vers  la  matrice  9 
porter  le  doigt  fur  la  partie  moyenne  de 
l’avant-bras  ,  repoufitr  l’avant-bras ,  le  faire 
paffer  par-defius  X occiput  ,  3c  le  placer  à 
côté  de  la  tête  :  alors  on  fait  l'extraéfion  de 
la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire.  Il 
y  a  des  cas  où  ,  félon  M.  Deleurye ,  on 
peut  le  difpen'er  d’abaifier  les  bras  ;  c’eft 
iorfque  l’enfant  efi  petit  ,  qu’il  n’eft  pas  à 
terme ,  ou  qu’il  efi  putréfié.  Dans  ces  cas  , 
les  bras  font  utiles  ,  en  ce  qu’ils  forment 
avec  le  refis  du  corps  un  coin  continu,  3c 
donnent ,  par  leur  preffion  aux  côtés  de  la 
tête,  plus  de  force  aux  ligamens  &aux  ver¬ 
tèbres  du  col. 

Pour  terminer  l’accouchement ,  il  ne 
refie  plus  qu’à  faire  l’extra&ionde  la  tête  , 
cefi  la  partie  qui  offre  le  plus  de  réfifiance. 
La  peine  que  l’on  éprouve  vient  le  plus 
fouvent  de  la  mauvaife  pofition  quelle 
prend.  M.  Deleurye  confeille  de  la  difpofer 
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toujours  de  maniéré  que  la  face  regarde  î  un 
ou  l'autre  côté.  Pour  procéder  à  l'extrac¬ 
tion  ,il  faut  placer  deux  doigts  dans  la  bou¬ 
che  de  l’enfant ,  en  forme  de  crochets  ; 
embraffer  le  coi  entre  le  doigt  du  milieu 
8c  l’indicateur  de  l'autre  main,  faifant  palier 
les  autres  doigts  deflous  les  aifîelles;  de 
forte  que  la  poitrine  de  l’enfant  foit  fi  tuée 
entre  les  deux  mains  :  cette  pofition  pri(e, 
on  tire  à  foi  par  des  mouvemens  égaux^,  8c 
en  tout  iens.  Dès  l’inflant  que  la  tete  a 
franchi  le  détroit  fupérieur,  on  lui  fait  faire , 
dans  cette  cavité  du  baiïin  ,  un  quart  de 
tour  ,  pour  la  placer  >  la  face  en  deffous  , 
au  détroit  inférieur.  Les  doigts  ,  introduits 
dans  la  bouche,  ne  doivent  faire  que  l’of¬ 
fice  de  conducteurs  :  ils  la  font  bailler  dans 
la  cavité  du  facrum  ,  8c  lui  font  parcourir 
avec  plus  d’aifance  la  ligne  courbe  de  cet 
os  :  ce  font  les  doigts  placés  fur  le  col  de 
l’enfant  qui  feuls  font  l’extra&ion.  Cette 
extraction  ne  doit  pas  fe  faire  en  droite 
liane  :  il  faut  relever  les  mains  ,  à  mefure 
que  la  tête  avance;  fans  cela,  la  rupture 
de  la  fourchette  8c  du  périnée  fe  feroit  im¬ 
manquablement. 

Si  l’enfant  eft  en  mauvaife  polition  ,  il 
faut  ,  dès  que  le  fiege  eft  hors  de  la  vulve, 
faire  faire  au  corps  de  l’enfant  un  quart^  de 

tour  5  pour  lui  faire  mettre  la  face  de  côte. 
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Si  l’on  veut  éviter  la  luxation  des  verrebres  , 
ôc  k  mort  de  Tentant ,  il  ne  faut  pas  le  faire 
brufquement ,  ni  de  longueur.  Il  faut  d’a¬ 
bord  examiner  quel  eft  le  côté  où  l’enfant  a 
plus  de  propenfion  ,  enfuite  appliquer  une 
main  à  plat ,  les  doigts  bien  allongés  fur  le 
dos  de  l’enfant,  le  plus  haut  poflible  ;  6c 
l’autre  main  fur  le  ventre  ,  jufqu’au  cartilage 
xiphoïde  :  alors  on  le  tourne  doucement , 
tantôt  en  refoulant  vers  le  fond,  tantôt  en 
tirant  droit  à  foi.  Lorlque  le  menton  eft  ac-, 
croché  au  pubis  ,  il  faut  refouler  ,  fi  Ton 
Veut,  le  corps,  afin  de  déranger  la  tête, 
enfuite  introduire  l'index  dans  la  bouche  de 
l’enfant  ,  placer  le  doigt  du  milieu  6c  le 
pouce  fur  les  condyles  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  6c  faire  faire  à  la  tête  le  quart  de 
tour  prefcrit.  Si  ,  malgré  les  efforts  qu’on  a 
pu  faire  ,  la  tête  ne  peut  pas  prendre  une 
bonne  pofition  ,  il  faut  introduire  une  des 
branches  du  forceps ,  la  placer  fur  la  tête 
de  l’enfant.  Cette  branche  fera  une  con¬ 
tinuité  égale,  qui  facilitera  la  fortie  de  la 
tête. 

Les  manuels  qu’exigent  les  autres  cas 
qui  fe  préfentent  ,  font  décrits  avec  la  même 
cxaéHtude  6c  la  même  clarté.  Il  n’a  cepen¬ 
dant  pas  cru  devoir  donner  un  manuel 
particulier  pour  chaque  pofition  dans  la¬ 
quelle  Tentant  peut  ie  prefenter  :  il  s’eft 


zté  Traïte’  ©es  Accotohemins. 

contenté  de  décrire  les  chofes  les  plus  né» 
<eefïaires;&  ,  comme  dans  tous  les  accou- 
chemens  contre  nature  ,  les  pieds  une  lois 
dans  le  vagin  ,  l’accouchement  doit  fe  ter¬ 
miner  de  la  même  maniéré  que  lorfque  l’en¬ 
fant  préfente  un  pied  y  il  s’arrête  lorfqu  il 
a  décrit  la  maniéré  d’amener  les  pieds  au 
dehors.  Il  traire  d’abord  les  accouchemens 
contre  nature  ,  dans  lefqueis  les  obllacles 
viennent  de  la  part  de  l'enfant  :  delà  il 
pafle  à  ceux  où  les  obftacles  dépendent  de 
la  mere. 

Les  bornes  de  nos  Extraits  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  d'analyler  les  deux  derniers 
Livres  qui  traitent ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  des  maladies  des  femmes  accouchées  , 
8c  de  celles  des  petits  enfans  :  nous  nous 
contenterons  d’obferver  qu’on  y  trouve 
d’excellentes  vues  de  pratique ,  qui  ne 
peuvent  manquer  de  rendre  ce  Livre  utile, 
non  feulement  aux  éleves  auxquels  il  eft 
defliné ,  mais  encore  aux  Maîtres  de  l’art  3 
qui  ne  le  liront  sûrement  pas  fans  fruit. 
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Ve  M.  DE  MARQUE  ,  Docteur  en  méde *» 
cine  y  à  M.  Roux  ,  fur  un  mémoire 
lu  à  V  Académie  des  Sciences  ,  par  AI, 
P  O  RT  AL  ,  Membre  de  t  Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  Projeteur  de  médecine 
au  College-royal  de  France  ,  dont  l'objet 
ejïde,  démontrer  ,  i°  que  le  poumon  agit 
fur  Laorte  dans  les  mouvemens  de  la  res¬ 
piration  ;  z°  que  le  lobe  droit  de  cet  or¬ 
gane  refpire  avant  le  gauche. 

Vous  le  Savez  ,  Moniteur  ,  fi  l'anatomie 
préfente  quelquefois  des  difficultés  insur¬ 
montables  ,  des  objets  qu  il  eft  absolument 
impoffible  de  déterminer  ,,  &c  qui  Sont,  par 
conséquent  ,  inutiles  pour  la  pratique  de  la 
médecine  *  elle  en  offre  auffi  ,  qui  Sont  très- 
certains  &  tres-évidens  ,  6c  dont  l’utilité 
eft  également  indubitable. 

Je  voudrois,  Monfieur  ,  qu’on  eût  pris 
plus  de  Soin  qu’on  n’a  fait,  de  distinguer  ces 
deux  xefpeces  û  anatomies ,  (i  l’on  peut  par-» 
1er  de  la  forte.^  Je  ne  doute  pas  qu’une  telle 
diftindion  ffeût  épargné  à  bien  des  gens  du 
dégoût  &  des  Soupçons  qu’ils  ont  un  peu 
trop  hazardés  contre  cette  Science.  L’ana¬ 
tomie  Sera  toujours  regardée  comme  eu- 
Tome  XXXV ;  K. 
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îieufe  &  fatisfaifante  ,  même  utile  ,  pour 
tout  homme  qui  fe  pique  tant  (oit  peu  de 
philofophie  ,  tk  comme  néceffaire  pour 
tout  Médecin  ,  par  tous  les  gensfenfés,  6c 
qui  en  corinoilîént  tant  foit  peu  le  fond  ou 
la  valeur.  Les  écrits  que  nous  ont  donnés  , 
fur  cette  fcience,de  très-grands  Praticiens  de 
notre  art ,  font  la  preuve  la  moins  équivo¬ 
que  ,  pour  ne  pas  dire  la  plus  Complété  , 
de  ce  que  j’avance. 

J’aime  à  parler  ,  Moniteur  ,  comme  vous 
l’entendez  allez  ,  de  l’anatomie  qui  pré¬ 
fente  des  objets  bien  certains,  bien  con¬ 
nus  ,  &  qui  ne  s’égare  pas  en  des  recher¬ 
ches  trop  minutieules  ,  trop  obfcures  ,  qui 
déconcertent  plutôt  le  jugement  qu’jls  ne 
l’éclairent. 

Outre  ces  écarts  ,  qui  ont  été  ,  félon 
toute  apparence.,  une  des  fources  des  faux 
jugemens  qu’on  a  portés  contre  la  fcience 
anatomique  ,  on  peut  reprocher,  même  à 
des  Anatomilles  célébrés  ,  de  la  négligence 
ou  des  oublis  capitaux  dans  leurs  recher¬ 
ches  ;  d’où  font  nées  nécellairement  de 
faulfes  aliénions  ,  de  faulfes  conféquences 
6c  de  fauffes  applications. 

M.  Portai ,  qui  m’a  fouvent  convaincu 
de  ces  vérités  dans  fes  favantes  Leçons, 
vient  de  les  confirmer  de  nouveau  dans  un 
mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  Ce  mémoire  me  paroît  contenir  des 
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decouvertes  trop  intéreffantes  pour  ne  pas 
mériter  d’être  répandues  parmi  les  Méde¬ 
cins.  Je  les  publie  avec  d’autant  plus  de 
pîailîr,  Moniteur  ,  que  j’ai  été  témoin  ocu¬ 
laire  de  la  plupart  des  expériences  qui  ont 
été  tentées  dans  l’objet  de  faire  ces  décou¬ 
vertes  ,  &  que  je  fais  que  vous  faites 
toujours  beaucoup  de  cas  de  ce  qui  efl 
utile. 

Dans  fon  mémoire  ,  M.  Portai  fe  pro- 
pofe  de  démontrer  ,  i°  que  le  poumon  agit 
fur  l'aorte  dans  les  mouvemens  de  la  refpira « 
îion  ;  2.0  que  le  lobe  droit  de  cet  organe 
refpire  avant  le  lobe  gauche.  Pour  procéder 
à  l’une  6c  à  l’autre  démonftration ,  il  pofe 
des  faits  généraux,  qu’il  cil  néceffaire  de 
retracer  ici. 

La  trachée-artere  ,  étant  parvenue  entre 
la  fécondé  5c  la  troilieme  vertebre  du  dos  ^ 
fe  divife  en  deux  branches  que  les  Anato- 
miftes  ont  nommées  bronches.  Les  bron¬ 
ches  different  entr’elles  par  leur  grofièur  , 
leur  longueur  5c  leur  diredion.  Ladiredion 
de  ces  canaux  foudre  quelques  variétés,  par 
rapport  aux  âges.  Le  fœtus  qui  n’a  point 
refpiré  ,  a  la  bronche  gauche  plus  inclinée  * 
plus  poltérieure  que  celui  qui  a  refpiré. 

M.  Portai  ,  après  avoir  dit  5c  prouvé  que 
cette  defcriptioa  des  bronches  ne  fe  trouve 
dans  aucun  livre  des  Anatomiffes  qui  ont 
écrit  jufqu’à  lui  ,  fait  quelques  remarques 
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touchant  îa  différence  des  anneaux  cartila* 
gineux  des  premières  bronches  avec  ceux 
de  la  trachée-artere  ,  &  fur  le  ligament  qui 
les  fixe;  ligament  que  quelques  Anatomiftes 
ont  y  fuivant  M.  de  Haller  3  pris  mal-à-pro- 
pos  pour  une  membrane  mufculaire. 

D’après  ces  remarques  générales  ,  mon¬ 
iteur  Portai  entre  dans  l’expofition  d’autres 
faits  particuliers’,  ou  qui  appartiennent  de 
plus  près  aux  queftions  qu’il  veut  prouver. 
Voici  ces  faits. 

Les  bronches  font  tapiffées  intérieure¬ 
ment  d’une  membrane  ,  laquelle  eft  pour¬ 
vue  de  lignes  longitudinales  ,  parallèles  les 
unes  aux  autres.  Outre  ces  lignes  ou  replis 
longitudinaux  >  il  s’en  trouve  un  autre  dans 
le  point  où  la  trachée-artere  fournit  la  bron¬ 
che  gauche.  Ce  repli  eft  formé  ,  en  partie  , 
par  la  membrane  interne  de  la  bronche  , 
6c ,  en  partie  ,  par  fon  premier  cartilage  * 
qui  s’avance  dans  l’intérieur  de  ce  canal. 
Cette  pofition  du  cartilage  provient  de  l’in~ 
clinaifon  du  conduit  auquel  il  appartient  ; 
8c  ,  comme  cette  inclinaifon  varie  ,  cette 
duplîcature  eft  plus  ou  moins  faillante  dans 
les  différens  âges  de  la  vie. 

La  bronche  gauche  eft  plus  inclinée  dans 
le  fœtus  qui  n’a  pas  refpiré  ,  &  le  repli  y  eft 
plus  marqué.  Le  contraire  arrive ,  lorfque 
le  poumon  droit  reçoit  l’air.  Alors  la  bron¬ 
che  droite  fe  releve  ,  &  la  duplicature  di- 
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minue.  Elle  difparoîtroit  entièrement,,  fi 
la  bronche  formoit  avec  la  trachée-artere 
im  angle  parfaitement  droit. 

La  bronche  droite  flotte  librement  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  ,  qui  la  reçoit  :  aucun 
obffacle  ne  s’oppofe  aux  différens  mouve- 
mens  que  l’air  ,  ou  l’afFaiffement  des  côtes  s 
lui  fait  produire.  Elle  s’élève  librement  , 
lorfque  le  poumon  qui  lui  répond  fe  dilate  ; 

elle  s’abaiffe  avec  une  égale  facilité  , 
lorfque  les  poumons  s’affaiffent.  11  n’en  efl 
pas  de  même  de  la  bronche  gauche.  L’ar- 
tere-aorte  l’embrafTe  exaéfement:  ce  vaiffeau 
efl  même  contraint  d’obéir  aux  différens 
mouvemens  qu’exécute  la  bronche  fur  la¬ 
quelle  il  s’appuie. 

Tels  font  les  faits,  fort  Amples ,  qu’établit 
M.  Portai,  &  dont  il  tire  les  conféquences 
Suivantes;  conféquences  qui,  comme  vous 
le  verrez ,  Monfieur  ,  ne  font  pas  moins 
(impies  &  naturelles. 

La  connexion  de  l’aorte  avec  les  bron¬ 
ches  efl  connue  de  quelques  Phyfiologifles. 
Il  efl;  furprenant  qu’ils  n’aient  pas  réfléchi 
fur  les  effets  que  ces  deux  vaifleaux  doivent 
produire  l’un  fur  l’autre.  L’aorte,  trop  dis¬ 
tendue  ,  comprime  la  bronche,  empêche 
l’air  de  gagner  le  poumon  gauche.  La  bron¬ 
che  ,  dilatée  par  l’air ,  ou  relevée  par  la 
même  caufe  ,  en  preiïant  à  fon  tour  l’aorte  , 
peut  donner  lieu  à  des  palpitations  de  coeur 
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très-violentes  5  &  à  beaucoup  d’autres  ma¬ 
ladies.  Dans  un  homme  attaqué  d’un  ané- 
vrifme  à  la  croffe  de  Faorte,  &  qui  avoit 
reffienti  îa  plus  grande  difficulté  de  refpirer , 
M.  Portai  trouva  la  bronche  gauche  très- 
rétrécie  par  la  compreffion  qu’exercoit 
l’aorte  fur  elle;  &  ,  dans  le  cadavre  d’un 
aflhmatique  ,  dont  le  pouls  avoir  été  ex¬ 
traordinairement  irrégulier  ,  M.  Portai  vit 
le  poumon  gauche  rempli  de  tubercules  ; 
&  la  bronche  du  même  côté,  par  fon  élé¬ 
vation  contre  nature  ,  comprimoit  le  bord 
concave  de  îa  croffie  de  l’aorte. 

Mais  voici  une  expérience  qui  démontre 
évidemment  que  le  poumon  ,  ou  bronche 
gauche,  agit  fur  Faorte.  Après  avoir  levé 
le  flernum  dans  un  chien  vivant.,  je  foufflai* 
dit  l’Auteur  du  Mémoire  ,  dans  la  trachée- 
artere  avec  un  tuyau-de  verre  que  j’y  avois 
introduira  la  faveur  d’une  ouverture  prati¬ 
quée  au-deffious  du  larynx.  Toutes  les  fois 
que  le  poumon  gauche  entroit  en  dilata¬ 
tion ,  je  voyois  la  bronche*  s’élever  avec 
l'aorte":  au  contraire  ,  ces  deux  canaux  s’a- 
baillbient ,  lorfque  j’exprimois  Fair  des  pou¬ 
mons.  Je  conclus,  d’après  cette  expérience  , 
que  Fartere-aorte  eft  élevée  &  portée  en 
avant  à  chaque  infpiration  ,  éc  qu’elle 
eft  portée  en  arriéré  &  en  bas  ,  lorfque  le 
poumon  s’affaiffe. 

Cette  remarque  de  phyliologte  me 
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roit  être  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  pratique  de  la  médecine.  Non-feulement 
elle  apprend  jufqu’à  quel  point  les  maladies 
du  cœur  ,  ou  des  vaiffeaux  fanguins ,  peu¬ 
vent  agir  fur  les  poumons  ;  mais  encore  on 
voit  manifeftement  que  les  vices  de  la  refpi- 
ration  doivent  fe  faire  fentir  fur  tout  le  fyf- 
tême  vafcuîeux  ;  car  les  infpirations  trop 
grandes  ^  trop  fouvent  répétées  ,  doivent 
accélérer  ou  retarder  la  circulation  de  nos 
humeurs  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  cau- 
fer  un  dérangement  <Jans  les  fondions  : 
auffi  remarque-t-on  que  ,  dans  certaines 
affedions  du  poumon  ,  les  arteres  battent  > 
de  tems  en  tems  ,  comme  par  foubre- 
fauts. 

Enfin  M.  Portai  prouve  dans  fa  fécondé 
propofition  ,  par  les  argumens  fuivans  ,  que 
le  poumon  droit  refpire  avant  le  gauche. 

J’ouvris  ,  dit-il  ,  le  thorax  d’un  petit  chat . 
mort  depuis  peu:  j’apperçus  une  différence 
'dans  la  couleur  des  lobes  du  poumon.  Le 
droit  étoit  d’un  rouge  pâle  ;  la  couleur  du 
gauche  étoit  plus  foncée  ,  elle  étoit  d’un 
rouge  obfcur.  Cette  différence  de  couleurs 
me  fit  préfumer  que  le  poumon  droit  avoit 
reçu  l’air  avant  le  gauche.  Pour  m’en  con¬ 
vaincre  ,  je  jettai  ces  poumons  dans  de  l’eau 
de  fontaine.  Le  droit  furnagea  ,  tandis  que 
le  gauche  le  précipitoit  au  fond  du  vaiffeau. 

Malgré  ces  preuves, qui  étoient  fuffifantes 
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pour  m’affurer  du  fait  que  je  vouîois  dé- 
couvrir,  j’ouvris  s  quelques  jours  après  ,  la 
poitrine  de  trois  chiens  qui  avoient  refpiré: 
j’enîevai  leurs  poumons  qui  furnagerent 
tous  les  poumons  de  plufieurs  chats  qui 
n’étoient  pas  venus  à  terme  ,  ôc  qui  n’a- 
voient  pas  refpiré  ,  ceux  de  trois  chiens 
dont  la  mere  n’avoit  pas  encore  mis  bas  , 
ayant  été  jettés  dans  l’eau  ,  ils  s’y  enfoncè¬ 
rent  tous.  Je  foufflai  dans  le  poumon  droit 
d’un  petit  chien  qui  n’avoit  pas  encore  vu  le 
jour.  Le  poumon  furnagea  ,  malgré  les 
efforts  que  j’avois  faits  pour  en  exprimer 
l’air.  L’autre  poumon  ,  dans  lequel  je  n’a- 
vois  pas  foufflé  ,  fe  précipita  au  fond  de 
Feau. 

De  Fanatomîe  comparée ,  je  pafïai  à 
celle  de  l’homme.  Ayant  foufflé  dans  la 
trachée-artere  d*un  fœtus  qui  n’avoit  pas  en¬ 
core  refpiré  ,  je  vis  clairement  que  l’air  gon- 
fîoit  plutôt  le  poumon  droit  que  le  gauche: 
il  fembloit  n’entrer  dans  ce  dernier  que  par 
jets  ou  flux. 

M.  Portai,  après  avoir  expofé  les  raifons 
des  difficultés  qui  empêchent  de  pratiquer 
commodément  les  expériences  qu’il  vient 
de  rapporter,  ou  d’yréufflr,  &  après  avoir 
appuyé  fon  fentiment  de  l’autorité  d’un  des 
plus  exaéts  Anatomiftes,  conclut  que,  dans 
la  première  infpiration  de  la  vie  ,  &  vrai- 
femblablement  dans  toutes  celles  qui  la  fui- 
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vent ,  le  poumon  droit  reçoit  l’air  avant  le 
poumon  gauche  ;  ce  qu’il  achevé  de  confir¬ 
mer  comme  il  fuit. 

La  bronche  droite  eft  la  plus  grande,  la 
plus  ample.  L’air  ,  entrant  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  la  poitrine  ,  a  moins  de 
peine  à  pénétrer  dans  l’intérieur  de  cette 
bronche  ,  que  dans  la  gauche  De  plus ,  la 
bronche  gauche  étant  plus  longue  &  plus 
étroite  ,  l’air  a  beaucoup  plus  de  frottemens 
à  efiuyer  contre  les  parois  de  cette  bron¬ 
che  ,  que  contre  les  parois  de  fa  bronche 
droite ,  qui  a  beaucoup  plus  de  capacité, 
La  bronche  gauche  eft  en  partie ,  bouchée 
par  le  petit  repli  de  la  membrane  interne  des 
bronches  ,  &  par  la  portion  interne  du  pou¬ 
mon. 

Enfin  l’aorte  &  le  canal  artériel ,  qui  font 
remplis  de  fang  ,  en  comprimant  la  bron¬ 
che  gauche  ,  diminuent  fa  capacité,  &  for¬ 
ment  un  obftacle  qui  retarde  l’entrée  de 
l’air. 

Tel  eft  ,  Moniteur,  à-peu-près  le  fond 
du  Mémoire  dont  j’ai  l’honneur  de  vous 
faire  part,  <5c  au  Public.  Me  permettrez» 
vous  de  faire  quelques  réflexions? 

D’abord  la  bronche  droite  paroît  avoir 
bien  des  avantages  fur  la  bronche  gauche^ 
relativement  à  la  durée  &c  à  la  terminaifon 
des  maladies  humorales  de  ces  parties  9 
comme  font  l’afthme  humide  ,  les  flux  fan- 
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guins ,  catarrheux  y  Scc .  Par  conféquent  3 
les  efpérances  ou  les  craintes  des  Praticiens 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  doivent 
s’augmenter  ou  diminuer,  fuivant  le  fiege 
qu’elles  occupent  dans  le  poumon  droit  ou 
le  gauche  ,  ou  qu’elles  occupent  plus  parti¬ 
culiérement  dans  l’un  ou  dans  3’autre  ;  car 
la  fortie  de  3a  matière  morbifique  ou  criti¬ 
que  ,  qui  s’amafle  ou  Te  forme  dans  la  bron¬ 
che  droite ,  doit  y  être  plus  aifée  que  dans 
la  bronche  gauche.  Voilà  fans  doute  le  vrai 
fondement  de  la  différence  que  de  grands 
Médecins  ont  trouvée  entre  la  fluxion  de 
poitrine  &  la  pîeuréfie  réfidan tes  dans  le  côté 
droit  &c  dans  le  côté  gauche. 

En  fécond  lieu  ,  il  me  paroît  qu’on  ne 
pouvoit  mieux  démontrer  que  l’a  fait  l’Au¬ 
teur  du  Mémoire  ,  la  connexion  qu’ont  en- 
tr’eîîes  Paorte  &  la  bronche  gauche.  Le  jeu  % 
qui  réfuîte  entre  ces  deux  organes  ,  de  leur 
contiguïté  ,  ou  de  leur  commerce  immé¬ 
diat  ,  ne  me  paroît  pas  moins  bien  préfenté» 
Ne  pourroit-on  pas  trouver  dans  cette  même 
contiguïté  quelque  raifon  pour  expliquer  le 
pouls  pedoral ,  décrit  par  M.  de  Borde u  ?  Je 
n’ignore  pas  que  ce  pouls  fe  rencontre 
dans  les  léfions  du  grand  lobe  ,  ou  le  lobe 
droit  du  poumon  :  on  voit  un  exemple  de 
ce  fait  dans  le  tome  premier  des  Recherches 
fur  le  Pouls  9  Obferv.  n.  Je  n’ignore  pas 
encore  qu’il  ne  faille  chercher  ailleurs  que 
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dans  la  caufe  dont  je  viens  de  parler  *  celle 
du  pouls  pe&oral  ;  je  veux  dire  dans  les 
trames  nerveufe,  ceîluîeufe  &:  vafculaire  de 
la  poitrine  ,  fur-tout  dans  la  première.  Mais 
je  ne  doute  pas  que  la  connexité  de  la 
bronche  gauche  avec  l’aorte  nepuiffe  pro¬ 
duire  des  modifications  dans  le  pouls  »  qu’on 
peut  nommer  modifications  pecïorales  on 
pouls  pectoral.  Le  pouls  extraordinairement 
irrégulier,  obfervé  par  M.  Portai  dans  le 
malade  aflhmatiquc  qu’il  cite ,  n’auroit-iî 
pas  été  le  pouls  pecloral  dt irritation  ou 
non-critique  ,  ainfi  que  M.  de  Bordeu  Rap¬ 
pelle  ?  _on  peut  du  moins  croire  que  la 
comprefhon  qu’éprouvoit  l’aorte  de  la  part 
de  la  bronche  dans  ce  malade  >  étoit  une 
caufe  fufîifante  pour  y  produire  Refpece  de 
pouls  qui  y  fut  obfervée  ,  ou  que  cette 
caufe  feroit  capable  d’en  produire  d’une  toute 
autre  efpece. 

Je  voudrois ,  Monfieur,  que  M.  Portai 
eût  décrit  le  pouls  qui  dut  être  remarquable 
dans  le  fujet  attaqué  d’un  anévrifme  à  la 
croffe  de  l’aorte  ,  qu’il  cite  immédiatement 
avant  le  premier.  Peut-être  que  cette 
defcription  eût  entièrement  éclairci  mon 
doute. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  que  cet  ha¬ 
bile  Anatomifte  n’a  pas  méconnu  tout-à-fait 
l’exiftence  du  pouls  fupérieur  ,  lorfqu’il  dit 
que ,  dans  certaines  affe&ions  du  poumon  ., 
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les  arteres  battent ,  de  tems  en  tetris,  comme 
par  foubrefauts.  En  effet  ,  le  pouls  fupé- 
rieur ,  fuivant  l’Auteur  qui  Fa  décrit  &  dé¬ 
nommé  le  premier  y  ejî  toujours  remarqua* 
ble  par  une  réduplication  précipitée  dans  les 
pulfations  des  arteres ,  &c,  &c. 

C’efl  ainfi ,  Monfieur ,  que  notre  théorie 
du  pquls  d’aujourd’hui  s’accroît  &  fe  fortifie 
par  les  recherches  des  Qbfervateurs. 

J’ai  l'honneur  d’être  ,  &c. 


REPONSE 

De  M.  DESC  EMET  y  Docleur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine ,  aux  Nouvelles 
Réflexions  de  M.  Demours  ,  Médecin 
ordinaire  y  Occulifle  du  Roi  ,  de  V Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  ,  &c. ,  Jur  la 
Lame  cartiîagineufe  delà  Cornée. 

Au  mois  de  Novembre  1769,  M.  De¬ 
mours  étoit  d’avis  que  l’honneur  de  la  dé¬ 
couverte  de  la  membrane  qui  fait  le  fujet 
de  notre  difpute  ,  devoit  appartenir  à  celui 
gui  avait  le  mieux  décrit .  Perfuadé  ,  fans 
doute  ,  après'  la  leffure  de  ma  lettre  du 
mois  de  Juillet  1770  que  fa  defcription  ne 
l’emporteroit  pas  fur  la  mienne  ,  par  l’im» 
poflibilité  où  il  efl;  encore  de  rien  démon¬ 
trer  au-delà  3  il  a  cru  devoir  fuppofer,  dans 
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fcs  ^Nouvelles  Réflexions  ,  que  fa  lame  car - 
tilagineufe  de  la  cornée  efî  entièrement  diffé¬ 
rente  de  ma  membrane  de  V humeur  acqueufeB 

Qui  croira  que  M.  Demours  Oculiile  Sc 
Académicien  ,  dans  un  Mémoire  lu  ài’Aca- 
démie  des  Sciences  le  a8  Juillet  1770, 
dix  ans  après  que  cette  même  Académie 
avoit  approuvé  ma  découverte  ,  &  douze 
ans  après  que  je  l’ai  publiée  dans  une  Thèfe 
foutenue  aux  Ecoles  de  médecine  ,  ait  eu 
la  modefiie  de  réclamer  6c  revendiquer  ma 
découverte  fous  le  nom  de  lame  cartila - 
gineufe  de  la  cornée ,  fondé  fur  ce  qu’en 
1767  ,  lorfqu’il  donna  fa  LcttreàM.  Petit, 
la  découverte  étoit  confignée  dans  fes  Cahiers  9 
(  lia  voulu  dire  dans  fon  porte-feuille  )  de-» 
puis  vingt  ans  ?  Croyez- le  ,  ou  cherchez- en 
la  preuve  dans  fes  Cahiers. 

Il  faut  convenir  que  M.  Demours  ne 
pouvoit  guere  afpirer  à  l’honneur  de  la 
découverte  que  je  réclame  ,  fans  fuppofer 
qu’elle  étoit  confignée  dans  fes  Cahiers  9 
îong-tems  avant  que  j’en  euflfe  parlé.  Il  eft 
feulement  fâcheux  que  lhAcadémie  ne  Fait 
pas  lu  plutôt. 

Mais  ,  quand  M.  Demours  auroit  mieux 
décrit  que  moi  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ,  qu’il  a  nommée  lame  cartilagi - 
neufe  de  la  cornée ,  la  découverte  lui  appar- 
tiendroit-elle ?  Si  je  n’avois  à  lui  oppofer  que 
maThefe  toute  feule,  elle  feroit  plus  que  fuf-r 
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hfante  pour  anéantir  fa  vaine  prétention.  Il 
a  feint  de  ne  la  pas  entendre  ,  pour  fe  forger 
l’idée  d’une  membrane  bien  differente  de  la 
mienne  ;  &  il  n'eft  pas  même  d'étudiant  en 
Anatomie  qui  n’en  puifïeapperce  voir  le  ridi¬ 
cule,  lorfqu’on  luiauroit  fait  voir  une  feule 
fois  que  l’humeur  vitrée  Ôc  le  cryfiallin  onc 
des  membranes  particulières ,  &  qu’on  lui 
auroit  dit  que  l'humeur  aqueufe  n’en  a  pas, 
comme  on  l’enfeignoit  avant  moi.  Il  fen- 
droit  que  la  dénomination  de  membrane  de 
l'humeur  aqueufe  ne  eonviendroit  pas  à 
celle  qui  envelopperoit  toutes  les  humeurs 
de  l’œil  ,  telle  que  M.  Demours  l’a  fup- 
po fée  ,  &  qu’il  faudroit  la  nommer  mem¬ 
brane  commune  des  humeurs 
mours  prétend  que  je  ne  me  fuis  pas  mis  en 
peine  de  prouver  qu’il  n’a  pas  entendu  ma 
Thefe.  Tâchons  de  nous  expliquer  de  ma¬ 
niéré  qu’il  puiffe  y  voir  clair. 

Selon  M.  Demours  ,  mon  Mémoire 
n’eff  qu'une  traduction  parapkrafée  de  ma 
Thefe .  i°  J'ai  dit  ,  dans  mon  Mémoire  9 
que  la  choroïde  ne  fe  termine  pas  à  l’uvée* 
mais  qu’elle  forme  ,  par  le  moyen  de  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  ,  un  globe 
femblable  à  celui  que  la  cornée  fait  avec  la 
fclérotique,  &c  que  ,  la  première  fois  que  je 
l’apperçus  ,  elle  adhéroit  au  cercle  de  la 
choroïde ,  &  faifoit  le  même  effet  qu’un  verre 
de  montre  fur  un  chaflis.  A-t-on  jamais 
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pris  le  verre  d’une  montre  pour  la  boîte  î 
M.  Demours  paroît  pourtant  donner  dans 
une  erreur  femblable  ,  quand  il  dit  encore  9 
dans  Tes  dernieres  Réflexions ,  malgré  mon 
explication  &  malgré  ma  defcription  ,  que 
la  membrane  de  l'humeur  aqueufe  eft  la. 
membrane  de  Ruyfck  elle-même  ,  &  qu'elle 
forme  un  globe  femblable  à  celui  de  la  fclé- 
rotique  <5*  de  la  cornée.  11  aime  mieux  con¬ 
fondre  enfemble  l’opaque  &  le  diaphane  » 
le  mol  &  l’élaftique  ,  que  d’avouer  fon  er¬ 
reur.  20  J’ai  dit ,  dans  ma  Thèfe  ,  que  la 
membrane  de  Ruyfch  cft  blanchâtre  8c 
bleuâtre  en  quelques  endroits  ;  que  la  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  eft  diaphane  8c 
élaftique.  Ces  deux  parties  font  donc  aftez 
diftinguées  pour  que  perfonne  ,  excepté 
M.  Demours  ,  ne  les  confonde  pas.  Mais  9 
comme  il  falloir  trouver  une  différence  ap¬ 
parente  entre  fa  membrane  &  la  mienne  ,  il 
a  cherché  à  l’aide  d’un  contre-fens  qu’il  a 
imaginé  dans  ma  Thefe  ,  à  vouloir  me  faire 
dire  ce  que  mon  Mémoire  ne  difoit  nulle¬ 
ment.  Trop  attentif  à  éloigner  la  queftion, 
il  a  même  évité  ,  dans  fes  dernieres  Ré¬ 
flexions  ,  en  parlant  de  mon  Mémoire  ,  de 
rapporter  les  épithetesde  diaphane  8c  à' élaf¬ 
tique  y  que  j’ai  données  à  la  membrane 
de  l’humeur  aqueufe.  Voilà  donc ,  dit-il 
page  11 ,  la  membrane  de  t humeur  aqueufe  9 
qui  forme  actuellement  la  partie  antérieure 
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de  la  choroïde  :  or  cette  description  ne  s  ac~ 
corde  pas  plus  avec  la  véritable  flruclure  des 
parties  ,  que  celle  que  j'ai  rapportée  ci-de¬ 
vant  9  d'apres  fa  Th'efe .  On  croirait ,  d’a¬ 
près  ce  jugement  (a),  que  M.  Demours 
auroit  vu  j  quelque  chofe  au-delà  de  ma 
membrane.  Point  du  tout.  Ii  nous  a  dit 
qu’il  n’avoit  pu  la  fuivre  qu’environ  une 
ligne  fur  la  face  antérieure  de  ruvée;$Cj, 
dans  fes  dernieres  Réflexions ,  i \' avoue  en¬ 
core  de  bonne  foi  ,  quil  a  fait  des  tentatives 
inutiles  pour  la  fuivre  jufqu  à  la  face  poflé¬ 
rieure  de  V uvée  y  à  raifon  de  fon  extrême 
finejfe  ,  &  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fe 
déchire .  Mais  ,  voyant  que  la  poufliere 
noire  qui  tapijje  toutes  les  parties  renfer¬ 
mées  dans  la  chambre  poflérieure  de  t hu¬ 
meur  aqueufe  t  ne  s'en  détachoit  pas  auffi 
facilement  quelle  fe  f épate  de  la  choroïde  , 
fai  cru  pouvoir  avancer  y  comme  une  con - 
jeclure  très-pl aufib le  ,  que  cette  lame  carti- 
lagineufe  fe  continuait  fur  la  face  poflérieure 
de  l'uvée  &  des  procès  ciliaires  ,  &  qu’elîe 
fournijfoit  une  lame  à  la  partie  antérieure 
de  la  capfuledu  cryflallin.  Cette  conjecture 
fait  toutes  les  délices  de  M^D'emours  :  il  a 
fondé  fur  elle  le  titre  glorieux  d’avoir  fait 

( a )  Je  prouverai ,  par  la  fuite  ,  que  le  jugement 
des  Maîtres  de  Parc  ,  auxquels  M.  Demours  en 
appeîloit  dans  la  Lettre  du  mois  de  Novembre 
1769  ?  était  le  lien  propre* 
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une  découverte  anatomique.  Il  dit  que  je 
n  ai  jamais  prétendu  la  lui  difputer  ,  du 
moins  depuis  la  face  antérieure  de  l'uvêe 
jufqu  à  celle  de  la  cap  fuie  du  cryftallin  ; 
&  ,  dans  la  crainte  que  l’on  n’en  doute  ,  il 
cite  la  page  31  de  ma  Lettre,  pour  qu’on  y 
aille  voir  ,  fi  011  ne  veut  pas  le  croire.  Je  le 
prie  feulement  de  réfoudre  cette  difficulté. 
Pourquoi  a-t-il  ofé  afîbrer  qu’une  mem¬ 
brane  y  qu*il  n’a  pas  vue  ,  eff  diaphane  ,  8c 
qu’une  membrane  ,  qu’il  n’a  pu  ni  toucher 
ni  enlever  ,  efë  élaftique?  Jufques-là  je  me 
croirai  toujours  autorifé  à  dire  que  fa  pré¬ 
tendue  découverte  >  en  tout,  efl  une  dé¬ 
couverte  imaginaire. 

M.  Demours  doit  me  favoir  gré  de  ma 
conceffion.  Il  me  femble  que  ,  pour  n'avoir 
plus  rien  à  démêler  avec  lui  ,  j’en  ai  agi 
avec  beaucoup  de  générofité;  car  un  autre 
ne  lui  auroit  laide  que  la  partie  de  fa  mem¬ 
brane  qui  recouvre  la  face  antérieure  de 
la  capfule  du  cryfiallm  ,  attendu  l’exten- 
fion  qu’il  prétend  que  j’ai  donnée  ,  dans 
ma  Thefe  ,  à  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe.  N’a-t-il  pas  dit  qu'elle  eft  3  félon 
moi,  la  membrane  de  Ruyfch  elle-même  > 
qui ,  parvenue  à  l’endroit  où  la  fcîérotique 
forme  la  cornée  ,  s'en  écarte  ,  s’infinue  en¬ 
tre  les  fibres  du  ligament  ciliaire  ,  revêt  la 
face  poftérieure  de  Puvée  ,  dont  elle  forme 
le  limbe,  fe  réfléchit  enfuite  fur  la  face  an- 
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térieure  de  cette  membrane  ,  &  fe  pro¬ 
longe  jufqu’à  fa  circonférence  ;  que  delà 
elle  fe  porte  enfin  ,  fous  la  forme  d’une 
membrane  diaphane  ,  <3t  très- élaflique  ,  juf¬ 
qu’à  la  concavité  de  la  cornée  qu’elle  ta- 
pifle  :  or  ma  membrane  couvrant  ,  félon 
lui  ,  les  procès  ciliaires,  les  faces  de  l’uvée  r 
&  la  face  interne  de  la  cornée  ,  au  lieu  d‘un 
fac  capfulairc  qu’il  demande  ,  il  ne  lui  refie- 
roit  plus  qu'un  euî-de-fae  ,  c’efi-à  dire  la 
portion  qui  revêt  la  face  antérieure  de  la 
capfuîe  du  cryfhlün?  Je  me  garderai  bien 
de  lui  donner  cette  mortification  ;  je  lui  en 
ai  peut-être  déjà  trop  donné  involontaire¬ 
ment  ;  mais  c’efl  lui  qui  m’a  forcé  à  me  dé¬ 
fendre.  Il  eft  venu  troubler  une  jouiffance 
que  je  pofledois  depuis  neuf  ans  :  néan¬ 
moins  je  veux  lui  îaifl’er  quelque  chofe  pour 
toutes  fes  peines.  Je  ne  demande  pas  même 
à  voir  fon  fac  capfulaire  :  il  ne  l’a  pas  vu  lui- 
même;  &  ce  n’efl  pas  fa  faute  ,  il  a  fait  tout 
ce  qu’il  a  pu  pour  y  parvenir.  Avec  le  tems  3 
il  pourra  parvenir  à  l’enlever  tout  entier  : 
festentatives  ne  feront  pas  toujours  inutiles « 
Alors  il  le  fera  voir  à  l’ Académie  ;  car, 
juiqu’à  préfent  il  n’a  rien  montré  à  per« 
fonne.  Trente  ans  de  travaux  méritent  bien 
d’être  couronnés  d’un  pareil  fuccès. 

Je  fuis  perfuadé  que  le  nom  feuî  de  fa 
prétendue  membrane  ,  à  en  juger  par  les 
différentes  épithetes  qu’il  lui  donne  dans  la 
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même  Lettre  ,  a  été  fort  difficile  à  trouver.- 
La  voyant  ,  fi  toutefois  il  l’a  vue  ,  placée  à 
la  face  interne  de  la  cornée  ,  il  Fa  nommée 
lame  interne  de  la  cornée .  Ce  nom  lui  a 
déplu  :  nous  ne  favons  pas  pourquoi.  C’eft 
pourtant ,  félon  lui  ,  une  lame  de  la  cor¬ 
née  ,  &  elle  eft  placée  à  la  face  interne  de  la 
cornée.  Seroit-ce  parce  qu’une  lame  de  la 
cornée  ,  qui  eft  plutôt  contiguë  qu’adhé¬ 
rente  à  la  cornée  ,  ftridement  parlant ,  ne 
peut  pas  être  regardée  comme  telle?  Nous 
en  convenons  avec  M.  Detnours  >  comme 
nous  lui  avons  déjà  fait  ob  fer  ver  dans  notre 
première  Lettre.  Il  l’a  enfuite  nommée  lame 
pojlérieure  de  la  cornée  :  ce  nom  n  etoit 
pas  mal  imaginé.  Encore  peu  fatisfait  de 
ce  nom  ,  il  lui  a  donné  celui  de  lame  carti - 
lagineufe  delà  cornée  .P  our  celui-ci ,  M.De- 
mours  me  permettra  de  lui  obferver  que  je 
ne  le  crois  pas  tout-à-fait  de  fon  invention » 
&  que  j’y  aurois  quelque  prétention  ;  car  , 
dans  fon  fens  ,  ma  membrane  de  î  humeur 
aqueufe  eft  la  membrane  de  Ruyfch  elle- 
même.  La  membrane  de  l’humeur  aqueufe 
étant ,  d'après  ma  Thefe  ,  prefque  cartila¬ 
gineuse,  il  me  fembleque  j’en  ai  dit  au  moins 
la  moitié.  Enfin  pour  la  quatrième  fois, 
M.  Demours  a  encore  débaptifé  fa  préten¬ 
due  membrane.  Dans  fa  Lettre  du  mois  de 
Novembre  1769  ,  il  l'a  nommée  fac  cap - 
fulaire  de  l'humeur  acqueufe .  On  croiroit 
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peut-être  qu’il  s  y  eft  tenu  :  point  du  tout  ; 
probablement ,  parce  qu’il  s’eft  reffiouvenu 
de  n’avoir  point  vu  de  fac  qui  n’eût  une  ou¬ 
verture  ,  &  c’efl  pour  cela  ,  fans  doute  , 
qu’il  l’a  enfin  nommée  cap  fuie  de  l'humeur 
aqueufe .  Encore  pafTe  :  auffi  en  a-t-il  donné 
la  raifon,  qui  nousparpît  bonne;  c’efl  parce 
qu’elle  fournit  une  capfule  particulière  à 
l’humeur  acqueufe.  Pour  celui-là  ,  je  le  ré¬ 
clame,  J’avois  prédît  à  M.Demoürs  ,  dans 
ma  première  Lettre,  qu’à  la  fin  il  en  vien- 
droit  là.  Il  n*a  pas  ofé  fe  fervir  du  nom  de 
membrane  de  ï humeur  aqueufe  ,  que  j’ai 
donné  à  ma  membrane  ;  mais  il  a  tant  fait, 
tant  tourné  autour  de  fon  fac  capfuîaire, 
qu’il  Pa  recouvert  de  ma  membrane  ,  k 
qu’il  en  a  imaginé  une  capfule  de  l'humeur 
aqueufe. 

.  M.  Demours  n’a  pas  rencontré  moins  de 
difficulté  à  déterminer  letendue  de  fa  mem¬ 
brane  ,  &  à  en  découvrir  les  propriétés, 
pans  fa  Lettre  à  M.  Petit ,  il  dir  que  fon 
étendue  réelle  efl  la  face  interne  de  la  cor¬ 
née  ,  plus  une  ligne  fur  la  face  antérieure  de 
Vuvée:  il  ne  lui  paroiffoit  que  vraifemblable 
qu’elle  allât  plus  loin.  Maintenant  elle  forme 
un  vrai  fac  capfuîaire  de  V humeur  aqueufe a 
En  1767  elle  n’étoit  que  tranfparente  y  k 
ne  rejfembloit  pas  mal  d  un  cartilage  :  à 
préfent  ,  c’eft  une  membrane  cartilagineufe , 
tranfparente  &  élapque »  La  première  def 
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cription  eft  fi  défeclueufe  ,  que  ce  ne  fi  qu  a~ 
vec  peine  que  je  la  cite  ici  j  &  je  ne  ï  aurais 
jp  as  fait  ,  fi  et  la  ré eût  été  nécejfaire  dans 
une  pareille  difcujfion .  Sa  membrane  s’eft  fi 
fort  approchée  des  cartilages  ,  qu’elle  eft 
devenue  cartilagineufe  :  bien  plus  ,  elle  eft 
devenue  élaftique  ;  c’eft-îà  ce  qui  s’appelle 
marcher  d’un  pas  rapide  dans  la  carrière  des 
découvertes,  Sc  ce  qui  prouve  que,  fans  une 
imagination  fertile  ,  on  nefauroit  aller  bien 
loin.  Mais  avec  elle  ,  les  apparences  de¬ 
viennent  des  réalités  ;  les  vraifembîances  , 
des  vérités  5  les  contre-fens  >  des  preuves  ; 
les  fophifmes des  raifons  ;  les  changemens 
de  date  ,  des  titres  des  fuppofitions  des 
propriétés.  Cet  article  mériteroit  bien  d’être 
inféré  dans  THiftoire  de  l’Anatomie. 

>3  Puifque  ,  dit  M.  Demours  ,  page  12, 
w  de  fes  Nouvelles  Réflexions  ,  je  ne  pré- 
«  tends  rien  à  la  découverte  du  fac  capfu- 
«  îaire  de  l’humeur  aqueufe  ,  du  moins  de- 
»puis  la  face  antérieure  de  lovée  jufqua 
>3  celle  de  la  capfule  du  cryftalîin ,  il  ne  me 
>3  relie  donc  que  le  foible  avantage  -,  qu’il 
>3  ne  m’a  pas  contefté d’avoir  entrevu  une 
w  petite  portion  de  la  membrane  en  quef« 
?3tion.  «  D’accord  :  me  voilà  donc  remis 
en  polTeiïion  de  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  dans  l’étendue  de  la  concavité  de  la 
cornée.  Ma  membrane  de  l’humeur  aqueufe 
ne  forme  donc  plus  un  globe  femblable  à 
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celui  que  îa  cornée  fait  avec  la  felérotique 
comme  il  Pa  prétendu  dans  Panaîyfe  qu’il  a 
faite  de  ma  Thefe  ;  ce  qui  efl  bien  encore 
une  preuve  qu’il  ne  Pa  pas  entendue  ,  ou 
qu’il  a  feint  de  ne  pas  l'entendre  ,  pour  avoir 
le  pîaifîr  d’en  donner  une  figure  contraire  à 
îa  defeription ,  &:  conforme  à  fes intentions. 
Je  confens  au  partage  que  M.  Demours  dé¬ 
lire  ,  mais  aux  conditions  qu’il  fera  voir  fa 
découverte  à  quelqu’Anatomifle  accoutumé 
aux  obfervations  ;  qu’il  n’imprimera  plus  , 
comme  il  a  fait  dans  YHiftoire  de  V Ana¬ 
tomie  &  de  la  Chirurgie  de  M .  Portal  , 
qu’il  me  défie  de  donner  une  démonfiration 
plaufible  de  ma  membrane  ,  car  il  feroit  en 
contradiélion  avec  lui-même  ;  qu’il  ne  dira 
plus  que  j'ai  entrevu  feulement  cette  mem¬ 
brane  ,  autrement  il  indifpoferoit  PAcadémie 
contre  lui;  car  Jes.Commifïaires  n’auroient 
donc  qu’entrevu  ma  membrane  ,  ôc  d’ail¬ 
leurs  il  faudroit  mettre  un  Errata  à  îa  Pré¬ 
face  du  cinquième  Volume  des  Savans 
étrangers  ,  où  il  efl  dit  qu’/7  efl  fingulier 
que  s  malgré  toutes  les  recherches  qui  ont  été 
faites  fiur  les  yeux  ,  une  partie  aujji  confia 
dérable  que  la  membrane  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  ait  pu  échapper  aux  re¬ 
gards  des  Anatomifies .  Qu’il  me  permette, 
à  mon  tour  ,  d’exiger  auffi  de  lui  une  dé- 
snonflration  plaufible  de  fon  fac  capfulaira 
de  l’humeur  aqueufe* 
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Je  croyois  avoir  fini  avec  M.  Demours  , 
6c  que  nous  étions  d’accord  ;  mais  nou¬ 
velle  difficulté  y  ou  plutôt  nouveau  fo~ 
phifme.  Il  prétend  ,  dans  Tes  dernieres  Ré¬ 
flexions  ,  que  la  lame  c  art  il  agi  neuf e  de  la 
cornée  diffère  entièrement  de  ma  membrane 
de  l humeur  aqueufe  ;  6c  même.,  félon  lui  , 
j’en  conviens.  Ainfi  ,  au  lieu  d’une  nou¬ 
velle  membrane  fous  la  concavité  de  la  cor¬ 
née  ,  il  y  en  a  deux  maintenant,  celle  de 
M.  Demours  &  la  mienne.  Apparemment 
qu’il  les  a  vues.  Depuis  peu  ,  il  nv’a  accordé 
d’avoir,  entrevu  une  petite  portion  du  fac 
capfulaire  de  l’humeur  aqueufe  ,  celle  qui 
revêt  la  concavité  de  la  cornée.  Ce  que  j’ai 
vu  n’eft  pas  fans  doute  la  lame  cartilagi- 
neufe  de  la  cornée.  Voici  la  preuve  de 
M.  Demours.  J’ai  dit  que  la  lame  cartila- 
gineufe  de  la  cornée  différé  entièrement  de 
ma  membrane  de  l’humeur  aqueufe  ;  mais 
cette  preuve  n’eft  pas  bonne.  S’il  n’avoit 
pas  retranché  de  ma  propofîtion  ,  quant  d 
fon  origine  &  à  fon  étendue ,  le  fens  qu’il 
lui  donne  n’y  feroit  pas.  Si  j’étois  capable 
de  tronquer  ainfi  une  partie  de  fes  propofi- 
tions ,  je  lui  ferois  dire  bien  plus  de  para- 
logifmes  qu’il  n’en  a  énoncés.  J’avoue  que 
je  ne  me  fens  aucune  difpofition  à  fuivre 
fon  exemple  :  je  fuis  même  fâché  d’être 
obligé  de  dévoiler  cette  inattention  inexcu¬ 
sable  ,  parce  qu’elle  reffemble  à  une  forte 
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d’infidélité.  Quand  j’ai  dit  que  ma  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  différé  entière¬ 
ment  ,  quant  à  fon  origine  5c  à  fon  éten¬ 
due  ,  de  fa  prétendue  lame  cartilagineufe 
de  la  cornée  ,  c’eft  parce  qu’il  ne  fait  pas 
même  encore  ,  comme  je  lui  ai  démontré 
dans  ma  Lettre  du  mois  de  Juillet  1770  , 
ni  d’où  elle  vient  ni  où  elle  va;  qu’il  con¬ 
vient  de  n'avoir  vu  ni  î’un  ni  l'autre  ,  & 
que  j’ai  fait  voir  ma  membrane  attachée  à 
la  partie  antérieure  du  cercle  de  la  cho¬ 
roïde.  Etant  enfin  parvenu ,  à  la  vérité, 
après  beaucoup  de  difficultés  ,  à  enlever  la 
choroïde  Ôc  ma  membrane  enfemble  ,  &  à 
former  un  globe  femblable  à  celui  que  la 
fcîérotique  fait  avec  la  cornée  ,  je  ne  con¬ 
viens  donc  pas  que  la  lame  cartilagineufe 
de  la  cornée  différé  entièrement  de  ma 
membrane  de  l’humeur  aqueufe.  Au  refte  , 
il  eft  évident  que  M.  Demours  en  veut  à 
cette  membrane  ,  puifqu’il  a  annoncé  ,  dans 
toutes  fes  Lettres,  &  même  dans  XHifloirc 
de  £  Anatomie  &  de  la  Chirurgie  de  M.  Por- 
tal  ,  page  117  ,  Tome  V  ,  qu’il  a  ob~ 
fervéune  membrane  particulière  ,  qui  revêt 
la  concavité  de  la  cornée  ,  &  qu’il  con¬ 
vient  ,  dans  tous  fes  ouvrages ,  n’avoir  rien 
vu  au-delà.  Cependant,  dans  fes  dernieres 
Réflexions  ,  il  ne  me  contefte  pas  le  foible 
avantage  d avoir  entrevu  une  petite  portion, 
du  faccapfulaire ,  c’eft-à-dire  celle  quirevêt 


sur.  la  Lame  cartilagineuse.  141 

la  face  interne  de  la  cornée.  Mais,  fi  cet 
avantage  ,  tout  foible  qu’il  le  trouve,  eft  le 
feul  objet  de  la  découverte  ,  il  s’enfuit  que 
M.  Demours  ne  l’a  pas  faite  „  &  qu’il  me 
difpure  &c  m’accorde  la  même  cho-fe  ;  car  je 
ne  crois  pas,  puifqu'il  a  été  près  de  trente 
ans  à  s’afiurer  de  l’exiftence  de  la  première 
qu’il  en  fa  (Te  jamais  voir  une  autre  que  la 
mienne ,  &  ,  je  dirois  prefque,  qu’il  pujfle  fe 
jufhfier  du  plagiat  que  je  lui  ai  reproché 
comme  il  fe  vante  de  l’avoir  fait  dans 
YHiJhire  de  l'Anatomie  &  de  la  Chirurgie, 
de  M.  Portai  ,  page  228  ,  Tome  V.  ô 
„  Que  relie-t-il  donc  à  M.  Demours  ?  Les 
Savans  &  les  Gens  de  lettres  en  décideront. 
M.  Demours  a  donné  une  idée  fauiïe  de 
ma  decouverte  ,  pour  faire  prendre  le 
change  en  fuppofant  que  ma  defcrip^ 
tion  étoit  erronée  &  mal  faite ,  il  voudroit 
faire  croire  que  fa  lame  cartilagineufe  de  la 
cornée  n’eft  pas  ma  membrane.  C’efi ,  par 
fajadance  ,  imiter  le  bourdonnement  des 
frelons ,  que  d’annoncer  en  problème  la 
découverte  d’une  croifieme  chambre  de 
l’humeur  aqueufe  dans  les  yeux  de  certains 
animaux  ,  &  cela  pour  prouver  qu*il  a  pu 
faire  celle  que  je  réclame  ,  &  d’avoir  la  mo- 
deflie  de  dire,  dans  VHiJloire  de  l’Ana¬ 
tomie  &  de  la  Chirurgie ,  qu'il  fera  obligé 
de  résoudre  ce  problème  lui-même.  ü 
Tome  XXXV .  L 
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La  maniéré  dont  j’ai  déjà  répondu  au 
prétendu  problème  de  M.  Demours  ,  doit 
lui  faire  comprendre  le  fentiment  que  m’a 
fait  naître  un  te)  défi,  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  le  fujet  dont  il  efi:  queflion ,  &:  qui  ne 
prouveroit  pas  plus  qu’il  a  fait ,  la  décou¬ 
verte  de  ma  membrane,  que  tout  ce  qu’il  a 
dit.  11  prétend  avoir  démontré  anatomi¬ 
quement  que  la  cornée  n*eft  point  une  con¬ 
tinuation  de  la  fcîérotique  ,  comme  on  l’a- 
voit  cru  jufqu’ alors.  Il  ne  s’eft  pas  apperçu 
qu’il  a  donné  des  preuves  du  contraire  dans 
une  de  fes  Lettres.  Il  y  a  apparence  qu’il 
Ignore  ce  paflagé  de  Fallope  qui  dit  (a)  : 
Se  fibi  perfiiaderc  non  pojje  corneam  ejfe 
îunicæ  durions  partent  ;  8c  celui  de  B  ri  h 
feau  (b)  ,  que  la  cornée  eft  une  partie  en¬ 
tièrement  diflin&e  &  différente  de  la  fclé- 
rotique  ,  8c  qu’elle  n’efl  pas  la  continuation 
de  la  même  fubflance  ,  quoiqu’unie  très- 
étroitement  à  la  fcîérotique.  Peut-être  que 
les  ouvrages  de  Fallope  &  de  Briffeau, 
d*  ailleurs  fort  eflimableï  ,  font  rarement 
aujfi  répandus  quils  mériteraient  de  l' être. 
Après  cela,  me  plaindrai -je  du  malheur 
qu’auroit  pu  avoir  ma  Thefe  de  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  d’un  Oculiile  ?  ou 
M.  Demours  feroit  il  perfuadé  du  peu  de 

(a)  Obferv.  anat .  l6 5. 

(i b )  Traité  de  la  Cataraéie ,  page 
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j  en  fat  ion  que  peuvent  faire  les  ouvrages  de 
I  aiiope  Sc  de  Bnfleau  ,  pont  ne  pas  dai  gner 
les  citer  dans  fon  Mémoire  fur  la  Cornée, 
Quand  je  n’aurois  pas  l’autorité  de  Celle  , 
de  Galien,  de  Winflow  ^  de  Petit,  de 
Senac  ,  de  Morgagni  Sc  de  Zin ,  mes  pro¬ 
pres  obfervations  me  fuffiroient  pour  être 
d’un  fentiment  contraire  à  celui  de  M.  De- 
ni  ours.  Au  furpîus  ,  il  efl  démontré  ,  Sc 
l'aurai  occafion  de  le  faire  voir  encore  ,  qu’il 
me  fournit  des  railons  plus  que  fufôfantes 
pour  révoquer  en  doute  tout  ce  qu'il  peut 
dire  ,  par  le  peu  d’exa&itude  qu’il  met  dans 
la  difpute ,  Sc  dans  les  citations  qu’il  a  faites» 
M.  Demours  eft fans  doute  ,  bleffé  de  ce 
que  je  n’ai  pas  re&ifié  mes  idées  ,  d’après  fon 
Mémoire  fur  la  Cornée  ;  mais  il  s’en  eft 
amplement  dédommagé  dans  l 'Hifloire  de 
T  Anatomie  &  de  la  Chirurgie  de  M.  Por¬ 
tât.  ( a )  En  nous  apprenant  qu’il  eft  fait 

(a)  Nous  avons  dit  que  l’article  de  M.  De¬ 
mours,  dans  I  Hijioire de  l} Anatomie  &  delà  Chi¬ 
rurgie  de  M.  Portai,  a  été  fourni  par  M.  De¬ 
mours,  i°  parce  qu’il  conrientla  Vie  de  M.  De¬ 
mours  jufqn’à  préfent,  2°  parce  que  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  croire  que  M.  Portai ,  ayant  confulté  les 
Régi  lires  de  l’Académie  des  Sciences,  &  con- 
noiliant  notre  Tbefe,  qu’il  a  cependant  donnée 
fous  le  nom  du  Préfident  (M.  de  Vallun  )  eût 
commis  une  erreur  telle  que  celle  de  nous  défier  de 
donner  une  démonftration  pîaufible  de  la  mem- 

L  ij 
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mention  ,  dans  le  Siecle  de  Louis  XIV,  que 
M,  Ton  pere  avoit  adminiflré  avec  fuccès 
à  ce  grand  Roi ,  dans  fa  derniere  maladie  , 
des  remedes  chymiques  ,  qui  avoient  fait 
à  M.  Ton  pere  une  grande  réputation  dans 
la  Province;  en  ne  laifîant  point  ignorer 
qu’il  a  appris  Langlois ,  il  a  répété  deux  fois , 
pages  i  &  229  ,  qu’il  a  traduit  les  Effais 
&  Obfervations  de  la  Société  d’Edimbourg . 
Il  eût  pu  dire  qu’il  les  a  fait  traduire  ,  en 
difant  qu’il  fait  le  dellin  ,  &  même  graver, 
puifqu’il  a  répété  encore  deux  fois ,  qu’il  a 
de  Aine  &  gravé  la  Figure  jointe  à  l'Obfer- 
vation  fur  la  Mydriafe  ,  qui  repréfente  une 
coupe  très* exacte  du  globe  de  Pœil.  Si 
cette  Figure  eft  faite  d’après  nature  }  comme 
celle  de  fon  fac  capfuiaire  de  l’humeur 
aqueufe  ,  &  celle  de  ma  membrane  ,  on 
ne  rifque  rien  de  les  regarder  comme  le 
fruit  de  fon  imagination.  Mais  un  talent 
particulier  à  lui ,  c’eft  l’art  qu’il  a  d’oppofer , 
fans  aucun  dégagement tous  les  faits  pro¬ 
pres  à  découvrir  la  vérité  dans  une*  difpute 

littéraire.  ^  ,  . 

M.  Demours  pretena  aufh  que  je  n  ai 

brane  de  l’humeur  aqueufe  ,  lur  laquelle  P  Aca¬ 
démie  a  prononcé  le  jugement  que  nous  avons 
fait  imprimer,  &  qu’il  eût  commis  une  faute  aufh 
grande  au  fujet  d’une  des  dernieres  découvertes 
anatomiques» 
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pas  connu  les  ufages  de  la  membrane  de 
3’humeur  aqueufe. 

Les  ufages  que  nous  faifons  des  corps  9 
Sc  ceux  que  nous  leur  attribuons  ,  ne  font 
fondés  que  fur  leurs  propriétés.  Lo-rfque 
nous  avons  trouvé  les  dernieres  par  la  voie 
de  F  expérience  les  ufages  que  nous  de- 
vons  en  faire,  ou  ceux  auxquels  nous  les 
croyons  defiinés  ,  font  des  conféquences 
des  propriétés  que  nous  avons  reconnues» 
La  queftion  eft  de  favoir  fi  un  Phyficien 
qui  auroit  découvert  un  corps  ,  qui  auroit 
reconnu  fes  propriétés  par  l’expérience  ,  en 
auroit  pu  trouver  les  ufages?  M.  Demours 
affure  pofitivement  que  non  ,  &  cela  parce 
qu’/7  y  a  quelquefois  bien  loin  d'un  principe 
à  une  conjéquence  lumineufe. 

Voilà  mon  principe.  J’ai  dit,  dans  mon 
Mémoire,  page  189  ,  qu’ayant  fait  macérer 
la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  avec  une 
portion  de  la  cornée  ,  la  cornée  devint 
fort  épaifîe,  blanchit ,  &  perdit  fa  tranfpa- 
rence;  au  lieu  que  la  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  ne  fouffrit  aucune  altération 
dans  l’eau.  J’ai  prouvé  par  des  expériences 
triviales  ,  à  ce  que  dit  M»  Demours,  que  la 
blancheur  que  la  cornée  acquiert  par  la  ma¬ 
cération  ,  &  que  la  couleur  blanche  de  la 
cornée  des  enfans  nouveaux  nés  vient  de 
ce  quelles  font  furchargées  d’humidité  \  fk  > 

T  •  •  * 
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pour  le  démontrer,  j’ai  fait  delïécher,  en 
même-tems  ,  des  cornées  d’enfans  nou¬ 
veaux  nés^èc  des  cornées  d’adultes,  que 
l’avois  rendu  blanches  par  Ja  macération» 
Lorfqu’elles  eurent  perdu  toute  leur  hm- 
midité  ,  elles  devinrent  auffi  tranfparentes 
qu’elles  le  font  naturellement.  C’efl:  pour¬ 
tant  de  ces  expériences  triviales  que  M. De- 
mours  a  tiré  des  conféquences  lumineufes  , 
d’après  fes  recherches  ;  c’eft  pourtant  ce 
même  M.  Demours  qui  a  alluré  ,  pour 
prouver  que  je  ne  connois  pas  les  ufages  de 
3a  membrane  de  l’humeur  aqueufe^  que  je 
n’ai  pas  même  employé  Je  mot  de  macéra¬ 
tion,  Malheureufement  il  fe  trouve  im¬ 
primé  à  la  page  189  de  mon  Mémoire.  Je 
demande  maintenant  li  une  conféquence 
triviale  effc  quelquefois  bien  difficile  à  tirer 
de  principes  lumineux?  &  li ,  ayant  démon¬ 
tré  que  la  membrane  de  l’humeur  aqueufe 
ne  perd  pas  la  tranfparence  par  la  macéra¬ 
tion  dans  l'eau  ,  ce  que  ne  fait  pas  la  cor¬ 
née  ,  il  efl  bien  difficile  de  conclure  que 
l’eau  renfermée  dans  les  chambres  de  l’œil 
ne  peut  pas  pénétrer  la  cornée  ,  ni  la  blan¬ 
chir  ,  parce  que  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  l’en  préferve  ?  D’ailleurs  M.  De¬ 
mours  n’auroit  peut-être  pas  tiré  cette  con¬ 
féquence,  li  je  ne  l'avois  dit  publiquement 
dans  les  Cours  d’Anatomie  que  j’ai  fait 
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aux  Ecoles  de  médecine  ,  dans  mes  Cours 
particuliers  ,  &  dans  un  Difcours  public* 
Néanmoins  M.  Demours  ne  craint  point 
d’avancer  que  je  n’ai  point  tiré  cette  confé¬ 
quence.  Ce  qui  démontre  encore  qu’il  ne 
connoiffoit  ni  le  principe  ni  la  conféquence  , 
avant  la  le&ure  de  mon  Mémoire ,  c’eft  la 
queflion  qu’il  fait  dans  fon  Mémoire  fur  la 
Cornée ,  page  70,  année  1741  :  D'ailleurs, 
quelle  feroit  la  caufe  mécanique  qui  ren¬ 
drait  toujours  aufli  tranfparente  que  le  cryf» 
tal  une  portion  régulière  &  déterminée  de 
la  feléro tique  ? 

La  raifon  pour  laquelle  je  n’ai  point  im» 
primé  cette  conféquence  facile,  eft  qu’elle 
fert  de  bafe  à  un  Mémoire  fur  la  Cornée  9 
que  j’ai  annoncé  &  que  je  me  propofe  de 
donner  à  l’Académie.  Il  verra  alors  qu’il  y 
a  beaucoup  d’autres  conféquences  difficiles 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  fu  trouver  les  prin« 
cipes. 

Il  en  efï  de  même  des  remarques  de  pra-* 
tique.  M.  Demours  dit  «  qu’il  a  remarqué 
»  auffi  que  la  précaution  que  l’Auteur  de  la 
v  nature  avoit  prife  de  munir  la  face  interne 
v  de  la  cornée  d’une  lame  impénétrable  à 
v  l’eau  ,  nous  donnoit  l’explication  d’un 
»)  phénomène  dont  il  eft  très-important  de 
?jconnoîire  la  caufe  :  c’eft  la  foiblefîe  de 
v  vue  qu’éprouvent  les  perfonnes  qui  pieu* 
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”  rent  beaucoup  ,  &  qui  abufent  des  lotions 
des  yeux  dans  les  liqueurs  chaudes  Sc  re«* 
«  lâchantes  ;  foibîeflè  qu’on  ne  peut  attri¬ 
buer  qu’à  fefpece  de  macération  que  la 
?>  cornée  éprouve  dans  ces  cas,  parce  quelle 
n’eft  revêtue  ,  fur  fa-furface  convexe,  que 
w  d’une  membrane  extrêmement  mince  9 
«qui  n’eh:  pas  impénétrable  à  l’eau ,  &  qui 
«  ne  fauroic ,  par  conféquent ,  en  garantir 
«  la  cornée.  «Quel  ejft  l’étudiant,  je  ne  dis 
pas  en  médecine  ,  mais  en  phyfique,  à  qui 
on  auroit  démontré  par  expérience  que  la 
cornee  blanchit  dans  l’eau,  &  qui  voudroit 
appliquer  de  l’eau  fur  fes  yeux  ?  Fautai! 
avoir  exercé  la  profeiïion  d’Oculifte  pendant 
quarante  ans  pour  être  en  état  de  tirer  une 
pareille  conféquence  ?  Que  M.  Demours 
convienne  au  moins  ,  quil  ne  faut  pas  être 
grand  forcier  pour  faire  de  pareilles  remar¬ 
ques  de  pratique  ,  ôc  qu’il  dife  pourquoi  il 
a  donné  de  ce  phénomène  une  explication 
toute  différente  dans  fa  Lettre  anatomico- 
polémique  ,  où  il  dit,  page  19,  »  que  la 
«  membrane  externe  de  la  cornée  devient 
«  opaque  ,  dès  quelle  s’épaiflit  ;  ce  qui  lui 
«  arrive  routes  les  fois  que  le  fang  ,  fran- 
«  cbiffant  les  bornes  que  la  nature  fembîe 
« lui  avoir  prefcrites  par  le  tiffu  fibreux  ôc 
«  ferre.  qui  unit  la  cornée  à  la  fclérotique  9 
«  fe  gliffe  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques»? 
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w  dont  elle  ed  parfemée.  u  La  foiblefîe  de 
vue  qu’éprouvaient,  en  1767  ,  ceux  qui 
pleuroient  beaucoup,  &  qui  abufoient  des 
liqueurs  chaudes  &  relâchantes  dans  les  lo¬ 
tions  des  yeux  ,  n’étoit  donc  pas  produite 
par  la  macération  d'une  membrane  qui  n’efl: 
pas  impénétrable  à  l’eau.  Comment  M.  De- 
mours  ,  connoiffant  cette  propriété  depuis 
trente  ans.»  en  auroit-i!  fait  une  application, 
aulli  contraire  a  fon  fentiment  ?  &c  pour¬ 
quoi ,  quelques  pages  plus  bas,  fe  fert-iî  de 
mes  expériences  triviales  pour  tirer  des 
conféquences  lumineufes  ? 

Je  rapporterai,  à  ce  fiijet,  un  fait  qui  s’eil 
paffé  dernièrement  fous  mes  yeux.  Un  petit 
enfant  d  un  an  vouloir  abfolument  toucher 
à  une  lumière;  on  lui  refufa  d’abord ,  par 
nne  confèquence  que  M*.  Dernours  devine 
fans  doute;  mais,  comme  il  crioit,  &  té» 
moignon  vouloir  fe  fatisfaire  ,  on  lui  permit 
d  approcher  ie  doigt  de  la  lumière.  Il  ne 
tarda  pas  à  s’en  repentir  ,  &  à  (avoir,  par 
f?n  exP^rience  ,  qu’il  ne  falloir  pas  toucher 
la.  Néanmoins  il  montroit  quel quefois  îa 
lumière,  <k  feignoit  d'*y  porter  le  doigt  -, 
en  regardant  fa  nourrice,  ôc  en  faifant  un 
ligne  de  tête  &  un  petit  cri.  Je  demande 
maintenant  a  M.  Dernours  pourquoi  l’en¬ 
fant  n’a  plus  touché  à  la  lumière  ?  Proba¬ 
blement*  ceft  quhi  n’y  avoit  pas  bien  loin  U 

*r  ** 
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dans  ce  cas ,  du  principe  à  la  conféquence 
iumineufe. 

M.  Demours  ,  occupé  à  attribuer  des 
torts  à  qui  n’en  a  pas  5  me  reproche  d’avoir 
pris  du  Mémoire  de  M.  Petit ,  que  les  yeux 
des  enfans  nouveaux  nés  font  blanchâtres. 
Seroit-il  le  feul  qui  ignorât  la  fignification 
de  on  fait  ?  &  voudroit-iî  bien  m’apprendre 
pour  qui  il  prend  cet  on  ? 

Après  avoir  trouvé  fi  habilement  les  ufa- 
ges  de  ma  membrane  de  l'humeur  aqueufe  , 
6c  avoir  fait  des  remarques  de  pratique  fi 
iumineofes  fur  des  principes  qu’il  ignoroit  , 
M.  Demours  m’accorde  pourtant  d’avoir 
reconnu  ,  tant  dans  ma  Thefe  que  dans 
mon  Mémoire  ,  un  feul  ufage  de  ma  mem¬ 
brane  ;  c’eft  d’être  le  fiege  de  la  catarade 
membraneufe  dans  la  chambre  antérieure 
de  l’œil.  Voilà  un  ufage  d’un  genre  tout 
nouveau.  O  ne  peut  donc  plus  dire  em¬ 
phatiquement  s  comme  il  l’a  déduit  dans 
Je  commencement  de  fes  dernieres  Ré¬ 
flexions  f  que  la  lame  cartilagineufe  de  la 
cornée  ,  ou  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ,  nous  donnoit  une  nouvelle  preuve 
de  la  prévoyance  infinie  de  /’  Auteur  de  la 
nature ,  puifquhî  nous  l’auroit  donnée  pour 
être  le  fiege  d’une  maladie.  D’après  cet 
aveu  ,  comment  peut  il  prétendre  que  Du- 
dell ,  Chirurgien-OcuMe  Anglois,  m'a  de- 


sur  la  Lame  cartjlagiheüse.  sljx 

vancé ,  quant  à  cette  idée ,  dans  un  Traité 
fur  les  Maladies  de  la  Cornée  >  il  y  a  qua¬ 
rante  ans  ?  Il  ajoute  ,  dans  fes  Réflexions  M 
que  i opinion  de  Dudell  fur  les  cataracles 
membraneufes  efl  qu  elles  font  formées  par 
des  pellicules  qui  Je  détachent  de  la  tunique 
arachnoïde ,  ou  de  la  cornée.  Sans  offenfer 
M.  Demours ,  je  fuis  obligé  de  dire  qu’il 
ify  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  fes  citations  : 
j’en^vais  faire  voir  l’erreur  inexcufable  ,  6c 
l’infidélité.  M.  Demours  voudroit  infinuer 
que  Dudell  connoiffoit  la  membrane  dfc 
l’humeur  aqueufe.  Lifez  ,  page  17  du  cin¬ 
quième'  Volume  de  Y  H  foire  de  f  Anato¬ 
mie  ,  &c.  où  il  efl  dit  que  ,  fuivant  la  re¬ 
marque  de  M.  Demours  ,  Dudell  f  avait 
que  la  cornée  efl  divifée  en  deux  lames  d'une 
nature  bien  différente.  Mais  ,  dans  l’Extrait 
que  de  Haller  a  fait  de  Dudell  >  il  dit , 
page  465  ( a )  :  Epidermidem  Conjunclivæ 
demonjirat .  M.  Demours  confond  donc  ici 
la  face  externe  de  la  cornée  avec  Pinterne  9 
&  il  aime  mieux  faire  un  contre-fens  ,  que 
de  fe  rétra&er ;  &  M.  Portai,  par  une  po- 
liteffe  que  Pon  fe  doit  entre  double  Con- 
frere  ,  ôc  qui  ne  fauroit  être  que  louable  à 
l’article  de  Dudell  qu’il  a  traduit  de  Haller 
le  contente  de  citer  l’autorité  de  M.  De- 
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mours ,  au  lieu  de  le  contredire ,  Iorfqu’il? 
avance  que  Dudell  favoit  que  la  cornée 
eff  divifée  en  deux  lames  d’une  nature  bien 
differente  ;  ce  qui  eff  une  traduéiion  plus 
que  libre  &  paraphrafée  d’ Epidermidem 
Conj ïinâivœ  demonflraî. 

Quant  au  fentiment  de  Dudell  fur  la  ca- 
taraéie ,  je  vais  rapporter  les  propres  pa» 
rôles  de  M.  Portai.  Dudell  favoit  que 
cataracle  dépend  de  V opacité  du  cry fl  allia  9 
ou  de  la  membrane  qui  le  revêt ,  ou  de  V une 
&  de  t  autre .  Il  ne  favoit  donc  pas  qu’elle 
peut  dépendre  d’une  membrane  naturelle  , 
qui  revêt  la  concavité  de  la  cornée  ,  à 
moins  que  l’épiderme  de  la  conjonctive  ne 
puiffe  produire  ,  par  une  révolution  que 
M.  Demours  connoît  peut-être  ,  une  cata¬ 
racte  membraneufe  dans  la  chambre  anté¬ 
rieure.  Il  démontre  que  Dudell  peofoit  le 
contraire  de  ce  qu’il  lui  fait  dire  _,,en  citant, 
comme  de  ce  dernier  ,  la  queffion  fuivante  : 
Seroit-il  poffible  que  cette  pellicule  qui  ta- 
pijfe  la  face  interne  de  la  cornée  ,  s  en  dé¬ 
tachât  pour  former  une  cataracle?  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  faire  remarquer  l’a- 
dreffe  avec  laquelle  M.  Demours  a  fait  pafTer 
fous  la  cornée  l’épiderme  de  la  conjonc¬ 
tive  :  cela  eff  digne  d’un  Maître  de  l’art.  Si 
la  queffion  eff  de  M.  Demours,  il  a  donc 
déjà  oublié  ce  qu’il  a  dit ,  d’après  mon 
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Mémoire  ,  que  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  eft  plutôt  contiguë  qu’adhérente  à 
la  cornée.  S’il  me  permettoit  d’ajouter  ici 
quelques-unes  de  mes  autres  obfervations  > 
c’elt  qu’il  réfulte ,  d’après  les  recherches 
que  j’ai  faites  fur  les  yeux  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’  animaux  ,  que  ma  membrane  eft  d’au¬ 
tant  moins  adhérente  à  la  cornée  ^  que  les 
animaux  font  plus  âgés.  La  première  fois 
que  j’apperçus  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ,  ce  fut  dans  l’œil  d’un  cheval ,  eir 
diftequant  la  cornée.  Alors  elle  en  étoit  en¬ 
tièrement  détachée  ,  &  faifoit  fur  la-  partie 
antérieure  du  cercle  de  la  choroïde  le  même 
effet  qu’un  verre  de  montre  fur  fon  chaiïis. 
Cette  membrane  peut  donc  fe  détacher 
pour  former  une  cataracte  ;  mais  Dudelî 
ne  s’en  eff  jamais  douté  ,  ni  même  Wool- 
houfe  ,  fon  Maître  ,  qui  croyoit  pourtant 
aux  catara&es  membraneufes  dans  la  cham¬ 
bre  antérieure.  If  peofoit  quelle  étoit  for¬ 
mée  y  de  même  que  celle  de  la  chambre 
poftérieure  ,  par  une  humeur  hétérogène  ÿ 
qui  s’épaifîit  jufqu’à  devenir  comme  une 
pellicule;  &  cette  derniere  opinion  étoit 
celle  de  Celle  ôc  de  Galien  fur  la  catarade 
membraneufe. 

Pourquoi  M.  Demours ,  qui  annonce 
des  obfervations  fur  des  parties  de  /’ œil 
que  nous  avons  le  plus  examinées  f  n’a-t-il 
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pas  plutôt  préféré  de  les  donner  pour 
ajouter  ces  nouvelles  découvertes  à  fon 
éloge,  fur  lequel  il  s’eft  étendu  avec  tant  de 
complaifance  ?  &  pourquoi  n’a-t-iî  pas 
voulu  donner  ,  dans  l’ouvrage  de  M.  Por¬ 
tai,  un  exemple  de  modeftie  &  de  bonne 
foi,  comme  î’iîluflre  Winllow,  pour  lequel 
il  a  une  forte  de  refpecî ,  l’a  fait  devant 
l’Académie  ?  Ne  fait-il  pas  que  ce  grand 
homme  ,  s’étant  apperçu  (<2)  que  les  muf- 
eîes  inter-ofleux ,  qu’il  avoir  donnés  comme 
nouveaux  dans  un  Mémoire  ,  étoient  dé¬ 
crits  dans  un  Livre  intitulé  Semaine  anato - 
mi  que ,  donné  par  Nicolas  Habicot  (b)  , 
il  en  fit  hautement  l’aveu  dans  le  premier 
Mémoire  qu’il  lut  à  l’Académie  ?  Ses  décou¬ 
vertes  font  une  preuve  de  fon  génie  ;  mais 
cette  généreufe  franchife  en  éroitune,  fans 
répliqué ,  de  fa  candeur  &  de  fon  exade 
probité. 

(a)  Eloge  de  M.  Winflow. 

( b )  M.  Portai  les  a  rendus  à  Riolan,  qui  enefi:' 
l’inventeur» 
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De  M.  LEVRET  ,  Accoucheur  de  Ma» 
dame  la  Dauphine  ,  fur  la  Lettre  de 
M .  Buttet  ,  inferée  dans  le  Journal 
de  Médecine  de  Janvier  1771. 

Fafîons  aux  deux  pof-fcriptum  dont 
votre  Lettre  eft  fuivie  ;  mais  avant  que 
d’entrer  en  matière  fur  le  Lu  jet  qui  les  con¬ 
cerne  ,  il  efl  utile  d’expofer  ici ,  en  peu  de 
mots ,  à  nos  Le&eurs  ce  qui  vous  a  donné 
occafion  de  faire  le  premier. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  d’O&obre  1770  ,  page  363  &  fui- 
vantes ,  le  projet  d’un  infiniment  que 
M.  Laugier ,  D.  M.  dont  nous  avons  ci- 
devant  parlé  j  a  communiqué  à  V infar  du 
mien  ,  dont  voici  les  propres  termes  :  >y  Cet 
winftrument  ,  à-peu-près  dans  le  goût  du 
yy  nouveau  de  M.  Levret ,  n’en  différeroit 
yy  que  parce  que  les  tuyaux  ne  feroient  pas 
yy  courbes  ,  &  qu’on  pourroit  les  joindre  Sc 
yy  les  disjoindre  ,  leur  affembîage  n’étant 
yy  fixé  qu’au  moyen  d’une  vis  qu’on  met- 
yy  troit  &  qu’on  oteroir  à  volonté.  « 

J’ai  eu  l’honneur  de  répondre  à  M.  Lau¬ 
gier  ,  paria  même  voie  qu’il  avoit  prife  , 
yy  qu’avant  d’avoir  fixé  mon  inftrument  au 
v  point  où  il  eft  aujourd’hui  ,  j’avois  formé 
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v  des  projets  à-peu-près  femblables  aux 
«  liens  ,  mais  dont ,  l’exécution  ne  répon- 
«  dant  point  allez  bien  à  mes  vues  ,  m’a  voie 
w  engagé  à  faire  de  nouvelles  tentatives  qui 
«  m’avoient  conduit  peu-à-peu  à  ce  que  j’ai 
«donné  au  Public,  non  comme  projet, 
«  mais  comme  ayant  déjà,  fait  plufieurs  fois 
«  fes  preuves.  « 

Venons  préfentement  à  votre  poft-Jcrip- 
tuiru  Vous  débutez ^  Monfieur,  par  avouer 
que  vous  avez  reconnu  avec  furprife  ,  que 
Yinflrument  projeté  par  M.  Laugier,  pour, 
porter  des  ligatures  dans  le  vagin  ,  étoit  U. 
même  ,  à  plufieurs  égards  ,  que  celui  dont 
vousMveç  formé  &  drejjé  le  plan  ;  &  vous 
me  proteflei  >  Monfieur  ,  que  vous  n  en  ave£. 
point  pris  l'idée  dans  l'article  de  M.  Laugier . 

C’eft  à  M.  Laugier  à  fe  plaindre  ,  Mon¬ 
fieur  ,  s’il  le  fouhaite  ,  de  la  reffemblance 
de  vos  deux  projets,  quelle  qu’en  foit  la 
eaufe  ;  cet  article  ne  me.  regarde  ici  en  rien. 
Mais ,  fi  vous  enfilez  imaginé  feulement , 
pour  toute  correction  ,  de  fuppléer  au  idus- 
entendu  de  la  defeription  du  coup  de  main 
dont  je  vous  ai  fait  part ,  en  répondant  à 
votre  Lettre  précédente ,  vous  auriez  évité 
de  vous  rencontrer  avec  M.  Laugier,  parce 
qn alors  n’ayant  plus  rien  à  corriger,  vous 
n’auriez  pas  hazardé  un  projet  qui  vraifem- 
blablement  n’aura  jamais  d’exécution. 

L  Quoi  qu'il  ea  foit  ,  je  ne  m’en  crois  pas 


sur  la  Lettre  de  M.  Buttet.  257 

moins  obligé  de  répondre  à  toutes  les  diffi¬ 
cultés  que  vous  jugerez  à  propos  de  me 
faire  ,  afin  que  le  bien  général  n’en  fouffre 
point  ;  &  ,  dans  ce  defiein  ,  je  vais  copier 
mot-à-mot  vos  réflexions,  quoiqu’elles  ne 
contiennent  que  des  efpeces  de  reproches, 
auxquels  je  répondrai  néanmoins  fans  hu« 
meur. 

«  Vous  n’avez  publié  nulle  part  (médités- 
«  vous,  Monfieur)  que  vous  eufiiez  d’autre 
«  deffein  ^  en  corrigeant  votre  méthode  de 
«lier  les  polypes  utérins,  que  de  vaincre 
«  les  difficultés  qu’il  y  avoir  à  porter  l’anfe 
«  de  la  ligature  fur  le  pédicule  de  la  tumeur; 

«  à  faire  périr  cette  tumeur  avec  le  fecours 
«  d’une  feule  ligature  ;  à  ôter  cette  ligature  , 

«  fi  quelques  circonftances  l’exigeoient  :  en 
«  un  mot ,  votre  but  étoit  de  trouver  un 
«  moyen  de  remplir  ces  conditions  ,  qui  fût 
«  plus  fimple  ,  plus  facile  &  plus  sûr ,  en  me- 
«  me  tems  que  ceux  que  vous  aviez  efi'ayés 
«  jufqu’alors  ,  «  (  depuis  1749  jufqu’en 
17 57.  )  «  D’un  autre  côté  ,  quand  vou3 
«vous  êtes  fervi  de  vos  doubles  tuyaux  ,  <7 
«  vous  ne  vous  êtes  pas  plaint  que  leur  re&i- 
«  tudc  fût  un  obftacle  ni  un  défaut  :  du 
«  moins  vous  n’en  avez  rien  dit  dansle  troi- 
«  fieme  Volume  des  Mémoires  de  V Aca~ 

99  demie  royale  de  Chirurgie  :  «  (  cela  efl 
vrai }  je  ne  m’en  étois  pas  encore  ap- 
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perçu  alors  )  »  ni  dans  votre  Ejfai  fur 
l'Abus ,  8cc.  « 

Permettez-moi  de  vous  dire  ,  Moniteur, 
qu’ici  votre  remarque  porte  à  faux  ,  puif- 
qu’il  s’agit  ,  dans  cet  endroit  de  mon  Effai , 
de  la  difficulté  que  j’avois  rencontrée  quel¬ 
quefois  de  lier  des  petits  polypes  utérins  , 
8c  non  à' un  volume  énorme  ;  que  y  dans 
ceux-là  ,  la  reélitude  des  tuyaux  ne  peut 
nuire  comme  dans  ceux-ci.  Mais  aujour» 
d’hui  toutes  ces  difficultés  font  levées  au 
moyen  de  la  derniere  modification  de  mes 
tuyaux  :  d’ailleurs  ce  n’eft  que  depuis  l’im- 
preffion  de  mon  Effai  que  Pobftacle  de  la 
re&itude  de  mes  premiers  tuyaux  s’efl  pré» 
fente  à  mes  yeux  ,  de  façon  à  m’y  faire 
réfléchir  férieufement  ,  fur-tout  dans  un  cas 
des  plus  épineux  à  bien  des  égards  ,  8c 
dont  voici  l’hiftoire  en  raccourci  $  car  il 
faut  tâcher  de  vous  convaincre. 

Je  vous  dirai  donc,  Monfieur  3  qu’au 
mois  d*A.oût  1769,  M.  David  ,  digne  gen¬ 
dre  8c  fiicceffeur  du  célébré  le  Cat  (  dont 
le  nom  eîi  au-deflus  de  tout  éloge,  )  m’a- 
dreffa  de  Rouen  une  Dame  qu’il  avoit  vue  à 
Forges  ,  &  qui  vint  demeurer  à  Paris ,  très* 
près  de  chez  moi  ,  dans  le  defiein  de  fë 
mettre  entre  mes  mains,  ayant  l’efpoir  que 
je  la  délivrerois  d’un  polype  utérin  qu’elle 
portoir  depuis  plufieurs  années.  Dès  le  len* 
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demain  de  fon  arrivée  ,  cette  Dame  me  fit 
appeller  î  elle  étoit  alors  extrêmement  mal , 
ayant  eïïuyé  fucceffivement  quantité  de  \ 
pertes  de  fang  ,  &c. 

Par  mon  examen  ,  je  reconnus  que  ce  po¬ 
lype  ,  qui  avoit  la  foliditéd’un  farcome  pref- 
que  fquirrheux  ,  étoit  de  la  première  éfpeceÿ 
6c  qu’il  remplifîoit  exa&ementrou//*  vagin , 
é'  même  le  petit  baffin  ,  6c  que  ,  par  confé- 
quent  ,  il  pouvoit  être  mis  au  nombre  des 
polypes  d'un  volume  énorme  ,  &  d'une  foli * 
dite  conjïdêrable. 

D’après  cet  examen  ,  craignant  de  trou¬ 
ver  de  grandes  difficultés  à  vaincre  ,  fi  mes 
tuyaux  reftoient  droits  (*),&,  d’un  autre 
côté  ,  étant  très-sûr  que  ^  fi  je  les  courbois , 
je  ne  pourrois  plus  les  tourner  entre  la  tu¬ 
meur  &  le  vagin  ,  pour  tordre  le  fil  d’ar¬ 
gent  ,  &c.  Pour  furcroît  de  difficulé  ,  la 
malade  étoit  fi  mal ,  que  je  n’avois  pas  le 
tems  de  faire  exécuter  des  ptojets  d’infiru- 
ment  que  la  circonftance  me  fuggéroit. 
Forcé  donc  de  prendre  mon  parti  fans  dé¬ 
lai  ,  l’état  extrême  où  étoit  la  malade  y 
obligeant  de  toute  néceffité  ;  dans  cette 
perplexité  d’efprit ,,  dis-je ,  je  m’avifai  de  faire 
prendre  à  mes  deux  tuyaux  droits  une  douce 
courbure  ,  6c  cela,  en  les  y  forçant  peu- 

(a)  Nous  voici  arrivés  à  ce  quelque  chofe  dont 
nous  avons  dit ,  en  commençant ,  que  nous  par 
lerions  plus  bas . 
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à-peu  ,  &  de  proche  en  proche ,  depuis 
leur  partie  fupérieure  jufques  vers  leur 
moyenne  ;  à  quoi  je  réuflis  pafiablement 
bien.  Mais  éette  courbure  me  privoit , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  de  pou¬ 
voir  me  fervir  du  fil  d’argent,  non  pas  pour 
îe  porter  fur  le  pédicule  du  polype  *  mais 
pour  l’y  tordre  ,  lorfqo’il  Pauroit  embrafîë. 
Je  lui  fübftituai  une  ficelle  de  médiocre 
groffeur  ;  ce  qui  m’obligea  de  me  fervir 
d’un  condu&eur  de  baleine  pour  l’anfe 
condudeur  que  j’avois  jadis  été  obligé  de 
faire  moi-même  ,  peu  de  tems  après  l’im- 
preffion  de  mon  Mémoire  inféré  au  nom¬ 
bre  de  ceux  de  l’Académie.  Ce  condudeur 
eft  courbe  ,  &  ,  étant  flexible  ,  il  fe  moule  , 
pour  ainfi  dire  ,  au  lieu  dans  lequel  on 
l’introduit  (û) 

Etant  donc  bientôt  muni  de  tout  ce  dont 

( a )  I!  me  femble  vous  entendre  dire  ,  Mon- 
lieur ,  que  je  n’ai  fait  imprimer  nulle  part  ce  con- 
dudeur  de  l’anfe  ;  &  cela  eft  vrai  :  je  le  fais  au¬ 
jourd’hui  par  occafion  ,  &  parce  que  cette  o cca- 
fion  m’en  a  rappelle  la  mémoire.  Si  vous  doutiez 
de  cette  vérité,  pîufieurs  centaines  de  mes  éco¬ 
liers  pourroient  vous  affurer  avoir  vu  &  manié  cet 
înftrument,  comme  bien  d’autres  qui  n’ont  pas 
encore  été  rendus  publics  par  la  voie  de  l’im- 
preffion,  &  dont  vous  pouvez  avoir  pris  con- 
noift'ance  par  vous-même,  chez  moi,  lors  de  vo¬ 
tre  féjour  à  Paris ,  où  vous  vîntes  exprès  pour  ap¬ 
prendre  à  vous  fervir  de  mon  forceps  courbe» 
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j’avois  projeté  de  me  fervir  ,  &  que  je 
viens  de  fpécifier,  j’entrepris  de  faire  Iajiga- 
ture  de  ce  polype  le  27  Août  1769.  J’y 
réuflis  ,  non  fans  quelque  forte  de  peine 
pour  faire  monter  la  ligature  tout  en  haut, 
parce  que  la  tumeur  étoit  comme  baroque  , 
tant  elle  étoit  couverte  de  tubérofîtés.  Mais 
enfin  j’en  vins  à  bout ,  &  fi  bien  ,  que  le  po¬ 
lype  tomba  ,  le  6  Septembre  ,  douze  jours 
après  avoir  fait  la  ligature  ,  &:  l’avoir  refier- 
rée  deux  fois  par  jour.  , 

Quant  aux  fuccès  la  malade,  qui  e fl 
de  Bref!  ,  partit  de  Paris  ,  quelques  mois 
après  ,  en  très-bonne  fa'nté;  état  dont  cette 
dame  jouit  depuis  ce  te  ms  ,  &  même  avec 
une  amélioration  qui  n’a  pas  encore  difeon- 
tinué. 

Je  ne  dois  point  omettre  de  dire  ,  avant 
de  terminer  cette  obfervation  ,  qu’au  lieu 
de  tordre  pour  étrangler  le  pédicule  du  po¬ 
lype  ,  je  nouai  la  ficelle  à  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de. mes  tuyaux* 

Voilà  l’époque  de  la  courbure  de  ces 
tuyaux  ,  de  ce  qui  m’a  fait  préférer  alors  la 
ficelle  au  fil  d’argent,  &  ,  au  lieu  de  tor» 
bon,  de  nouer  les  chefs  de  la  ligature  au  bas 
de  l’inflrument ,  &c.  Mais  il  elf  néceffaire 
que  je  falle  encore  remarquer  ici  que  , 
quoique  ce  fut  dans  cette  occafion  que  je 
fis  la  première  tentative  de  courber  mes 
tuyaux ,  je  ne  fuis  point  parvenu  tout  de 
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fuite  à  les  fixer  comme  ils  font  gravés;  mais 
ce  fut  alors  que  ,  délirant  de  parvenir  à  me 
paffer  de  condudeur  de  l'anfe  ,  comme 
pièce  auxiliaire  ,  j’efîayai  différens  moyens 
de  disjoindre  &  de  rejoindre  mes  tuyaux  , 
tantôt  droits  ,  tantôt  courbes ,  &  même 
que  je  les  affociai  de  différentes  maniérés, 
un  droit  &  un  courbe  ,  &c .  J’efîayai  tous 
ces  inftrumens  dégroffis  la  plupart  de  mes 
propres  mains ,  fur  le  grand  fantôme  que 
vous  me  connoiffez  «  dont  la  baie  eff  un 
fquéîete  ,  &  qui  me  fert  ,  comme  vous 
favez  ,  pour  démontrer  le  manuel  des 
accouchemens  laborieux.  Ce  fut  dans  le 
bafïin  de  cette  machine  que  j’arrangeai  des 
polypes  faâices  ,  au  moyen  defquels  je  me 
repréfentois  les  plus  grandes  difficultés  à 
vaincre  ;  &  c’eft  d’après  toutes  ces  tenta¬ 
tives  que  j^ai fixé  la  nouvelle  modification 
de  mes  tuyaux  ;  tuyaux  avec  lefquels  ,  quoi¬ 
que  je  me  ferve  de  ficelle  au  lieu  de  fil  d'ar¬ 
gent  ,  je  n’ai  plus  befoin  de  conducteur  de 
l’anfe  îéparément  ,  comme  jadis ,  le  même 
infiniment  rempliffant  éminemment  les  pro¬ 
priétés  de  porter  &  de  conduire  le  milieu  de 
îa  ligature  autour  du  pédicule  du  polype 
utérin  ,  &  ,  au  moyen  du  manuel  que  j’ai 
décrit,  d’étrangler  peu- à-peu  ,  mais  tou¬ 
jours  complètement,  ce  pédicule  ,  comme 
î’expérience  reiteree  l’a  coi  firmé. 

Je  ne  fais ,  Monfieur  ?  fi  vous  ferez  fa- 
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tisfait  de  tous  ces  écîaircifTemens  :  en  tout 
cas  y  je  vais  continuer  à  vous  répondre 
comme  j’ai  commencé ,  mon  intention 
n’étant  point  d’éluder  aucune  difficulté  , 
mais  de  les  lever  ,  ou  de  les  réfoudre 
i  Nous  en  Tommes  refiés  au  reproche  que 
vous  me  faites  ,  en  prenant  volontairement 
îa  défenfe  de  M.  Laugier  ,  de  11e  m’être 
plaint  nulle  part  de  la  re&itude  de  mes 
tuyaux  ,  pas  même  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  de  Juin  de  l’année  derniere. 
»  Vous  n’avez  même  fondé  ,  dans  ce  der- 
»  nier,  ouvrage  ,  la  prééminence  de  votre 
nouvelle  corre&ion  (  me  dites-vous, 
»  Monlieur  )  que  fur  îa  précifion  avec  la- 
»  quelle  on  place  la  ligature  autour  du  pédi- 
»  cule  du  polype.  «  He  bien  !  que  con¬ 
clure  de  tout  cela  ?  fi  ce  n’eft  que  je  n’ai 
point  écrit  ,  n’importe  ,  ou  que  îa  figure  de 
mon  nouvel  inflrument  a  plus  d’analogie 
que  mon  précédent ,  avec  les  courbures 
convexes  ou  les  concaves  ,  tant  de  la  tu¬ 
meur  que  du  lieu  dans  le  }uel  elle  efl  logée  , 
îorfqu’on  veut  l’attaquer  par  la  ligature.  Ne 
fuffit-il  pas  d’avoir  des  yeux  pour  voir  clair 
comme  le  jour  »  que  ,  pour  embraffer  un 
»  corps  fphérique  fufpendu  par  une  attache 
de  petit  volume  ,  dans  une  cavité  orbicu- 
»  laire  qui  en  efl  quelquefois  entièrement 
»  remplie  ,  des  corps  ,  quoique  grêles,  s’ils 
?>  fonc  en  ligne  droite  ,  s’y  ajufieroient  fou» 
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?>  vent  trop  ma!  pour  préférer ,  dans  ce  cas , 
w  des  tuyaux  droits  à  des  courbes  ,  fur-tout: 

quand  le  polype  a  beaucoup  de  foli- 
jvdité  ,  &c.  Vous  aviez  ce  paffage  fous  vos 
m  yeux  ,  Monfieur  ,  lorfque  vous  avez  fait 
vos  réflexions  fur  les  miennes  ,  en  ré- 
*>  ponfe  à  M.  Laugier.  Il  eff  bien  lingulier 
»  que  ceci  ne  vous  ait  point  frappé  :  je  me 
9)  flatte  qu’il  n’en  fera  pas  de  même  de  tous 
nos  îedieurs.  «  M’oppoferiez-vous ,  par 
Lazard  ,  Moniteur  ,  que  ce  paffage  eft  dans 
îe  mois  d’Qéfobre ,  &  non  dans  le  mois 
de  Juin ,  tk  que  c'eft  de  ce  que  je  n’ai  point 
dit  dans  celui-ci  dont  il  eft  queflion  ?  J’aide 
îa  peine  à  croire  que  vous  vouliez  faire  ufage 
de  cette  remarque  ;  mais  ,  en  tout  cas  , 
pourriez- vous  nier  d’avoir  vu  le  deffein  de 
mon  dernier  infiniment  dans  mon  Mé¬ 
moire  du  mois  de  Juin  ?  Non  fans  doute* 
Hé  bien  !  cette  gravure  n’expofe-t-elle  pas 
aux  yeux  ce  que  le  paffage  que  nous  venons 
de  retracer  démontre  à  fefprit  ?  &  l’une 
Sc  l’autre  laiflent-ils  quelque  chofe  à  dé¬ 
lirer  ?  J’en  appelle' à  votre  bonne  judiciaire 
ordinaire  ,  qui à  la  vérité  ,  dans  ce  cas  , 
ne  vous  a  pas  allez  bien  fervi ,  puifqu’elle 
ne  vous  empêche  point  de  m’oppofer  fans 
ïeflridion  ,  que  xet  avantage  (  de  la  courbe 
de  l’inflruroent  )  ne  peut  avoir  lieu,  comme 
je  V ai  vérifié  depuis  ,  fans  un  tour  de  main  y 
tandis  que  je  n’en  avois  point  eu  befoin  dans 

d’autres 
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d'autres  occafions  que  celle  qui  m’a  engagé 
à  faire  ce  coup  de  main  ^  lequel  ,  à  la  vérité  , 
a  perfedionné  ma  méthode  pour  tous  les 
cas  >  6c  rendu  nuis  vos  projets  ,  quoique 
Vous  prétendiez  que  la  forme  de  /’ infini** 
ment ,  d  e fl- à-dire  fa  courbure  ,  peut  rendre 
quelquefois  Ampojflble  ce  même  coup  de 
main. 

Je  vous  ai  prouvé  démonflrativement  le 
contraire  ,  »  fur-tout  dans  les  cas  où  il  efl 
*>  nécejfaire  que  le  bracelet  de  la  ligature  foit 
plus  complet  >&fon  action  plus  forte  ;  u  6c  ' 
e’eft  pofitivement  dans  ce  cas  que  tous  au¬ 
tres  inflrumens  que  mon  dernier  auront  le 
plus  de  peine  à  réufiir , .malgré  que  cela  foit 
très-éîoigné  de  votre  fentiment ,  puifque 
vous  ne.  balancez  point  d’avancer  »  qu’au 
9)  contraire  ,  quoique  l’on  conferve  aux 
m  tuyaux  leur  re&itude  ,  fi  on  les  fépare  » 

9f  on  peut  ,  dans  tous  les  cas  ,  placer  très- 
99  avantageufement  la  ligature  fur  le  pédicule 
99  de  la  tumeur ,  6c  croifer  avec  la  plus  grande 
99  facilité  les  bras  de  l'anfe  de  cette  ligature  : 
?jon  peut,  en  outre  (  ajoutez-vous,  Mon- 
99  fleur  )  la  ferrer  avec  toute  la  force  né- 
99  ceflàire  ,  pourvu  que  l’on  procure  aux 
99  tuyaux  une  jondion  folide.  « 

Ne  croit-on  pas  ,  Monfieur  ,  d’après 
cela  ,  que  la. pratique  a  mis  le  fceau  à  votre 
projet,  tandis  que  >  d’après  le  fait  6c  la  des¬ 
cription  du  coup  de  main  qui  en  efi:  émané  „ 
Tome  XXXV, ,  M 
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tout  votre  édifice  s’écroule  ,  malgré  les  ré - 
flexions  dont  vous  voulez  me  jaire  part , 
&  qui  ne  vous  pareijfent  rien  moins  que  dé¬ 
truites  par  ctlles  que / avois  faites  fur  le  pro¬ 
jet  de  M Laugier  ?  Peut-être  changerez  - 
vous  d’avis  à  préfent  :  en  tout  cas  ,  fi  vous 
ne  vous  rendez  pas  à  ces  raifons,  nous  vous 
en  donnerons  d’autres;  mais  j’efpere  que 
vous  m’éviterez  cette  peine  ,  puifque  vous 
articulez  que  vous  foumette{  fans  réferve  & 
fans  reflriclion  vos  réflexions  à  ma  cen - 
fure  ,  ajoutant  que  vous  vous  fere £  toujours 
un  devoir  d'y  dcférer  ;  à  quoi  j’ai  l’honneur 
de  vous  répondre  que  vous  devez  voir  par 
ma  façon  de  me  conduire  envers  vous  ,  que 
futilité  publique  me  fait  palier  fur  toute  au¬ 
tre  confidération.  On  verra  ,  par  la  fuite  , 
fi  votre  réfignation  eft  fincere  ;  car  vous 
ajoutez  aux  réflexions  dont  vous  venez  de 
faire  part ,  que  «  néanmoins  ,  diaprés  elles , 
«  vous  ne  croyez  pas  que  je  puifie  îaiffer 
«  fubfifter  mon  inflrument  tel  qu’il  eft  ,  de 
«qu’au  contraire  vous  penfiez  que  je  ferai 
«  obligé  d’adopter  ,  à  plus  ou  moins  de- 
«  gards ,  les  idées  de  M.  Laugier  de  les 
7>  vôtres  ,  ou  de  rendre  mobile  la  jonflion 
«  de  mes  tuyaux  courbes  ,  afin  d’avoir  la 
«  facilité  ,  en  les  féparant de  les  faire  palier 
«  l’un  fur  l’autre  ,  de  de  croifer ,  par  ce 
«  moyen  ,  les  bras  de  l’anfe  de  la  liga- 
«  ture. « 
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Et  moi  y  je  crois  fermement  que  je 
peux  ,  fans  aucun  inconvénient  ,  laiffer  fub- 
îi (ter  mon  inflrument  tel  qu’il  efl  ,  &  que 
je  ne  ferai  point  obligé  d'adopter  ,  à  au¬ 
cuns  égards  ,,  vos  idées  ni  celles  de  M.  Lau¬ 
gier  ,  lur-tout  de  disjoindre  mes  deux  tuyaux 
courbes.  D’ailleurs,  (I ,  par  cas  fortuit , 
l’expérience  me  di&oit  ,  par  la  fuite  ,  de 
faire  quelque  chofe  de  mieux  que  ce  que 
j’ai  fait  jufqu’à  préfent .  fur-tout  en  dernier 
lieu  ,  ce  ne  feroit  certainement  pas  de  re- 
drefTer  mes  deux  tuyaux.  L’expérience  dans 
le  manuel  de  l’opération  qui  a  fixé  leur 
derniere  modification  ,  efl  un  guide  trop 
fidele  pour  l’abandonner.  Avec  lui  y  j’ai 
bien  moins  à  craindre  de  m’égarer  ,  qu’a¬ 
vec  tout  autre  :  donc  je  ne  dois  point 
quitter  ce  guide  ,  pour  adopter  des  projets 
qifil  n’a  pas  avoués. 

Je  pade  à  votre  fécond  pofl  -  fcrîptum, 
qui  contient  deux  remarques  que  vous 
fj  avez  faites  fur  deux  endroits  de  la  def- 
f>  cription  de  mon  nouvel  inflrument  pour 
porter  des  ligatures ,  &c.  «Mais,  avant 
d’examiner  ce  que  contiennent  ces  deux 
remarques ,  je  penfe  qu'il  efl  nécefîaire  de 
remonter  à  la  fource  où  vous  les  avez  pui- 
fées  ,  afin  que  nos  leâeurs  foient  plus  au 
fait  de  la  queüion. 

On  voit  ,  dans  l’Extrait  d’une  I  ettre  de 
M.  Keck  (  dont  nous  avons  parlé  dans 
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Kîotre  Avant- Propos)  qu’il  efl  dit  ,  à  l’oo 
cafion  de  la  ligature  faite  avec  le  fil  d’ar¬ 
gent  ,  que  cette  ligature  »  n’efl  pas  fans  in- 
w  convénient.  En  effet  les  fils  ,  après  les 
»  premières  torfions,  peuvent  fe  cafîèr3  & 
»s  cela  près  de  l’inflrument  ,  comme  il  m’eft 
»  arrivé  (  dit  M.  Keck  )  ;  alors  (  pour» 
w  fuit-il  )  on  feroit  obligé  d’abandonner  la 
w  ligature  qui  fe  trouve  hors  de  la  portée 
w  des  doigts.  Si,,  en  ce  cas  ,  le  pédicule  du 
f>  polype  eft  gros,  &  peu  ferré,  on  n’a 
$i  d’autres  refïources  que  d’en  faire  une  fe- 
w  conde  ,  qu’on  tâche ,  s’il  eft  pofiible  ,  de 
»  placer  au-defïus  de  la  première  ;  fans 
w  quoi  (  ajoute*  t- il  )  la  féparation  faite 
»>  la  première  feroit  attirée  dans  la  matrice  , 
n  ou  ta  préfence  d'un  corps  auffi  étranger 
»  cauf croit  ,  par  fon  irritation  ,  les  acci- 
9)  dais  les  plus  graves,  ci  J’ai  copié  ce  paf- 
fages  dans  mon  Mémoire  du  mois  de  Juin 
1770  ,  ou  ^  après  avoir  accordé  que  îa  rup¬ 
ture  du  fil  d’argent  efl  un  inconvénient  que 
j'ai  évité  dans  ma  derniere  méthode  ,  j’ai 
démontré  à  M.  Keck  ,  qu'il  s9 était  fait  un 
fantôme  qui  ne  pour r oit  effrayer  que  ceux 
qui  ne  feraient  pas  en  état  d'en  çonnoître 
ïillujion. 

Mais  je  prie  nos  Le&eurs  de  remarquer 
que  ma  démonffration  précédé  ma  con- 
clufion  ,  comme  cela  devoit  être,  &  après 
Jcfquelles  je  me  fers  de  deux  comparaifons 
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pour  appuyer  l’une  &  l’autre,  11  vous  a 
plu,  Moniteur  ,  de  rçnverfer  cet  ordre, 
en  mettant  le  dernier  ce  que  j’ai  fait  mar¬ 
cher  le  premier.  Comme  j’ai  promis ,,  en 
commençant ,  de  fuivre  ,  l’ordre  de  vos 
idées  ,  je  vais  d’abord  répondre  à  votre 
première  remarque.»  Elle  roule  furlacom- 
»  paraifon  que  je  fais  de  la  chute  du  cordon 
>3  ombilical  avec  celle  d’un  polype  (  re- 
»  marque  que  vous  avez  préfenree  fous  la 
»  forme  du  fyllogifme  fuivanr.  )  La  fépa- 
”  ration  du  cordon  ombilical  efî:  l’ouvrage 
»  de  la  nature  ,  6c  la  ligature,  n’y  a  aucune 
n  part  :  au  contraire  ,  le  polype  ne  fe  dé- 
»  tache  que  par  le  fecours  de  l’art  ,  6c  par 
”  le  feul  effet  de  la  ligature  Ainlï  ,  de  ce 
»  que  le  cordon  ombilical  ne  tombe  pas  au 
»  lieu  où  on  a  pofé  la  ligature ,  mais  au  cer- 
»  de-^  de  la  peau  du  ventre  on  ne  peut 
»  inférer  dire&ement  ,  ni  par  comparaifon  , 
»  que  le  pédicule  d’un  polype  lié  ne  fe  fé- 
wpare  pas  à  l’endroit  de  la  ligature,  mais 
»  au-defîus.  « 

Voila  ,  Monlieur  ,  comme  il  vous  plaît 
d  arranger  ce  que  j'ai  dit  ;  mais  voici  comme 
je  me  fuis  exprimé,  page  536  de  ce  Journal, 
dans  le  Cahier  de  Juin  de  l’année  derniere  : 

?3  Le  pédicule  du  polype  ,  qui  périt  en 
33  p!ace  ,  au  moyen  d’une  ligature  quel- 
33  conque ,  ne  tombe  pas  plus  au  lieu  où  on 
?3  l’a  pofée  ,  que  la  portion  du  cordon  om- 
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99  bilical  ,  qui  refie  attachée  au  ventre  de 
^  l’enfant  ,  celle-ci  fe  féparant  toujours  , 

9)  dans  l’ordre  naturel  »  au  cercle  de  la  peau 
99  du  ventre  ,  8c  le  pédicule  du  polype  ,  au 
99  lieu  fain  de  Tendrait  qui  lui  a  donné  naif- 
99  Tance  ,  &  ,  par  conféquent  ,  au-deffus  de 

toute  ligature.  « 

Pourquoi,  Monfieur,  dénaturez- vous  ce 
pafiage  ,  &  Tifoîez-vous  de  ce  qui  y  a 
donné  lieu  ,  de  même  que  de  ce  qui  le 
fuit,  fi  ce  n’eflpour  faire  valoir  contre  moi 
votre  argument  ;  argument  qui  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  eft  fait  en  bonne  forme ,  mais  dont  nos 
le&eurs  fauront  bien  débrouiller  le  cap¬ 
tieux,  fur-tout  lorf qu’ils  verront  que  non- 
feulement  vous  taifez  là  le  motif  de  cet  ar¬ 
gument  ,  pour  le  trânfportér  après  votre 
fécondé  remarque,  comme  pour  dépayfer 
vos  le&eurs ,  8c  que  vous  gardez  le  filence 
fur  la  comparaifon  qui  fuit  immédiatement 
cette  première  remarque ,  dans  le  lieu  que 
nous  venons  de  citer  ;  comparaifon  à  la¬ 
quelle  vous  n’avez  pu  trouver  aucune  prife, 
8c  à  laquelle  j’aurois  pu  ajouter  que  tous  les  / 
polypes  farcomateux  ,  Toit  de  la  matrice, 
ou  d’autres  lieux  ,  qui  ont  été  opérés  par  le 
moyen  de  la  ligature  ,  emportent  toujours 
avec  eux  une  portion  du  pédicule  de  îa 
tumeur  ,  appartenant  à  celle  qui  étoit  au- 
deffus  du  bracelet  de  îa  ligature  ?  Voilà  ce 
que  j’ai,  toujours  vu  ,  8c  que  j’ofe  dire  avoir 
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bien  vu  ,  en  quoi  il  y  a  de  la  fimilitude 
carre  la.  chute  du  reliant  du  cordon  ombi¬ 
lical  ,  &  celle  du  pédicule  du  polype  , 
comme  après  les  amputations  des  mem¬ 
bres  ,  Sc  c’eft  la  fécondé  comparaifon  que 
j’ai  faite >loco  citato  ,  &  que  vous  avez  eu 
foin  de  taire  ,  parce  qu’elle  détruifoit  tout 
votre  argument ,  quant  au  point  de  vue  fous 
lequel  vous  le  préfentez  ;  comparaifon  à 
laquelle  j’aurois  pu  ajouter  celles  de  ce' qui 
fe  paffe  lors  de  la  chute  de  la  portion  d’ar- 
tere  liée  après  l’opération  de  l’anévrifine 
faux  ,  de  la  ligature  de  l’épiploon  ,  de  celle 
du  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques ,  après 
la  caftration ,  Scc. 

Si  donc  ,  Monfieur  ,  vous  euffiez  fuffi- 
famment  réfléchi  fur  ce  point  ,  vous  vous 
feriez  dhpenfé  de  me  communiquer  vos 
deux  remarques  ;  mais  ,  puifque  vous  me 
les  avez  propofées  comme  vos  projets  d’inf- 
trument  ,  après  avoir  détruit  la  première 
comme  votre  premier  projet ,  je  vais  en 
Lire  autant  pour  la  fécondé  ;  &  ,  pour  y 
parvenir  fansaucune  ambiguité,  je  vais  re¬ 
tracer  le  paflage  que  vous  avez  copié  ,  d’a¬ 
près  moi,  dans  le  lieu  ci-devant  cité,  paf- 
îage  que  vous  avez  eu  foin  de  fous-ligner  , 
dans  votre  Lettre,  pour  être  mis,  fans  doute  p 
en  car-aderes  italiques,  lors  de  l’imprefîion , 
afin  de  mieux  appuyer  votre  première  re- 
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marque  ,  puifque  celle-ci  va  conclure  de  et 
que  vous  avez  pôle  dans  l’autre. 

«Vous  avez  obfervé  (me  dites  vous  9 
Moniteur  )  qu’aufîi-tôt  qu’on  a  commencé 
»  la  toriion  3  la  tumeur  polypeufe  augmenté 
»  de  volume  ,  tant  au-deflous  qu’au-deffus 
99  de  la  ligature.....  d’où  naît  un  enfon- 
«  cernent  circulaire  ,  qui  imite  allez  bien  la 
99  gorge  d’une  poulie  ,  dans  laquelle  le  bra- 
«  ceîet  de  la  ligature  fe  trouve  logé  plus  ou 
99  moins  profondément  ,  fans  déborder  le 
.99  niveau  des  parois  qui  le  fixent.  (  Vous 
99  ajoutez  )  me  dites-vous  aufîi ,  que  par 
99  ies  raifons  (  dans  le  cas  où  on  eff  obligé 
»de  porter  une  fécondé  ligature  )  on  eft 
«forcé  de  la  îaiffer  loger  fur  la  premières 
«  d’où  il  réfulte  (  dites- vous  encore  ,  en 
«  me  parlant  toujours  )  qu*on  ne  peut  la 
«  pofer  (  cette  fécondé  ligature  )  ni  plus 
99  haut  ni  plus  bas  ,  «5c  que  les  deux  ligatures 
«  tomberont  ,  de  toute  nécellité  ,  enfem- 
99  b  le  ,  lorfque  la  maffe  du  polype  fe  fépa-* 
?9  rera  de  fon  attache,  a  De  tout  cela  9 
Monfieur  9  ne  réfultt-t-il  pas  (  pour  fui¬ 
rez- vous  )  que  le  polype  quitte  a  rendrait 
même  de  la  ligature  puifque  ceft  elle  qui 
h  fait  tomber  par  une  efpece  défection  lente 
de  fon  pédicule . 

Voilà  comme  vous  Pavez  conçu  ,  Mon¬ 
treur^  lorfque  vous  avez  écrit  vos  Reflexions  5 
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mais  faites  attention  aujourd’hui  ,  que  ce 
n’efl  point  une  feclion  comme  celle  que  fe™ 
roit  un  infiniment  tranchant  ;  que  cette  fé« 
paration  a  plus  de  reffemblance  ,  eu  égard 
au  réfultat ,  à  ce  qui  arrive  ordinairement 
par  le  moyen  de  l’arrachement;  car  ,  dans 
l’un  &  dans  l’autre  des  objets  comparés  ^  îai 
piece  féparée  de  Ton  tout  efl  comme  frangée 
dans  le  lieu  que  vous  exprimez  par  le  mot  de 
ftclîon.  Il  femble  même  que  vous  ayez 
prelTenri  que  la  lignification  de  votre  ex» 
preffion  pourroit  lailfer  ici  du  louche  ,  puiff 
que  vous  y  ajoutez ,  en  forme  de  reftric** 
tion,  »  qu’il  efl  vrai  que  l’effet  de  la  com« 
»  preflion  de  la  ligature  s’étend  au-defîus  du 
»  lieu  où  elle  appuie  ,  &  qu’elle  y  occa- 
»  lionne  une  efpece  d’efcarre  qui  fe  détache 
v  par  la  fuppuration  ,  plus  ou  moins  de 
9)  terns  après  la  chute  de  la  tumeur  :  du 
»  moins  voilà  ce  que  vous  avez  obfervé  9 
»  (  pourfuivez-vous  )  à  la  fuite  des  liga- 
»  tures  que.  vous  avez  eu  occafion  de  faire 
w  à  l’extérieur,  u 

C’efl  ici  où  la  comparaifon  n’efl  point 
admiihble  ,  parce  que  dans  aucun  des  cas 
que  fai  ci-deffus  expofés ,  y  compris,  celui 
du  cordon  ombilical  ,  il  n’y  a  point  de  peau 
fur  la  partie  liée ,  &  que  ,  dans  toutes  Us 
ligatures  que  vous  ave?  eu  occafion  de  faire: 
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à  î extérieur  ,  il  y  avoit  de  la  peau  ,  laquelle 
a  produit  l’effet  differnbiable^  que  vous 
m’oppofez  dans  votre  argument  ;  effet  dont 
il  paroîtque  vous  ne  connoiffez  paslacaufe  ; 
&■  c’efl;  ce  que  je  vais  vous  prouver. 

Lorfqu’il  n’y  a  point  de  peau  fur  la  tu¬ 
meur  ,  ce  qui  en  périt  le  premier  ,  eff  tou¬ 
jours  la  fuperficie  du  pédicule  ,  foumife  à  la 
conftri&ion  de  la  ligature  ;  au  lieu  que  , 
quand  la  tumeur  eff  recouverte  de  la  peau  , 
celle  -  ci  eff  fi  coriace  ,  que  la  fubffance  qui 
?  eff  deffous  le  lieu  étranglé  eff  très  fou- 
vent  ,  pour  ne  pas  dire  toujours  ,  mortifiée 
en  totalité,  îorfque  le  deflus  cede  à  la  liga¬ 
ture  ;  ce  qui  fait  que  ,  dans  ces  cas ,  on  di* 
roit  volontiers  que  la  tumeur  a  été  féparée 
par  [tenon  ,  laiffant  un  ulcéré  plus  ou  moins 
plat  ,  quelquefois  creux  ,  &  comme  fcaro— 
tique  ;  tandis  que  le  polype  eff  frangé  co- 
niquement  dans  le  lieu  de  fa  réparation  :  d'oit 
on  ne  peut  inférer  directement  ,  ni  par  com~ 
paraifon  ,  que  le  pédicule  d'un  polype  lié 
ne  fe  fépare  pas  au- de  (fus  de  l'endroit  où  a 
été  pofée  la  ligature  ;  &  c’étoit  ce  que  je 
m’etois  propofé  de  vous  prouver  fans  ré¬ 
pliqué  ,  en  vous  rétorquant  votre  résultat 
au  lu  jet  de  vos  deux  dernieres  remarques 
fur  celles  que  j’avois  oppofées  à  M.  Keck. 
Convenez  9  Monfieur  ,  que  (i  ces  réflexions 
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font  bien  peu  importantes  ,  fui  van  t  vous  9 
elles  font  plus  judicieufes  que  vous  ne  l’avez 
cru  ,  puifque  je  peux  ajouter  ici  avec  vé¬ 
rité  ,  que  j’ai  vu  ,  comme  vous  ,  ce  qui  ré* 
fuite  de  l’effet  de  la  ligature  des  tumeurs 
fitüées  à  t  extérieur  y  Sc  que  vous  n’avez  pas 
vu  ,  comme  moi  ,  ce  qui  arrive  toujours  à 
celles  de  l'extérieur  ;  en  forte  que  l’expé¬ 
rience  m’a  dévoilé  complètement  ce  qu’elle 
vous  a  laifïe  ignorer  en  partie.  Mais  ,  plus  je 
penfe  à  ce  que  contient  votre  Lettre  &  vos 
deux  poflfcriptum  ,  plus  je  fuis  étonné  9. 
Monfieur,  qu’au  lieu  de  me  demander  ami¬ 
calement  des  écîairciffemens  fur  ce  que 
vous  n’entendiez  point ,  vous  m’ayez  conti*» 
nuellement  oppofé  avec  confiance  des  pro¬ 
jets  d'infiniment  ,  pour  corriger  des  défauts 
qui  n’exifloient  pas  ;  des  projets  de  manuel 
d’opération  ,  fins  avoir  jamais  opéré  des 
polypes  utérins  ;  des  réflexions  dont  la 
partie  judicieufe  fembie  n’avoir  été  ex- 
pofée  par  vous  ,  que  pour  faire  valoir 
contre  moi  ia  défedueufe  qui  la  fuit  9. 
des  objedions  fur  le  modus  faciendi  d’une 
opération  dont  vous  ng  connoiffez  qffim- 
parfaitement  le  manuel  ;  des  remarques 
fautives  à  bien  des  égards  ;  &  enfin  ,, 
que  vous  ayez  oppofé  routes  ces  défec- 
ttiofkés  à  des  produdions  qui  ont  fais 
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vj 6  Réflexions  bi  M.  Levrit,  ôcc . 

•  j  .  - ■ 

avantageufement  leurs  preuves;  &  ,  en  ua 
mot ,  à  des  faits  de  pratique  ,  non  -  feule* 
ment  inconteftables  mais  écrits  allez  clai-* 
rement  pour  tout  autre  que  pour  vous  @ 
Moniieur  ;  c'eft  ce  que  je  ne  puis  coa* 
;  ce  voir. 

i-  •  '  \  * 
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Observation-  s 

ETAT  DU  CIEL, 


Jours  I 
du:in.  1 

La  Matinée. 

j  L’Après-AIidi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S~(X  nuages. 

S- S- O.  c.  n. 

Couverc. 

2 

S- S  0.  couv. 

S  S-G  c.  pluie. 

Couv.  vent. 

3 

0.  v.  gr.  pl. 

0.  c.  nuages. 

Couvert. 

4 

O-S  O.  nuag. 

O  S-0.  couv. 
grêle,  pluie. 

Beau. 

5 

O.  neige*  b. 

O.  c.  n.  pluie. 

Nuages. 

6 

O.  nuages* 

0,  c.  neige. 

Beau.' 

7 

O.  beau. 

O-S-O.b.neig, 

Neige. 

8 

N  -O.  c.  neig. 

N  -  O.  neige» 

Beau. 

9 

U  N  O.  nuag. 

Q-N  ■Ü-.c.nfeig. 

Couvert. 

IQ 

0.  couvert. 

0.  c.  nuages. 

Beau. 

II 

S.  couvert. 

S  E.  c_  neige. 

Neige. 

II 

E-N-E.  c.  nei. 

E-N'-E.neig.c. 

Couvert. 

13 

N.  couvert. 

N.  neig. couv. 

Neige. 

M 

N  N-E  couv. 

N-N-E..  couv. 

Couvert. 

15 

N-E.  couver r. 

N-E.  c.  nuag. 

Nuages. 

16 

N-E.  couvert. 

N  «  E.  nuages. 

Couvert. 

17 

N- N  E.  couv. 

tN  N-E.  n.  b. 

Beau. 

18 

>J-N  E.  c.  n. 

N-E.  couv.  n. 

Couvert. 

19 

N-E  brouiîh 

N-E.  couvert. 

Couvert. 

20 

E.  brouillard 

E.  nuages. 

Beau. 

2.1 

N  -  N  -  E.  br. 

N  N-Ë.  couv. 
neige. 

Couvert. 

22 

N-N-E.  couv. 

N-Ë.  couvert. 

Couvert. 

a3 

N.  brouillard 

O.  couvert. 

Couvert.. 

24 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Couvert. 

2-5 

O  pet.  pl.  c 

O.  nuages,  c. 

Couvert. 

26 

S  O.  br.  couv. 

S  O.  couvert. 

Vent,  pluie. 

*7 

O  S  O.  V.  n. 

O.  v^nt.  cou- 

Couvert. 

oî  grêle. 

vert. 

28 

?  couv.  pluie- 

S.  n.  pluie,  v. 

Couvert. 

29 

■N.  couvert. 

v.  couvert. 

Couvert, 

30 

>  *  E.  couvert. 

s-S-E.  c.  pl.  n. 

Couvert. 

3* 

d-0,  couvert. 

8*0*  couv*  v9 

Nuages» 

/ 
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METEOROLOGIQUES.  IJ 9 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  ioj  degrés  au- 
deïliis  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  îa 
moindre  chaleur  de  degrés  au  «  dédias  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  167  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  acte  de  28  pouces  3-  lignes  ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  de  17  pouces  $4  lignes 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N. 

5  fois  du  N -N-E. 

5  fois  du  N-E. 

I  fois  de  PE-N-E, 

I  fois  de  TE. 
a  fois  du  S  E. 

I  fois  du  S-S-E., 
a  fois  du  S. 
a  fois  du  S  S -O. 

3  fois  du  S-O. 

3  fois  de  PO  S-O* 

9  fois  de  1*0. 
ï  fois  de  l’O-N-O* 

1  fois  du  N-Q. 

H  a  fait  8  jours  beau 

5  jours  du  brouillard» 

18  jours  des  nuages. 

*9  jours  couvert. 

9  jours  de  la  pluie, 

9  jours  de  la  neige. 

2  jours  de  la  grêle, 

6  jours  du  vent. 


■) 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pett** 
dant  le  mois  de  Janvier  1771. 

Les  affeâions  catarrhales  Sc  rhumatif- 
males  ,  qu’on  obferve  depuis  quelque  tetns 
ont  encore  régné  pendant  tout  ce  mois-ci. 
On  a  vu ,  en  outre  ,  des  pleuréfies  &  des 
péripneumonies  qui  participoient  plus  ou 
moins  du  caraftere  de  ces  premières  mala¬ 
dies  :  on  en  a  obfervé  aufîi,  mais  en  petit 
nombre  ,  qui  avoient  un  cara&ere  vérita¬ 
blement  inflammatoire,  il  y  a  eu  enfin  quel¬ 
ques  fievres  fynoques  fimples. 


/ 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lill< 

au  mois  de  Décembre  1770  ,  pa.f 

M.  Boucher  ,  Médecin .  a 

lî  ne  s’efl:  prefque  point  pafTé  de  jour  fans 
pluie ,  fi  l’on  en  excepte  les  cinq  à  fix  pre¬ 
miers  jours  du  mois.  Elle  aéré  continue, 
plufieurs  jours  :  aufïi  le  baromètre  a-t-il  été 
obfervé  plus  fouvent  au-deffous  du  terme 
de  2.8  pouces ,  qu’au-defïus  de  ce  terme. 
Il  ne  s’en  eft  néanmoins  guère  éloigné  , 
dans  aucun  tems. 

La  liqueur  du  thermomètre  n’a  été  ob- 
fervée  que  trois  jours  ,  au  commencement 
du  mois ,  au-dedbus  du  terme  de  la  congé¬ 
lation  ;  &  elle  n’efl  point  defcendue  plus 
bas  que  celui  de  i\  degré-  Elle  s’eft  éle¬ 
vée  ,  quelques  jours  enfuivans  ,  à  7 
8  degrés  au-deflus  dudit  terme  de  ia  congé¬ 
lation. 

Le  18  ,  le  baromètre  fe  trouvant ,  le  foir  , 
à  17  pouces  8  lignes ,  il  y  eut,  la  nuit  fui— 
vante  ,  une  violente  tempête. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8^  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  degrés,  au- 
deffous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  ett.  de  io  degrés. 


/* 
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I  Maladies  régît aîîtes 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  |pouces  lignes  * 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
2.7  pouces  8  lignes  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  10  \  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  1  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Sud-Eff. 

12  fois  du  Sud. 

17  fois  du  Sud-Oueff. 

3  fois  de  POuefL 

8  fois  du  Nord-Quefh 

II  y  a  eu  28  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

16  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

3  jours  de  tempête. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Décembre  1770. 

Nous  avons  eu,  ce  mois  ,  à  traiter  ,  dans 
nos  hôpitaux  ,  des  fievres  continues ,  por¬ 
tant  à  la  poitrine  ,  dans  lesquelles  Toppnef- 
fion  &  la  difficulté  de  refpirer ,  quoique 
permanentes  ,  augmentent  à  proportion 
de  la  violence  des  redoublemens  de  la  fiè¬ 
vre.  Le  crachement  de  fang  a  été  de  la  par¬ 
tie  dans  quelques  malades ,  de  façon  que 


I 


a  Lille.  2.B3 

c’étoit  une  fievre  vraiment  péripneumoni- 
que,  qui  fe  terminent  par  expedoratiori- 
'  purulente  ,  lorfque  la  cure  avoit  été  bien 
conduite.  Dans  quelques  fujets  ,  en  qui 
il  ne  s’eft  pas  établf  d’évacuation  criti¬ 
que  ,  il  s’efl:  enfuivi  une  bouffidure  de  tout 
le  corps  ,  &  même  Panafarque  ,-que  l’on 
a  pu  difliper  avec  les  remedes  expedorans, 
joints  aux  diurétiques  ,  amis  de  la  poitrine. 
Vers  la  fin  du  mois ,  nombre  de  perfonnes 
ont  été  travaillées  de  pefanteur  de  tête  ,  en- 
gourdidement  ,  courbature  ,  &  fluxions 

rhumatifmales  dans  la  région  lombaire. 
Nous  avons  vu  même  quelques  atteintes  de 
paralyde  ou  d’hémiplégie. 

Les  perfonnes  fujetes  à  Pafthme  en  ont 
reflenti  des  accès  répétés  ,  &  plus  ou 
moins  violens.  On  à  vu  fuccomber  nom¬ 
bre  de  cachediques  ,  feorbutiques  &  poi~ 
trinaires. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Dictionnaire  portatif  de  Chirurgie  ,  ou 
Tome  IIIe  du  Didionnaire  de  Santé  3  con¬ 
tenant  toutes  les  Connoiflances ,  tant  théo¬ 
riques  que  pratiques  de  la  Chirurgie  ,  le 
Détail  &  les  U.fages  des  meilleurs  Inftru- 
mens ,  avec  la  Figure  des  plus  u fîtes  ;  le 


Livres  nouveaux. 

Manuel  des  Opérations  chirurgicales  ,  à 
î’ufage  non-feuîement  des  étudians  en  chi¬ 
rurgie ,  mais  même  des  perfonnes  charita¬ 
bles  de  Province  ,  qui  voudront  être  utiles 
aux  pauvres  ;  le  tout  traité  d’après  les  pré¬ 
ceptes  des  plus  grands  Maîtres ,  &  les  ou¬ 
vrages  modernes  les  plus  eftimés.  Par 
M.  Sue  le  jeune  ,  avec  cette  épigraphe  : 

JVon  tamen  ulîa  magis  prœfens  fortuna  làborum  ejf9 

Quàmji  quis  fer r o  votuhrefcindere  fuminum 

Ulceris  os . 

Vl  RG.  Georg.  Lib .  ÎII ,  y,  452. 

A  Paris  ,  chez  Vincent  ,  1771  .  in  8°. 
Prix  relié  5  livres. 

Artis  medicæ  Principes  ,  Hippocrates  , 
Aretæus  ,  Aureî-ianus ,  Celfus,  Rhnzis  re- 
c enfuit  ,  prcefatus  eft  Albertus  de  Haller. 
Ceft-a-dire  les  Œuvres  des  Princes  de 
la  Médecine  ,  Hippocrate  9  Arétée  ,  Alex  art - 
dre  y  Aurélianus  ,  Celfe  ,  Rkafes  ;  avec  une 
Préface  de  M.  de  Haller  9  quia  revu  le  tout. 
A  Laufane  y  chez  François  Grajfet  ôc  Com¬ 
pagnie  ,  1769  ,  in ^8°  ,  3  volumes. 

On  trouve  des  Exemplaires,  de  cette  coî» 
lésion  intéreflànte  à  Paris  ,  chez  Cavdier . 
Prix,  9  livres  10  fols  les  trois  volumes 
brochés  :  on  en  promet  encore  trois  volu¬ 
mes  pour  le  mois  de  Juillet  prochain.  Les 
trois  premiers  que  nous  avons  fous  les 
yeux  ne  contiennent  qu’ Hippocrate. 


Livres  nouveaux.  285 

Inftitutions  de  Chirurgie  ,  où  l’on  traite 
dans  un  ordre  clair  &  nouveau  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cet  Art  :  ouvrage  de  près 
de  quarante  ans  y  orne  d'un  grand  nombre 
de  Figures  en  taille  douce  qui  repréfentent 
îes  inftrumens  les  plus  approuvés  &  les  plus 
utiles  5  le  manuel  des  opérations ,  les  appa¬ 
reils  &  les  bandages  ;  traduites  du  Latin  de 
M.  Laurent  Heifter ,  &c*  avec  un  Tableau 
des  principales  Découvertes  dont  la  Chirur¬ 
gie  s’eft  enrichie  depuis  la  derniere  édition 
de  L’Auteur >  en  1750  ,  jufqu’en  1770  indu- 
fixement  ;  par  TA.  Paul,  Dodeurcn  Méde¬ 
cine  j  Ôc c»  A  Pans  ,  chez  Tidot  le  jeune  9 
1771  ,  in*4°,  deux  volumes.  Prix,  reliés  ] 
30  livres  ;  &  in-8°,  quatre  volumes.  Prix  , 
reliés  ,  14  livres. 

Le  1  ableau  des  Nouvelles  Découvertes 
dont  la  Chirurgie  s’eft  enrichie  ,  annoncé 
dans  le  titre  ,  ne  paroît  pas  encore  :  on 
1  annonce  pour  le  courant  de  l’année  1771» 

Mémoire  fur  la  Caufe  de  la  Pulfation  des 
Arteres  ,  par  M.  Jadelot ,  Profe  fleur  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Nancy  ,  de  l’Aca¬ 
demie  des  Sciences  &  Belles  Lettres  de  la 
même  ville  ,  avec  cette  épigraphe: 

"Ne  quidquam  pro  vero  idto  recipiamus  ,  quia, 
receptum  eft  ;  fed  expérimenta  acquiramus  quct 
Jidem  noflris  opinionibus  faciant. 

Haller,  Elément.  Phyfiol ,  Lib .  II J, fed,  2S 
Tome  1 ,  page  104,  * 


1 


lU  Cours  d’Accouchemeks. 

A  Nancy  ^  &  fe  trouve  a.  Paris  9  chez 
lade  ,  1771  ,  in-8°. 

Expofition  des  Variations  de  la  Nature 
dans  l’Èfpece  humaine ,  où  Pon  demande 
û  y  pofées  les  loix  naturelles  les  plus  géné¬ 
rales  lur  lefquelles  portent  l’ordre  6c  l’har¬ 
monie  du  corps  humain  ,  la  nature  peut 
quelquefois  s’en  écarter  ;  par  M.  Gui  ridant , 
des  Facultés  de  Médecine  de  Paris  &  de 
Montpelier,  &c.  A  Paris,  chez  Deburc 
pere  ,  1771  ,  in-8°. 

Aldrovandus  Lotharingiœ  ,  ou  Cata¬ 
logue  des  Animaux  quadrupèdes  ,  reptiles  9 
Oifeaux  ,  Poifons  ,  Infe&es,  Vermiîïeaux 
&c  Coquillages  qui  habitent  la  Lorraine  6c 
les  Trois-Ëvêchés.  A  Paris,  chez  Fetil, 
1771  ,  petit  in- 8°. 


COURS  D’ACCOUCHEMENS. 


M.  Levret  y  Accoucheur  de  Madame  la 
Dauphine  ,  6c c.  &c.  Scc.  ouvrira  Ion  fé¬ 
cond  Cours  d’Accouchemens  ,  le  Mardi 
9  Avril  prochain.  Ceux  qui  délireront  le 
fuivre  font  priés  de  s’infcrire  chez  lui , 
rue  des  Folles  -  Montmartre  ,  à  côté  du 
Notaire. 
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ERRATA 

»  ■  s  .  .  < 

Tour  le  Journal  de  Février  1 771. 

Page  164,  ligne  26  ,  mon  expérience,  life^  mon 
inexpérience. 

Page  166,  ligne  24,  votre  expérience  ,  Ufe%  vo¬ 
tre  inexpérience. 
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TABLE. 

f*,  XTRAÎT  du  Truité  des  Accouckemens • 
Par  M.  Deleurye  ,  Chirurgien,  page  195 
Lettre  fur  un  Mémoire  de  M.  Portai ,  dont  V objet 
efl  de  prouver  ,  1°  que  le  poumon  agit  fur 
Faorte  dans  les*  mouveraens  de  la  refpiration  # 
2°  que  le  lobe  droit  de  cet  organe  refpire  avant 
le  gauche.  ParM.de  Marque,  Médecin ,  217 
Réponfe  aux  Nouvelles  Reflexions  de  IM.Demou  r  s , 
fur  la  Lame  cardia  gineufe  de  la  Cornée »  Par  M. 
Defcemet  Médecin  ,  128 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A,  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Pur  M.  A.  ROUX ,  Docteur  Régent  &  ancieti 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  l' Académie 
royale  des  B  elles- Lettre  s ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
d’ Agriculture  de  la  Généralité  de  Parts. 

Medicinanon  ingerm  humani  partum,  fedtemporïs 

filia.  B  agi. 
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EXTRAIT. 

Dictionnaire  portatif  de  Chirurgie  ,  ou  Tome 
Ille  duDiéhonnaire  dt  Santé,  contenait  toutes 
les  connoi (fiances ,  tant  théoriques  que  pratiques 
de  la  Chirurgie  ;  le  détail  &  les  ufages  des  meil¬ 
leur  s  inft  rumen s ,  avec  la  figure  des  plus  ufités  ;le 
■manuel  des  opérations  chirurgicales  ,  â  Vufage 
non  feulement  des  étudians  en  chirurgie ,  mais 
même  des  perfbnnes  charitables  de  province  qui 
voudront  être  utiles  aux  pauvres  •  le  tout  traité 
df après  les  préceptes  des  plus  grands  Maîtres 
&  les  ouvrages  modernes  les  plus  eftimés.  Par 
M.  Sue  le  jeune,  Maître  en  Chirurgie ,  Adjoint 
au  Comité  perpétuel  de  V Académie  royale  de 
Chirurgie  ,  Chirurgien  ordinaire  de  V Hôtel  de - 
Ville ,  Pro fejfeur en-Ana to m ie  &  en  Chirurgie 
à l  Ecole  pratique ,  &c,  A  Paris ,  cher  Vincent! 

1771,  w8o.  1  * 

uoique  la  forme  des  Didionnaires 
foie  7  en  générai ,  peu  propre  à  cranfniettrç 
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les  principes  des  fciences  à  ceux  qui  ,  par 
état,  font  obligés  d’en  faire  une  étude  par¬ 
ticulière  :  cependant  ils  ne  îaifTent  pas  d'être 
avantageux  pour  ceux  qui  ,  n’étant  pas 
obligés  ,  par  devoir ,  d’approfondir  ces  prin¬ 
cipes  ,  font  néanmoins  intéreftes  à  en  avoir 
des  notions  exactes  II  y  a  plus  ,  ils  peuvent 
même  erre  utiles  à  ceux  qui  cultivent  ces 
fciences ,  par  la  facilité  qu’ils  leur  procurent 
de  fe  rappeiler  des  faits  &  des  oblêrvations 
particulières ,  qu’ils  auroiefit  plus  de  peine  à 
retrouver  dans  un  ouvrage  plus  élémen¬ 
taire  &  plus  méthodique.  S’il  eft  un  genre 
de  Dictionnaires  où  ce  double  avantage  foit 
plus  marqué  ,  ce  font  certainement  ceux 
qui  traitent  de  la  médecine  ou  de  la  chirur¬ 
gie.  La  fanté  eft  un  bien  fi  précieux  ,  qu’il 
n’eft  point  d’homme,  qui  ne  dut  fe  faire  un 
devoir  d’acquérir  quelques  notions  des  fcien¬ 
ces  qui  en  font  leur  objet.  Ils  feroient  moins 
fouvent  la  vidime  de  ce  s  peftes  publiques  , 
qui  ,  fans  titre  8c  fans  lumières  par  le  feu! 
appas  d’un  vil  lucre,  difpofent  de  la  fanté 
de  de  la  vie  des  citoyens.  D’un  autre  côté  y 
les  objets  que  ces  fciences  embraftent ,  font 
fi  multipliés ,  qu’il  n’eft  point  d’homme  , 
quelque  foin  qu’il  ait  à  s’en  rendre  les  prin¬ 
cipes  familiers  ,  qui  ne  foit  obligé  ,  dans 
mille  occafions  différentes  de  recourir  à 
fes  livres  pour  fe  rappeiler  des  faits  ou  des 
méthodes  que  leur  multiplicité  ne  lui  permet 
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pas  d’avoir  toujours  préfentes  à  Fefprit.  Il 
nous  a  paru  que  le  nouveau  Diâionnaire 
de  Chirurgie  que  nous  annonçons  ,  é toit 
très  propre  à  remplir  ce  double  objet ,  & 
qu’à  cet  egard  il  l’emportoit  de  beaucoup 
fur  tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  L’Auteur  , 
qui  eft  très-verfé  dans  toutes  les  branches 
de  fa  profeflion  ,  paroît  avoir  puifé  dans  les 
meilleures  fources.  Les  Mémoires  de  ï  Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  ;  ceux  de  F  /Aca¬ 
démie  de  Chirurgie  ;  le  Recueil  des  Di  [fer- 
tâtions  quiont  remporté  lesPrix  qu’elle  dif- 
tri  bue  ;  le  Journal  de  Médecine  ,  8c  les  ou» 
vrages  mordernes  les  plus  eftirnés  lui  ont 
fourni  une  abondante  moifiTon  de  faits  8c 
d’obfervations  qu’il  a  fu  mettre  en  ufage 
de  la  maniéré  la  plus  utile  8c  la  plus  lunri- 
neufe.  Les  mots  Abfces ,  Accouchement Am¬ 
putation,  Anévrifme  ,  Bec-de-lievre ,  Fijhile ÿ 
Fraclare ,  Hernie  ,  Luxation  ,  Néphrotomie  ÿ 
Odontechnie  >  Opération  ,  Plaie  ,  Taille  , 
Trépan  ,  8cc.  8cc.  &c.  font  autant  de  petits 
Traités  où  l’on  trouve  réuni  tout  ce  que  les 
Auteurs  les  plus  accrédités  ont  écrit  de 
plus  effentiel  lur  chacune  de  ces  matières» 
Pour  mettre  nosLe&eurs  en  état  de  juger  , 
par  eux-mêmqs  ,  du  mérite  de  cette  pro¬ 
duction  ,  nous  allons  leur  préfenter  le  précis 
de  deux  ou  trois  articles  que  nous  prendrons 
au  hazard. 

M.  Sue  définit  i’anévrifme  »  une  tumeur 
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contre  nature  ,  formée  par  la  préfence  d’un 
fang artériel.  «Il  diftingue,avec  tous  les  Au¬ 
teurs  ,  deux  efpeces  d’anévrifmes  ;  l’un  vrai  , 
6c  Fautre  faux.  Le  vrai  n’efl  que  la  dilata¬ 
tion  d’une  ou  de  plufîeurs  des  tuniques  de 
Fartere.  Le  faux  efl  la  fuite  de  l’ouverture 
de  Fartere  ;  6c  on  Pappelle ,  pour  cette  rai— 
fon  ,  anévrifme  par  inondation.  M.  Foubert 
fubdivife  cet  anévrifme  faux  en  deux  efpe- 
'  ces  ,  qu’il  appelle  primitif  6c  confécutif ,  fe- 
lon  qu’il  arrive  Immédiatement  après  l’ou¬ 
verture  de  Fartere  ;  ou  feulement  ,  quelques 
*  jours  après  ,  quand  la  compredion  n’a  pas 
fuffi  pour  arrêter  l’épanchement  ;  il  appelle 
ce  dernier  enkyfté  ,  parce  que  l’épanche¬ 
ment  ,  fur  tout  lorfque  c’efi  Fartere  bra¬ 
chial  qui  a  été  ouverte  dans  le  pli  du  bras, 
fe  fait  dans  la  capfuie  qui  enveloppe  le 
cordon  des  vai fléaux  ,  en  foulevant  Fapo- 
névrole  des  mufcles  biceps  ,  6c  les  parties 
qui  Favoifinenc, 

Notre  Auteur  divife  les  caufes  de  Fané- 
vrifme  vrai ,  eu  externes  3c  en  internes.  Les 
externes  font  les  coups  ,  les  chutes,  les  pi- 
quures,  les  grandes  agitations  fur-tout  dans 
les  lieux  où  les  mufcles  agiffent  avec  le  plus 
de  force ,  enfin  les  fraclures  6c  les  luxations. 
Les  internes  font  la  trop  grande  foibleüe 
des  tuniques  de  Fartere  ,  une  humeur  âcre 
6c  corrofive  qui  fort  d’un  abfcès  voifin  d’une 
artere,  un  ulcéré  qui  corrode  ,  en  partie» 
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les  arteres.  Des  comprenons  faites  par  des 
tumeurs  offeufes  ou  humorales  ,  fur  les  ar¬ 
teres, peuvent  aufli  contribuer  à  l’anévrifme 
vrai.  Les  caufes,  tant  internes  qu’externes  9 
de  l’anévrifme  faux,  font  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  du  vrai:  on  peut  même 
dire  que  celui-ci  eftla  caufe  de  l’autre,  lorf- 
que  le  premier  vient  de  caufe  interne.  Il  ri  y 
aguere  qu’une  caufe  externe  ,  un  infini¬ 
ment  tranchant  ou  piquant  ,  qui ,  en  ou¬ 
vrant  toutes  les  tuniques  de  l’artere,  puifle 
donner  lieu  à  fanévrifme  faux,  &  à  l’épan¬ 
chement  du  fang  dans  le  tijîu  graiffeux  : 
quelquefois  cet  épanchement  s’étend  non- 
feulement  fous  la  peau  ,  mais  même  dans 
l’intérieur  des  mufcles. 

L’anévrifme  vrai,  &  îe  faux  ,  ont  cha¬ 
cun  leurs  lignes  particuliers.  Ceux  qui  ca- 
radérifent  l’anévrifme  vrai  font  une  tu¬ 
meur  circonfcrite  ,  fans  changement  de  cou¬ 
leur  à  la  peau  y  accompagnée  d’un  batte¬ 
ment  qui  répond  ordinairement  à  celui  du 
pouls  du  malade.  Si  l’on  comprime  cette 
tumeur  ,  elle  difparoît  en  tout ,  ou  en 
partie  ;  mais  on  n’a  pas  plutôt  celle  la  corn- 
prelhon  ,  que  la  tumeur  reparoît  dans  fon 
premier  état.  Les  lignes  de  l’anévrilme  faux 
par  inondation,  font  une  tumeur  plate  ,  ?!  us 
ou  moins  etendue  ,  fans  battement  fenlible  , 
quoi  qu’en  difent  quelques  Auteurs.  De  plus  , 
la  peau  efl  tendue,  &  marbrée  de  différentes 
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couleurs ,  félon  que  le  fang  épanché  eft  plus 
ou  moins  près.  Lorfqu’on  prefTe  la  tumeur  , 
elle  ne  cede  point  ,  &  le  fluide  contenu  ne 
rentre  pas  ,  comme  dans  l’anévrifme  vrai. 
Quelquefois  il  y  a  plufîeurs  tumeurs  dures  > 
inégales  ,  douîoureufes  ,  qui  augmentent 
peu-à-peu.  Les  lignes  de  l’anévrifme  faux 
primitif  font  la  couleur  du  fang  3  l’impé- 
tuofité  avec  laquelle  il  fort ,  les  efpeces  de 
cafcades  qu’il  fait  en  fortant ,  la  réfiftance 
que  le  Chirurgien  a  fende  à  la  pointe  de  fa 
lancette.  L’anévrifme  faux  confécudf ,  ou 
enkyfté  ,  n’ert  pas  fi  aifé  à  diffinguer  :  fou- 
vent  il  préfente  les  lignes  du  vrai ,  quoiqu’il 
foit  formé  par  la  fortie  du  fang  hors  de  l’ar- 
tere.  Il  forme  d’abord  une  petite  tumeur 
qui  augmente  peu-à-peu ,  6c  qui  acquiert 
plus  ou  moins  de  volume  avec  le  tems. 
Cette  tumeur  eft  ronde  ,  circonfcrite ,  fans 
changement  de  couleur  à  la  peau.  Elle  eft 
fufceptibîe  d’une  diminution  prefque  totale, 
lorfqu’on  la  comprime. 

L’anévrifme  faux  eft  ,  en  générale  ,  plus 
dangereux  que  le  vrai/ Celui  qui  arrive  aux 
partiesintérieures eft  toujours  très-fâcheux, 
parce  qu’on  ne  veut  y  apporter  aucun  re~ 
mede  ,  &c  qu’il  fe  termine  le  plus  fouvent , 
à  moins  qu’on  ne  prenne  de  grandes  pré¬ 
cautions, par  l’ouverture  de  la  tumeur.  Celui 
qui  vient  de  caufe  interne  eft  plus  funefte 
que  celui  qui  vient  de  caufe  externe.  Les 
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anévrifmes  des  extrémités  ,  qui  n’affeélenc 
que  les  ramifications  des  arteres  ,  font  les 
moins  fâcheux  de  tous ,  parce  qu’on  ne  ren¬ 
contre  aucun  obilacle  à  leur  guérifon  radi¬ 
cale. 

La  cure  de  l’anévrifme  doit  varier  fuî- 
vant  fon  efpece.  Les  anévrifmes  des  parties, 
intérieures  ne  font  pas  fufceptibles  de  gué¬ 
rifon  ,  au  moins  radicale.  Tout  ce  qu’on 
peut  faire  y  tant  pour  empêcher  cette  aug¬ 
mentation  ,  que  pour  prévenir  leur  cre¬ 
va  fie ,  c’eft  d’ordonner  aux  malades  un  ré¬ 
gime  doux  6c  humectant ,  de  leur  défendre 
les  exercices  violens  &  pénibles ,  de  les  faire 
faigner  de  terns  en  tems.  On  apropofé ,  pour 
lacure  del’anévrifrue  vraidesextrêmités^deux 
moyens ,  favoir  la  ligature  ,  6c  la  compref- 
fion.  »  Un  Auteur très-célebre, dit M.  Sue 
prétend  que  ia  compreflion  eff  au  moins 
inutile  pour  la  cure  de  tous  les  anévrifmes 
vrais ,  6c  qu’ils  ne  peuvent  être  guéris  que 
par  l’opération.  Sa  raifon  e  IL  qu’en  compri¬ 
mant  la  tumeur  d’un  coté  ,  elle  croîtroit. 
de  l’autre.  «  M.  Sue  obferve  ,  avec  raifon^ 
que  cette  propofition  eft  trop  générale 
6c  il  prétend  que  la  compreflion  eif  capable 
d’opérer  une  cure  radicale  dans  les  ané- 
vrifmes  vrais >  dont  la  bafe  eff  étroite  ?  6c  dans 
lefqutls  ,  en  conféquence ,  il  n’y  a  qu’un 
point  du  tube  artériel  qui  foit  dilaté.  Cette 
ivrte  d’anévrifme  fe  reconnoît  par  une  ef- 
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pece  de  fiflement  que  le  fang  fuit  en  rea* 
trant. 

On  a  imaginé  ,  pour  les  anévrifmes  vrais ,, 
des  bandages  faits  fur  le  modèle  des  brayers 
pour  les  hernies;  &  on  fait  ob'erver  qu’il 
faut  que  les  pelotes  foient  creufes  pour  s’op- 
pofer  Amplement  à  i’accroiffement  de  la 
tumeur  ,  fans  oblitérer  le  vaiïïèau.  Ainfi  , 
dans  les  anévrifmes  commençons  ,  les  tu¬ 
meurs,  qui  font  obîongues  ,  demandent 
des  pelotes  c.reufées  en  gouttière  :  c’eft  ce 
qui  a  fait  donner  à  ces  bandages  le  nom  de 
ponton .  De  tous  les  bandages  de  cette  ef- 
pece  qu’on  a  propofés  ,  M.  Sue  donne  la 
préférence  à  celui  de  M.  Foubert,  dont  la 
defcription  fe  trouve  dans  le  tome  II  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie.  Voici 
la  méthode  que  notre  Auteur  propofe  pour 
faire  cette  compreiTion.  Après  avoir  fait  ren¬ 
trer  la  petite  tumeur  ,  on  applique  ,  pour 
première  plece  ,  fur  l’endroit  qu’elle  occu- 
poit ,  une  matière  capable  de  s  y  mouler  , 
telle  qu’un  petit  morceau  de  papier  mouillé. , 
&  bien  exprime,  (  Le  papier  gris  eft  à  pré¬ 
férer.  )  On  le  couvre  de  trois  ou  quatre 
eomprelfes  graduées  depuis  la  largeur 
dmne  piec.e  de  vingt  -  quatre  fols  jufqu’à 
celle  d’un  écu  de  hx  livres.  On  'contient 
ses  comprefTes  par  une  bande  pareille  à 
celles  dont  on  fe  fert  pour  la  faignée  du 
pied.  Il  ne  faut  ferrer  ce  bandage  que  legé- 
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?ement ,  crainte  d’occadonner  le  gonfle¬ 
ment  de  la  main&  de  l’avant-bras.  On  peut 
mettre  par-dedus  ce  bandage  un  autre  ban¬ 
dage  d’acier,  pour  plus  grande  sûreté.  On 
met  1  avant-bras  ,  a  demi-fléchi  ,  dans  une 
écharpe  ,  5c  on  recommande  au  malade  de 
le  tenir  dans  le  plus  grand  repos.  On  le 
faigne  plus  ou  moins ,  félon  fes  forces  ou 
fon  tempérament.  11  ne  faut  lever  cet  appa» 
reil  qu  au  bout  de  quinze  jours  ?  à  moins 
qu  il  ne  furvienne  quelqu’accident.  On  le 
renou  ve!  le  enluite ,  tous  les  huit  jours  ?  ayant 
foin  de  diminuer  ,  chaque  fois ,  le  degré  de 
comprefîion  ,  en  ôtant  une  piece  de  l’ap^ 
pareil  :  ce  traitement  doit  être  continué  en» 
viron  fix.  femaines.  Lorfque  tout  le  diame- 
tre  de  1  artere  ed  dilate  ,  il  faut  nécedaire— 
ment^  avoir  recours  à  l’opération  ,  qui  corn 
fide  à  mettre  l’artere  à  découvert ,  5c  à  en. 
faire  la  ligature.  Mais  ,  avant  de  s’y  dérer- 
miner ,,  il  ed  bon  de  sadurer  (1  }  cette  lig.a= 
ture  faite  ^  il  redera  quelque  rouie  au  fan  g 
pour  aborder  aux  parties  qui  font  au  deS 
fous.  Pour  cet  etist  ,  on  comprimera  î’artere 
immédiatement  au  de  dus  de  la  poche  ané- 
v  ri  duale  ,  5c  on  obfervera  fi  la  chaleur  6c  la 
vie  le  co  n  fer  vent  dans  ces  parties.  Si  elles 
s’y  conferveot  ,  c’ed  un  ligne  qu’il  y-  a  des 
branches  collatérales,  par  lefqueües  le  fan^ 
pade.  Si  le  contraire  arrive  ,  o  \  doit  ceüer 
promptement  cette  compreifion-  prépara.*»- 
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foire  y  qui  feroit  tomber  les  parties  en  mor¬ 
tification  ,  8c  fe  contenter  d’employer  les 
moyens  palliatifs  que  nous  avons  déjà  indi¬ 
qués,  en  parlant  des  anévrifmes  internes* 
Quand  on  eft  décidé  à  faire  l’opération , 
il  faut  y  préparer  le  malade  par  les  remedes 
généraux.  L’appareil  étant  prêt  ,  on  fait  af- 
feoir  le  malade  dans  un  fauteuil.  Il  peut  ce¬ 
pendant  être  dans  fon  lit.  On  a  foin  de  faire 
affujertir  la  partie  par  des  Aides  -  Chirurgiens . 
Le  point  le  plus  important  eff  de  fe  rendre 
maître  du  fang,pendant  l’opération.  Four 
cet  effet ,  on  commence  à  comprimer  l’ar- 
tere  ,  au  moyen  ,  foit  d’un  lac  ,  foit  d’un 
tourniquet ,  que  l’on  applique  ordinaire¬ 
ment  trois  ou  quatre  pouces  au-defîus  de 
la  tumeur  ,  8c  ,  autant  que  faire  fe  peut ,  fur 
îe  trajet  même  de  l’artere  malade.  L’opéra¬ 
teur  pince  alors  tranfverfalement  la  peau  fur 
la,  tumeur  ,  avec  les  pouces  8c  le  doigt 
index  de  chaque  main.  Il  fait  prendre  par 
un  aide  îe  pli  de  la  peau  qu’il  tenoit  avec 
les  doigts  de  la  main  droite.  Il  reçoit  de 
cette  main  un  biflouri  droit  ,  qu’on  lui  pré- 
fente  ,  &  avec  lequel  il  mené  le  pli  de  la 
peau.  Il  paffe  une  fonde  cannelée  dans  l’an¬ 
gle  inférieur  de  l’incifion  longitudinale  qu’il 
a  faite  ;  &  il  la  continue  jufqu’au-delà  de 
la  poche  anévrifmale  ,  au  moyen  des  ci- 
feauxoudu  biflouri  droit,  dont  la  pointe  eit 
conduite  par  la  cannelure  de  cette  fonde» 


b  e  Chirurgie.  301 

Il  en  faic  autant  à  l’angle  inférieur  de  l’in- 
cifion.  Si  la  rumeur  eft  recouverte  d’une 
aponévrofe  ,  comme  au  pli  du  bras  ,  il  faut 
faire  fléchir  le  membre  pour  rincifer^  &  la 
débrider  fupe'rieurement  &  inférieurement» 
La  tumeur  étant  bien  découverte  ,  certains: 
Auteurs  recommandent ,  avant  de  faire  la 
ligature  de  l’artere ,  de  la  bien  féparer  du 
nerf  qui  lui  efl  voifin  ;  mais  les  meilleurs 
Praticiens  d’aujourd’hui ,  dit  M.  Sue  ,  regar- 
dent  cette  précaution  au  moins  comme  inu¬ 
tile  ,  l’artere  n’étant  jamais  exactement  col* 
îée  avec  le  nerf. 

Pour  faire  la  ligature  de  Partere,  onpafle 
fous  fon  corps,  au-defîous  de  la  dilatation  , 
une  aiguille  courbe  ,  enfilée  d’un  fil  ciré. 
Lorfqu’elle  efl  paffée  ,  on  tire  ,  autant  qu’ii 
efl  néceffaire  ,  le  ruban  de  fil  ;  puis  on  le 
coupe  ;  &  ,  Payant  dégagé  de  la  tête  de 
l’aiguille  ,  on  retire  ladite  aiguille  par  le 
même  chemin  par  lequel  elle  efl  entrée  : 
cela  fait,  on  fépare  le  cordon  de  fil  en 
deux  liens  que  l’on  conduit ,  l’un  au-defïus 
de  la  dilatation  de  l’artere  ,  l’autre  amdef- 
fous  ,  pour  faire  la  ligature  en  haut  &  en 
bas.  On  met  eniuite  fur  Partere  un  petit  rou¬ 
leau  de  linge  ,  par-deffus  lequel  on  fait  d’a¬ 
bord  un  nœud  fimple  qu’on  ferre  allez 
fortement,  &  qu’on  arrête  enfuite  avec  un 
nœud  double.  Il  efl  bon  d’obferver  que  5 
iorfqu’on  s’eft  fervi  de  la  compreflion  pré- 
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paratoire  ,  dont  nous  avons  parlé  ci  dsfius* 
i’artere  contradant  adhérence  avec  les  par¬ 
ties  fubjacentes  ,  il  n’efi:  pas  poifible  de  fe 
fervir  alors  d’une  aiguille  à  pointe  obtufe  :  il 
faut, de  toute  néceiiité  ,  avoir  recoursà  une 
aiguille  courbe  &  bien  tranchante. 

La  ligature  étant  faite  en  haut  &  en  bas  9 
on  ouvre  la  poche  anévrifmale  :  on  en  fait 
forcir  tout  le  fang  qui  y  efi  contenu  ;  puis 
on  fait  lâcher  un  peu  le.  tourniquet ,  pour 
voir  fi  l’artere  elt  bien  liee.  On  retranche 
avec  un  biftouri ,  ou  des  cifeaux  ,  les  levres 
des  plaies  de  la  poche,  6c  de  celJesdestégu- 
mens  ,  îorfqu’on  prévoit  qu’elles  nuiroient 
dans  les  panfemens.  Enfin  on  remplit  la  plaie 
de  charpie  feche  ,  qu’on  contient  avec  des 
co mp reliés  graduées  ,  6c  quelques  tours  de 
bande.  Si  l’on  s’efl  fervi  du  tourniquet  de 
M.  Petit on  peut  le  laifier  médiocrement 
ferré,  afin  de  modérer  l’adion  du  fang  con¬ 
tre  Ta  ligature  lupérieure.  La  cure  c  on  fi  fie. à 
faire  fuppurer  la  plaie,  à  lamondifier,déter= 
ger  6c  cicarrifer  ,  comme  les  ulcérés.  Les  liga¬ 
tures  tombent  par  la  fuppuration.Gn  obfer- 
vera  ,  dans  les  premiers  panfemens,  de  ne 
relever  les  compreffes  que  les  unes  après 
les  autres  ,  fans  touchera  la  charpie  ,  à 
moins  qu’elle  ne  fe  détache  d’elle.-même  i 
îorfqu’sile  elt  tombée  on  panfe  la  plaie  à 
l’ordinaire. 

La  cure  de  l’ândvrifme  faux.efi;  différente 
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fuivant  qu’il  eft  par  inondation,  primitif  ou 
conféeutif.  Dans  le  premier  cas  ,  il  n’y  a 
que  l’opération  qui  puiffe  le  guérir  ;  mais 
cette  opération  n’efi  pas  tout-à  fait  la  même 
que  celle  que  nous  avons  décrite  pour  I  ané- 
vrifme  vrai.  D’abord  il  n’eft  pas  pofïible 
d’appliquer  ie  tourniquet  ,  lorfque  le  bras 
eft  fort  gonflé  ,  &  que  le  gonflement  s’é¬ 
tend  jufqu’à  l’ailTelle  :  d’ailleurs  il  arrive 
fouvenc  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  s’en 
fervir  ,  parce  que  l’épanchement  peut  être 
interrompu  par  la  préfence  d’un  caillot , 
c’efl:  fur-tout  ce  qui  arrive  dans  Panévrifme 
confécutif.Si  l’application  du  tourniquet  ef? 
poifible  5  on  l’applique  :  on  incife  enfuite  la 
tumeur.  On  ôte  ,  le  plus  exaéiement  qu’on 
peut  ,  les  caillots  de  fang.  qu’elles  renfer¬ 
ment  ;  ce  qu’il  faut  faire  avec  précaution  9 
comme  le  recommande  M.  Foubert  ,  de 
peur  d’ouvrir  l’artere  dans  un  autre  point 
que  celui  dont  la  divifion  eft:  la  caufe  de  la 
maladie.  On  fait  enfuite  la  ligature  comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Quand  on  a  lié  une  artere  ,  li  l’on  a  lieu 
de  craindre  que  ce  ne  l'oit  un  tronc  princi¬ 
pal  ,  il  faut  couvrir  le  membre  de  corn- 
preffes  ,  quon  arrofera  fouvent  d’eau  de  vie 
ou  d’efpnt-de-vin  camphré.  Si  ,  malgré  ces- 
précautions ,  le  membre  tombe  en  mortifi¬ 
cation  ,  il  n’y  a  de  reffource  que  dans  l’am¬ 
putation.  L’ané.vrifme  faux  primitif  exige  le 
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même  traitement  que  1  anévrifme  vrai ,  dans 
lequel  il  n’y  a  qu’un  point  du  .tube -artériel 
de  dilaté,  c’eft  à  dire  qu’il  faut  avoir  re¬ 
tours  à  la  corapreflion  ,  qui ,  fouvent  fufnc 
pour  opérer  une  cure  radicale.  « 

Au  précis  de  cet  excellent  morceau  fur 
f  anévrifme,  nous  joindrons  l’article  Forceps 
en  entier,  que  nous  tranfcrirons  dans  les  pro¬ 
pres  termes  de  PAuteur  : 

>5  Forceps:  efpece  de  tenettes  dont  les 
»  deux  branches  font  formées  en  façon  de 
n  cuiller  ,  creufées  &  percées  à  jour ,  unies 
w  enfemble  par  une  entablure  qui  fe  défait  à 
»  volonté  ,  par  le  moyen  d’un  petit  arrê- 
n  toir  établi  fur  l’entablure  même.  L’extrê- 
»  mité  de  cet  infiniment,  qui  fert  de  man- 
n  che  ,  eft  différemment  courbée.  Elle  a 
»  une  concavité  à  contre-fens  de  celle  de 
»  la  cuiller  3  &  fe  termine  en  forme  de  cro- 
n  chef.  On  sefl  appliqué  par-tout  avec  em~ 
&  prejfement  ,  dit  M.  Aflruc  ,  a  perfectionner 
n  cet  inflrument  ;  &  les  An  g  loi  s  ,  les  Hol- 
n  landois  ,  les  François  en  ont  propofé  f 
n  comme  à  V envi  ,  de  plujïeurs  fortes ,  qui 
»  avaient  tous  leur  utilité  ,  mais  qui  avaient 
n  auffi  leurs  défauts ,  J' ai  examiné  la  conf- 
n  truclion  de  prefque  tous  ;  &  il  me  parole 
n  que  celui  que  M>  Levret  propofe  dans  fee 
n  Obfervations  furies  caufes  tk  les  accidens 
»  de  pîufleurs  accouchemens  laborieux  ,  eft 
nie  meilleur  &  le  plus  sûr ,  Nous  ne  pou- 
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vons  que  foufcrire  à  terre  propofirion  , 
»  dont  la  vérité  efl  confirmée  de  jour  en 
yy  jour.  Plufieurs  cahiers  du  Journal  de  Me- 
»  decine  de  l’année  1770  font  remplis  des 
»  témoignages  du  fuccès  du  forceps  dont  il 
n  efl  queflion.  C’efl  une  des  plus  grandes 
»  obligations  qu’ait  à  M.  Levret  l’art  des  ac- 
m  couchemens  ;  obligation  d’autant  plus  im- 
yy  portante  ,  que  cet  infiniment  a  banni  en- 
«  tiérement'  l’ufage  toujours  effrayant  ,  6c 
yy  fouvent  fi  funefte  ,  des  crochets.  C’efi 
yy  donc  bien  à  tort  que  l’Auteur  du  Diction- 
»  nairede  Chirurgie  ,  imprimé  en  1767  ,  dit 
»  que  1’ufage  du  forceps  a  paru  plus  de  mife 
yy  qu’il  né  l’eft  en  effer  ,  &  qu’il  prétend 
”  faire  voir,  avec  M.  Veau  ,  excellent  Ac- 
yy  coucheur  à  Paris  ,  Tufage  abufif  de  cet 
»  inflrument.  C  efl  une  erreur  groffiere  , 
yy  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
>y  permettent  pas  de  relever  ici.  Nous  di- 
»  rons  feulement  que  nous  croyons  M.  Péan9 
yy  notre  confrère  ,  trop  inffruit  pour  avoir 
yy  donné  les  mains  à  Texpofition  d’une  doc- 
yy  trine  auffi  fauffe  ,  6c  auffi  contraire  aux 
yy  connoiffances de  l’art qu  il  profeffe  à  Paris, 
yy  avec  une  certaine  célébrité.  Du  refie  , 
yy  nous  renvoyons  ,  pour  la  difcuffion  de  cet 
yy  objet ,  à  une  Lettre  de  M.  Piet  ,  non 
yy  moins  verfé  dans  la  pratique  des  accou- 
yy  chemens ,  qu’il  a  fait  inférer  dans  le  vingt- 
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»fixieme  volume  du  Journal  de  Médecine  ? 
»  page  350. 

»  On  emploie  les  forceps  ,  &  fur- tout  ce» 
w  lui  de  M.  Levret ,  i°  pour  faire  Pextrac- 
»  tion  de  l’enfant  mort ,  arrêté  au  paffage  ; 

20  pour  tirer  facilement ,  8c  fans  aucun 
w  danger  ,  la  tête  reftée  dans  la  matrice  ; 
»  30  pour  retirer  les  moles  fans  les  incifer, 
«à  moins  qu’elles  ne  foient  fort  grofies  ; 
»  40  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  en- 

clavement.  On  doit  préférer  alors  le  for - 
»  ceps  courbe  au  droit ,  parce  que,  par  fa 
»  courbure  ,  on  évite  la  déchirure  de  la 
«  fourchette  8c  du  périnée.  Quant  à  la 
»  maniéré  de  fe  fervir  de  cet  inflrurnent , 
^  elle  eft  fort  (impie.  Après  avoir  chauffé 
w  fes  branches  ,  les  avoir  graiffées  ,  ainfi 
«que  la  main  qui  doit  les  conduire  5  après 
»  avoir  placé  la  femme  dans  la  fîtuation 
v  décrite  pour  l’accouchement  contre  na- 
»  ture  }  on  examine  la  branche  qui  porte 
«  l’axe  ,  étant  de  toute  népeffiré  de  l’in- 
»  troduire  la  première  :  fi  la  première 
»  branche  doit  être  introduite  du  coté 
w  gauche  de  la  mere  ,  on  infinue  la  main 
a  droite  le  long  des  parties  latérales  de  la 
m  tête  de  l’enfant,  (  nous  fuppofons  la  tête 
99  enclavée  )  jufqu  a  ce  que  les.  doigts 
?>  foient  entr’eîle  8c  le  col  de  la  matrice» 
»  O11  introduit  la  branche  Moite  ,  le  long 
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w  de  la  main  ,  &  on  lui  fait  décrire  une 
w  ligne  courbe.  Lorfqu’eîle  eft  entrée  ôc 
»  pailee  derrière  la  tête  on  la  bai  de  au» 
n  tant  qu’on  î’avoit  relevée  ,  &  on  intro- 
»  duit  de  la  même  maniéré  la  fécondé  bran- 
yy  che  de  Pinftrument.  Les  deux  branches 
«placées  ,  on  les  croife,  on  releve  enfuite 
«  le  poignet  ,  fans  les  ferrer  ,  &  on  tire  à 
«  foi  ,  de  façon  que  la  tête  fe  trouve  prife 
yy  dans  la  courbure  intérieure  de  l’inflru- 
>y  ment.  Cette  pofition  prife  ,  on  ferre  les 
>>  branches  :  on  rire  à  foi  par  gradation  ;  ôc 
«on  amené  la  tête  ,  en  continuant  de  lui 
«  faire  décrire  la  ligne  courbe  ,  qu  elle  par- 
«  court  naturellement.  Il  faut  avoir  foin  de 
«relever  le  poignet,  à  mefure  que  la  tête 
«  avance  ,  parce  qu’autrement  on  rifqueroit 
«  de  déchirer  la  fourchette  &  le  périnée-  « 

Ajoutonsencore  un  article  :  nous  croyons 
que  nos  ie&eurs  ne  feront  pas  fâchés  de  trou» 
ver  ici  ce  que  l’Auteur  dit  des  nourrices. 

«  Nourrice  :  femme  nouvellement  ac- 
«couchée  ,  que  l’on  loue  à  prix  d’argent, 
«  ôc  que  l’on  paie ,  tous  les  mois  ,  pour 
>y  donner  fon  lait  à  un  enfant  qui  lui  eft 
«  étranger  ,  tandis  qu’elle  le  refufe  au  fien 
«  propre,  L’ufage  des  nourrices  eft  fort  an- 
«  cien  ,  6c  ,  fans  en  chercher  ici  l’origine, 

«  ce  qui  nous  meneroit  trop  loin  ,  nous  di¬ 
rons  que  c’elt-là  un  des  ufages  qui  a  du 
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t»  fa  naiffance  ,  ainfï  que;  bien  d’autres,  au 
»  luxe  ,  à  la  pareffede  certaines  rneres  ,  & 
9)  à  l’avidité  &  l’avarice  d’autres  meres. 
«  C’eft  ce  que  nous  nous  propofons  de  dé- 
»  montrer  ,  par  la  fuite  >  dans  l 'Bifilaire  des 
99  Accouchemensy  à  laquelle  nous  travaillons. 
99  Les  accidens  fans  nombre  ,  les  erreurs  qui 
99  ont  toujours  réfuîté  de  l’emploi  des  nour- 
wrices,  ont  fait  imaginer  d’elever  les  en- 
99  fans  fans  nourrices.  Nous  allons,  en  fa- 
99  veur  de  ceux  qui  vondroient  elïayer  ce 
99  moyen  ,  rapporter  ici  l’Extrait  d’une  Let- 
99  tre  écrite  de  Drefde  ,  &  inféré  dans  le 
99  Journal  des  Savans  ,  année  7680.  Ce 
99  n  éfi  pas  feulement  en  Angleterre ,  y  efl-il 
99  dit  ,  qaoti  éleve  les  enfans  fans  nourrice  ; 
99  on  en  fait  autant  en  Bavière.  Un  Mé- 
99  moire  ,  envoyé  par  une  dame  de  qualité  , 
99  fait  voir  qu  elle  a  nourri  dix-fept  ou  dix - 
99  huit  enfans  ,  de  la  maniéré  fuivante.  Une 
99  heure  après  que  f  enfant  efl  né ,  on  lui  fait 
99  lécher  un  peu  dé  huile  dé  amandes  douces  f 
99  &  un  peu  de  fuc  de  fcïlle  ,  ou  oi gnon  ma  - 
99  nn  ,  avec  du  fucre  candi  ;  après  quoi  ,  on 
99  le  laijfe  tout  le  premier  jour  ,  &  la  nuit  , 
99  Jans  lui  donner  ni  à  manger  ni  à  boire .  Le 
99  lendemain  ,  a  fix  heures  du  matin  9  on  lui 
99  donne  de  la  bouillie  faite  avec  de  la  farine 
99  la  plus  fine  ;  & ,  à  neuf  à  dix  heures  de  l' eau 
99  préparée ,  comme  il  fiera  dit  ci-dejfous  ;  ce 
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??  qu  on  ob fer  ver  a  tous  les  jours .  ^  z/zz^  heure 
»  après-midi ,  o/z  lui  donne  encore  de  la  bouil - 
//V  ,  <S*  Jur  le  foir  ,  deux  ou  trois  fois  de 
l  eau  ,  autant  qu il  en  veut  boire  ;  a  neuf 
»  heures  ,  une  autre  bouillie  ,  &  encore  â 
”  boire  :  on  le  laife  apres  ,  en  cet  état  ,  fans 
»  lui  donner  davantage  de  bouillie ,  jufqu  au 
”  lendemain  neuf  heures  du  matin .  L'eau 
??  qu  on  lui  donne  efl  compofée  de  cette  ma— 
”  niere.  On  prend  une  chopine  d'eau  de  f on- 
r/ taine  y  dans  laquelle  on  jette  autant  d'atiis 
r>  qu  on  en  peut  prendre  avtC  deux  doigts. 
79  On  fait  bou  llir  le  tout- ,  autant  qu  il  efl 
n  née  e faire  pour  faire  cuire  deux  œufs  ;  '& 
non  met  enfuit e  un  bifeuit  de  fucre  dans 
»  cette  eau  bouillie  ,  que  l  on  couvre  pour  lai 
»  faire  refroidir .  Il  faut  faire  de  cette  eau 
»  tous  les  jours  ;&  ,  quand  l'enfant  en  a 
99  befoin  ,  on  en  pajjè  avec  ce  bifeuit  dans 
>y  une  tettine  qu  oh  met  dans  de  Veau  bien 
99  chaude  ,  afin  que  ce  breuvage  approche  de 
99  la  chaleur  tempérée  du  lait .  tes  enfans 
99  nourris  de  cette  maniéré  ,  pendant  fept  ou 
99  huit  mois  y  font  plus  fiai  ns  que  s' ils  avoient 
99  tettè  des  nourrices  ,  qui  ,  quelquefois  font 
99  mal-}  ai  nés  ,&,/<?  plus  jouvent ,  pafion- 
99  nées.  Prefque  tous  les  enfans  de  Bavieie 
99  font  ai nfi  nourris.  Cette  méthode  peut  fur- 
99  tout  être  utile  aux  hôpitaux  des  enfans 
?>  trouvés.  On  a  ,  je  crois,  voulu  eflayer  à 
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n  Paris  ,  il  y  a  plufleurs  années ,  de  nourrir 
9j  des  enfans  avec  le  lait  de  vache  feule- 
99  ment  ;  mais  ,  les  tentatives  qu’on  a  faites, 
n’ayant  pas  été  fuivies  d’un  heureux  fuc- 
n  cès  ,  on  a  abandonné  ce  projet. 

»  Puifqu  enfin  l’ufage  des  nourrices  eft  fi 
$9  fort  répandu,  nous  ne  pouvons  finir  cet 
99  article  fans  parler  du  choix  d’une  nour- 
f>  rice  ,  &:  des  qualités  qu’elle  doit  avoir  pour 
bien  nourrir.  C’eft  ce  que  n’ont  pas  omi$ 
9>  de  traiter  tous  les  Auteurs  de  Livres  d’ac- 
couchemens.  Il  faut  choifir,  en  général , 
93  une  nourrice  qui  ait  le  plus  d’analogie  pof- 
99  fible  avec  1  âge  de  la  mere,  &  fon  tempé- 
?>  rament.  Un  enfant  délicat  comme  le  re- 
93  marque  très-bien  M.  Delearye  périt  en- 
93  tre  les  mains  d’une  femme  forte  &  ro- 
?3  bufte  ;  &  un  enfant ,  fort  Ôc  robufie  ,  dé- 
93  périra  ,  pourra  peut-être  même  mourir 
93  entre  les  mains  d’une  nourrice  délicate.  Le 
93  lait  de  la  nourrice  ne  doit  être  ni  trop 
«  jeune  ni  trop  vieux  ;  &  c’eft  une  erreur 
99  de  croire  ,  &:  un  conte  de  bonnes  fem- 
f>  mes  ,  que  l’enfant  nouveau-né  renouvelle 
93  le  lait.  Ainfi  on  ne  donnera  pas  aux  en- 
n  fans  nouveaux-nés  un  lait  de  fix  mois  , 
j>3  parce  que  ,  fa  confiftance  étant  trop  forte 
33  pour  fon  eftomac  ,  l’enfant  ne  pourra  le 
f>  digérer ,  en  vomira  une  partie ,  &  le  refte 
n  fera  un  mauvais  chyle.  Je  fouhaiterois  s 
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*9  pour  la  plupart  des  meres  qui  aiment  leurs 
vs  enfans ,  die  i’ Auteur  que  nous  venons  de  ci- 
vs  ter;  pour  celles  à  qui  ils  font  chers,  fait  par 
vs  inter  étroit  pour  U  J  ou  tien  delà  maifon  dont 
vs  ils  fortent  ,  qu elles  eujfent  £  attention  de 
vs  choijir  une  nourrice  dont  le  lait  f  ût  tres- 
ts  nouveau  ,  parce  que  l'enfant  s'en  trouverait 
vs  certainement  mieux.  Le  fein  de  la  nourrice 
vs  ne  doit  être  ni  trop  petit  ni  trop  gros,  mais 
>rdetaché  de  la  poitrine  ,  &  avoir  la  figure 
>s  d’une  poire.  Le  mamelon  doit  être  dé- 
»  taché,  long,  fans  être  trop  gros,  &  c. 
»  Les  femmes  qui  font  réglées,  font  mau- 
>s  vaifes  nourrices.  Le  lait  s’altere  pendant 
w  l'écoulement.  Elles  ne  doivent  point  voir 
vs  leur  mari ,  parce  qu’elles  fe  trouveroient 
ys  plus  promptement  dans  le  cas  de  devenir 
rs  groffès.  Celles  qui  ne  font  pas  réglées  , 
vs  le  deviennent  rarement.  Il  faut  que  la 
vs  nourrice  fe  conduife  à  l’ordinaire  po  jr  les 
vs  alimens.  Le  régime  quelle  doit  Cuivre, 
vs  c’elt  de  manger  plus  de  végétaux  que 
vs  d’animaux  ,  les  fucs  de  ces  derniers  ren- 
vs  dant  le  lait  putride  &  alkalefcent.  On 
vs  doit  donner  à  tetter  à  l’enfant  ,  de  deux 
vs  en  deux  heures  >  quand  il  ne  dort  pas  , 
v  ou  ne  crie  pas.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
vs  le  régler  ,  c’eft-à-dire  1  accoutumer  à 
vs  prendre  le  tetton  dans  des  tems  marqués , 
vs  parce  que  cela  le  fatigue.  Il  faut  le  lui 
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99  donner  ,  quand  il  en  a  befoin  ,  peu  a  îa 
„  fois  ,  plus  le  jour  que  la  nuit ,  fur-tout  les 
»  trois  ou  quatre  premiers  mois.  On  ne  peut, 
»  au  refie  ,  donner  ,  fur  cet  objet ,  des  pré- 
fy  ceptes  bien  pofitifs  ,  nombre  de  circonf- 
9 y  tances  obligeant  fouvent  d  en  agir  autre-” 
wment.  Nous  ne  pouvons  non  plus  nous 
99  étendre  ici  fur  tous  les  devoirs  d’une  nour- 
99  rice.  Ils  entrent  dans  le  plan  de  l’éduca- 
99  tion  première  des  enfars  ,  &  lonr  ,  en 
9 ?  confequence  ,  plutôt  l’objet  d  un  Traite 
'  99  de  Morale  ,  que  d’un  Traité  de  chirur- 

t9  gie.  « 

Nous  ne  doutons  point  que  les  différens 
morceaux  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  juüifient  l'idée  que  nous  avons  cru  de¬ 
voir  donner  ,  au  commencement  de  notre 
Extrait  ,  de  ce  nouveau  Dictionnaire  de 
chirurgie  *  nous  ofons  alîurer  qu  il  n  effc 
prefque  point  d’article  qui  ne  foit  égale¬ 
ment  bien  traité. 
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Sur  une  Anafarque  dégénérée  en  Afcite  f 
&  guérie  par  un  long  ufage  du  Vin 
fcilli  tique  ;  par  M.  P  LA  N  CH  O  N  , 
Médecin  à  Tournai . 

Omnia  fecundùm  rationem  facienti  ,  &  non 
fecundùm  rationem  evenientibus  ;  non  tranfeun- 
dum  ad  aliud ,  manente  eo  quod  vifum  eji  ab 
initïo. 

Hippocr.  Se3.  2,  Aph.  52. 

Lorfqüe  dans  le  commencement  d’une 
maladie  ,  le  raifonnement  &  l’expérience 
indiquent  un  remede  efficace  ,  on  ne  doit 
pas  l’abandonner  pour  en  prefcrire  un  au¬ 
tre  ,  parce  que  le  premier  ne  remplir  pas 
d’abord  les  effets  qu’on  en  attend.  Telle 
efl:  la  fentence  d’Hippocrate  :  elle  efl.  une 
loi  que  tout  Médecin  doir  refpe&er  ,  fur- 
tout  dans  les  maladies  chroniques  011  la 
principale  indication  curative  efl:  toujours 
la  même.  C’eft  une  vérité  dont  le  pere  de 
la  médecine  étoit  fi  perfuadé,  qu’il  a  cru 
devoir  la  tranfmettre  à  fes  neveux.  Il  fa- 
voit  que  c’étoit  s’expofer  à  un  fuccès  mal¬ 
heureux  que  de  fe  rebuter  d’abord  d’un  re¬ 
mede  .  parce  qu’il  eft  lent  à  opérer.  Il  n’igno- 
roit  point  qu’il  étoit  impoffible  de  vain¬ 
cre  ,  en  peu  de  jours ,  des  obffacles  invété- 
Tome  XXXV,  Q 
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rés  s  Sc  que  des  remedes  qui  agiffent  avec 
lenteur  ne  pouvaient  point  rétablir  promp¬ 
tement  le  reffort  affoibîi  des  fibres  &  l’iner-  < 
tie  des  fluides,  ou  d’autres  défordres  de  1  e- 
conomie  animale  qui  datent  de  loin.  Si  la 
plupart  des  malades  étoient  bien  perfua- 
dés  de  cette  vérité  ,  on  les  verroit  plus 
fouvent  fe  relever  des  maux  qui  ne  font 
rebelles  que  parce  que,  trop  impatiens, 
ils  ne  donnent  pas  le  tems  à  la  nature  affai¬ 
blie  de  fe  prêter  à  l’opération  d’un  remede 
efficace. 

Je  ne  m'écartai  plus  de  cette  réglé  d’Hip¬ 
pocrate  ,  dans  le  traitement  de  la  maladie 
que  je  vais  rapporter  ,  dès  que  je  vis  qu’il 
n’y  avoir  d’autres  reffources  que  dans  les 
diurétiques  incififs  &  toniques  ,  &  qu’il 
y  en  eut  un  qui  ne  révoltoit  point  la  na¬ 
ture  ,  &  qui  procuroit  des  évacuations  bien- 
faifantes,  quoique  différentes  de  celles  qu’on 
voit  en  réfulter  :  telle  fut  la  fciile  dont  on 
a  déjà  obfervé  tant  d’effets  ,  même  inatten¬ 
dus  ,  dans  des  hydropifies  invétérées. Parmi 
les  plus  opiniâtres  ,  qu’on  ne  guérit  qu’au- 
tant  qu’on  ne  fe  rebute  pas  de  l’efficacité 
apparente  des  moyens  curatifs  ,  on  met  à 
jufte  titre  la  bouffiffure  ,  que  le  relâchement 
des  folides  &  l’épaiffiffement  des  humeurs 
qui  y  fuccedent  ont  fait  nqître. 

L’épanchement  de  la  férofiré  dans  quel¬ 
que  cavité  fuit  de  près  l’infiltration  du 
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tiffu  celluleux  ,  abandonnée  aux  vains  efforts 
d’une  nature  détraquée.  Mais,  fi  l’on  rend 
aux  folides  le  ton  &  lerefiort  qu’ils  ont  per¬ 
dus  ,  on  parvient  en  meme- rems  à  rendre 
les  humeurs  méables  &  propres  à  être  re¬ 
pompées  dans  le  fein  de  la  circulation.  C’eft 
par  i’ufage  des  fiimulans  &  des  toniques, 
des  favonneux  &  des  délayans  au’on  ré¬ 
pare  ce  défordre.  Ces  derniers  ,  fervanttie 
véhicule  aux  autres  ,  donnent  plus  de  flui¬ 
dité  aux  fucs  épais  ,  déjà  di vi fiés  par  l'aug¬ 
mentation  du  mouvement  ofcillatoire  des 
vaiffeaux,  L’effet  (uccede  difficilement  à 
l’attente  en  pareils  cas  ,  &  on  ne  l’ob¬ 
tient  que  lorfqu’on  a  allez  de  confiance 
pour  s’affujettir  aux  confeils  d’un  Médecin 
éclairé. 

Un  des  âges  où  les  fibres  perdent  aifé- 
ment  leur  reflort  ,  ce  11  celui  de  la  révo¬ 
lution  menftruelle  dans  le  fexe  ,  celui  où 
la  nature  ,  après  avoir  développé  en  quel¬ 
que  forte  tous  les  organes  ,  travaille  à  lui 
procurer  cette  évacuation  fanguine;  preuve 
non  équivoque  de  l’approche  de  Paccroif- 
fement  parfait  de  l’individu.  Ii  arrive  ce¬ 
pendant^,  à  cette  époque  ,  un  changement 
oppofé  à  celui  ci  dans  ces  filles  dont  la 
délicateffe  des  fibres  efl  entretenue  &  aug¬ 
mentée  par  une  vie  fédentaire  ,  les  boiffon$ 
aqueufes  ,  tiedes  ,  &c.  A  un  coloris  qui 
fleuriffoit,  tandis  que  l’accroiffement  a  en- 
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core  lieu  ,  on  voit  fuccéder  lentement  un 
teint  moins  vif  fans  qu’on  s’en  plaigne.  Ces 
rofes  de  la  première  jeunefïe  le  flétriffent  & 
fe  fanent  enfin  pour  faire  place  à  cette  pâleur 
qui  caraâérife  la  chlorofie  ;  cette  langueur 
qui  les  rend  bientôt  à  charge  à  elles-mêmes  * 
éc  qui  s’accroît  chaque  jour.  Cette  pâle 
couleur  a  d’autant  plus  lieu  dans  de  telles 
conftitutions  ,  que  les  vaifïeaux  &  les  nerfs 
ayant  été  long-tems  tendus  &  agités  pour 
fâvorifer  l’accroifTement  de  î  individu  ,  excé¬ 
dés  ,  pour  ainfi  dire,  des  efforts  qu’ils  ont 
faits  pour  y  parvenir  ,  tombent  dans  un 
relâchement  prefqu’inévitable  par  leur  tem¬ 
pérament  &  leur  genre  de  vie  ,  parce  que 
leur  eftomac  fe  dérange  aifément  ,  les  di- 
gefiions  fe  troublent  la  foibleffe  de  leur 
conftitution  s5accroît  ,  la  circulation  fe  ra¬ 
lentit  ,  le  fang  en  eft  moins  élaboré,  &  les 
humeurs  tendent  plus  à  croupir  dans  les 
vifeeres  dès  long-tems  avant  l’apparition 
des  réglés.  C’efl  alors  qu’on  a  recours  aux 
martiaux,  fpécihques  en  pareil  cas,  comme 
îe  recommande  expreffémen:  M.  Tiffot  (a). 
Enfin  le  tiffu  celluleux  des  extrémités  in¬ 
férieures  s’infiltre  bientôt.  L’œdeme  s’ac¬ 
croît  tellement,  qu’il  en  réfulte  une  bouf- 
fiffure  univerfelîe  ,  qu’on  a  vu  plus  d’une 
fois  dégénérer  en  hydropifie  afcite  ;  tout 

(a)  Avis  au  Peuple  9  i$o» 
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fe  fait  par  gradation  :  telle  fut  la  marche 
de  la  maladie  dont  je  vais  donner  l’Obier- 
vation.  Une  jeune  fille  de  treize  à  quatorze 
ans  languiffoit  déjà  depuis  plufieurs  mois 
quand  on  la  mit  au  couvent ,  où  elle  paffa  à 
un  genre  de  vie  moins  adif  que  celui  qu’elle 
étoit  habituée  de  fuivre  ;  on  peut  dire 
même  à  une  vie  très-fédentaire  :  auiïi  ne 
tarda-t-elle  guere  à  en  relfentir  les  effets. 
Les  extrémités  inférieures  s’enflerent  ,  l’œ- 
deme  fit  des  progrès.  Je  la  vis  dans  le  mois 
de  Juillet  1769  pour  la  première  fois.  L’en¬ 
flure  étoit  déjà  bien  augmentée.  On  n’avok 
jufques-là  fait  aucun  remede.  Malgré  l’état 
des  iolides  ,  dont  le  relâchement  étoit  la 
principale  caufe  de  la  maladie  ,  il  y  avoir 
une  furabondance  de  fang  que  je  dus  di¬ 
minuer  par  une  faignée  du  bras.  Par-là  a 
fans  relâcher  davantage  ,  je  donnais  à  la 
circulation  une  liberté  qu’elle  n’avoit  pas  5 
&  je  d  iminuois  le  poids  des  humeurs  qui 
s’oppofoit  au  retour  du  fang  des  extrémi¬ 
tés  inférieures ,  6c  je  cherchois  à  préparer 
une  route  à  la  réforbtion  des  férofités  in¬ 
filtrées  j  que  je  crus  devoir  déjà  évacuer 
par  une  potion  hydragogue.  Elle  laiffe 
beaucoup  d’eau  :  alors  je  prefcrivis  les  pou¬ 
dres  martiales  de  M.  Tiffot  ( a)  ,  ne  vou¬ 
lant  attaquer  que  le  relâchement  des  libres  , 

(a)  Ibid,  page  595  ,  n°  54. 
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dont  l’ofcillation  augmentée  pouvoit  rap- 
peller  les  férofités  dans  la  mafTe  du  fang  8c 
les  entraîner  par  les  urines.  Elle  ne  retira 
aucun  foulagement  fenfible  de  ce  remede  9 
aidé  de  l’exercice  8c  des  fripions  léchés. 
J’eus  recours  enfuite  à  des  diurétiques  vifs  , 
à  l’oxymel  colchique  8c  à  l’efïence  douce  de 
Sthaî  j  qu’elle  prit  pendant  près  de  quinze 
jours ,  fans  que  le  cours  des  urines  aug¬ 
mentât  beaucoup  ;  elle  ne  voulut  plus  les 
prendre  ,  j’en  vins  alors  aux  pilules  toniques 
de  M.  Bâcher  ,  dont  elle  prit  deux  gros  avec 
cxaéUtude  en  commençant  par  cinq  , 
trois  fois  le  jour  ;  le  quatrième  on  repofoit» 
Je  fuivis  dans  leur  ufage  les  précautions 
que  recommande  leur  Auteur.  J’ajoutois 
aux  délayans  une  infulîon  d'aurone.  Elle 
fut  plus  d’une  fois  obligée  de  fufpendre  ce 
remede ,  parce  qu’il  i’évacuoit  trop.  On 
s’apperçut  pourtant  d’une  diminution  fen¬ 
fible  de  l’enflure  :  les  urines  couloient  plus 
abondamment.  Dès  qu’elle  eut  fini  les  deux 
gros  de  ces  pilules  ,  elle  ne  put  en  conti¬ 
nuer  l’ufage  plus  long-temps  pour  la  raifon 
que  j’ai  rapportée  plus  haut  ,  n’en  eut-elle 
pris  qu’une  ou  deux  à  la  fois.  Je  tâchai  de 
lui  faire  reprendre  l’oxymel  colchique,  8c 
î’eflence  de  Stahl  ,  avec  les  boilfons  fuf- 
dites  ,  auxquelles  j’ajoutai  l’infufion  des 
baies  de  génievre.  Nous  avons  par-là  ob¬ 
tenu  la  continuation  du  mieux  ,  fans  par- 
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venir  à  un  parfait  rétabliffement.  La  malade 
voulut  alors  en  refier- là  ,  linon  qu’elle  fe 
purgeoit  de  tems  en  tems  :  trois  mois  s’é¬ 
coulèrent  ,  &  l’anafarque ,  qui  avoit  paru  fe 
difliper  ,  s’agrandit  :  j’engageai  la  malade 
à  reprendre  les  pilules ,  dont  elle  fut  tou¬ 
jours  trop  évacuée  »  en  les  donnant  même 
à  la  plus  petite  dofe.  Je  dus  donc  en  ve¬ 
nir  à  d’autres  remedes  ,  parce  que  l’en¬ 
flure  augmentoit  chaque  jour  ,  &  que  les 
eaux  conimençoient  à  s’épancher  dans  la 
cavité  du  bas  ventre.  Alors,  connoifTant 
le  caprice  de  cette  malade  ,  fa  îégéreré  8c 
fon  peu  de  confiance  à  perfifler  dans  l’ufage 
d’un  remede ,  je  lui  perfuadai  que  celui  que  je 
lui  prefcrivois  étoit  a  duré  ,  pourvu  qu’elle 
eût  le  courage  de  le  continuer  jufqu’à 
fa  parfaite  guérifon.  Je  fis  infufer  fix  gros 
de  faille  récente  dans  une  pinte  de  vin 
rouge,  auquel  j’ajoutai  la  cannelle  ,  pour  en 
corriger  autant  qu’il  étoit  poffible  la  vertu 
émétique  ;  j’y  ajoutai ,  les  premières  fois  * 
î’efprit*de-nitre  doux ,  enfuite  l’elfence  de 
St  ha  1.  Cette  teinture  martiale  alkaline 
antimoniee  étoit  ici  des  plus  indiquée  pour 
rendre  aux  fibres  leurs  ofcillations  trop  ra¬ 
lenties.  Rlle  prenoit  deux  petits  verres  de 
ce  vin  tous  les  jours ,  un  le  matin  ,  &  l’au¬ 
tre  le  foir  ;  nous  étions  alors  à  l’approche  de 
1  hiver.  Ce  vin  8c  les  boiiïons  ordinaires 
«augmentèrent  pas  le  cours  des  urines ,  8c 
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Tanafarque  étoit  confidérable  ,  quoique  ce 
vin  lui  procurât  une  efpece  de  diarrhée  qui 
ne  diminuoit  pas  jufques-Ià  les  volumes  des 
eaux  épanchées  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men.  Nous  étions  déjà  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’hiver  :  la  maladie  paroifïbit  en 
devenir  plus  rebelle.  Alors  il  fe  ht  de  grof- 
fe$  phlydènes  aux  cuiflès  &  aux  jambes  , 
qui  coulèrent  abondamment..  Cet  écoule¬ 
ment  dura  iong-tems  ^  &  l’on  s’apperçuc 
que  les  eaux  épanchées  dans  le  bas-ventre 
diminuoient  de  volume  à  mefure  que  les 
cuifTes.&  les  jambes  en  fournifloient.  Il 
fembloit  qu’elles  paffbient  de  cette  cavité 
dans  le  tifTu  celluleux  des  extrémités  infé¬ 
rieures  ,  pour  s’échapper  par  les  égouts  que 
la  nature  s’étoit  faits  (a). 

Tandis  que  ces  écoulemens  fe  faifoient, 
le  vin  de  fcille  entretenoit  une  diarrhée 
journalière,  que  je  dus  quelquefois  modérer 

(a)  M.  Monro  reconnoît  la  poîîibilité  de  cet 
écoulement  faîutaire  ,  quand  Phy.dropilie  afcite 
eft  la  fuite  d’une  anafarque  qui  y  donne  lieu  „ 
après  que  l’amas  d’eau  s’eft  fait  dans  le  tiflu 
cellulaire  des  vaiflèaux  abdominaux.  Alors  on 
conçoit  y  dit-il  ,  que  ,  Iorfqu’ une  fois  Veau  épan¬ 
chée  &  infiltrée  dans  les  cellules  de  ce  tijfu ,  efi 
entièrement  écoulée  par  les  ijfues  qu'on  lui  procure 
â  I  extérieur  ,  celle  qui  refie  dans  la  cavité  de 
d’abdomen  efi  bientôt  repompée  par  les  veines 
abforb antes %  Monro  ,  Ejfai  fur  VHydropifie  , 
Page.  157, 
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par  quelques  dofes  de  rhubarbe  (a).  Les 
urines  toujours  briquetées  étoient  confiant- 
ment  rares.  Ces  déjedions  empêchèrent 
que  la  maladie  ne  prît  plus  d’intenfité.  On 
vit  bientôt  que  l’enflure  diminuoit.  Il  arri¬ 
va  dans  le  mois  de  Janvier  une  fievre  con- 
fidérable  ,  qui  dura  près  de  trois  jours.  Je 
fufpendis  alors  l’ufage  du  vin  de  fcille  &c 
celui  d’une  mixture  faite  avec  l’extrait  ôc 
î’efprit  de  génievre  dont  parle  M.  Vam 
Swieîen  (b).  Je  ne  donnai  que  î’oxymel  col¬ 
chique  ,  &  une  émulfion  nitrée.  Cette  fiè¬ 
vre  fe  termina  par  des  lueurs  copieu  les,,  que 
je  regardai  comme  d’un  bon  augure.  L’œ¬ 
dème  des  extrémités  inférieures  étoit  en¬ 
core  extrême  *  leurs  plaies  étoient  enflam¬ 
mées  un  feu.  éryfipélateux  ,  très*  vif  6c 
tres  cuifant  s’étoit.  emparé  des  grandes 
îevres  ,  extraordinairement  enflées.  Je  n’em¬ 
ployai  que  la  poudre  de  cérufe  s  qui  le  dif- 
fipa  en  peu  de  jours.  Dès  que  la  fievre 
eut  difparu  ,  elle. repris  le.  vin  de  fcille  avec 

(a)  Quoiqu’il  ne  s’agiflè  que  d’une  amsfarqae 
&  d’une  afcire,  je  peux  ici  rapporter  l’Apho- 
rifme  d’Hippocrate:  Si,  leucophlegmatiddetento  s, 
diarrhcea  fupervenit  finis  ,  folvit  morbunz .  Aph*. 
^9*  Seâ.  7.  L’expérience  a  prouvé  plus  d’une 
fois  qu’une  diarrhée  étoit  falutaire  dans  cette  ma¬ 
ladie. 

C)  Tome  IV,  page  0.5 8. 

O  y. 
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la  mixture.  On  s’apperçut  bientôt  d’une  plus 
grande  diminution  de  1  enflure.  Les  eaux 
continuoient  de  couler  par  les  plaies;  <3c  la 
diarrhée  modérée  avoir  toujours  lieu  * 
mais  les  urines  iLétoient  pas  plus  abon- 
dantes. 

Puifq-ue  Laïcité  commençoit  à  fe  diffi- 
per  fenfiblement  ,  &  que  l’infiltration  des 
parties  fupérieures  n’avoit  plus  lieu  ,  je  crus 
devoir  fubilituer  à  fort  remede  un  vin  amer 
avec  la  limaille  de  fer,  pour  réparer  le  dé¬ 
sordre  des  fibres  relâchées,  &  les  folliciter 
à  la  réforbtion  du  refie  des  eaux  infiltrées 
&  épanchées.  Je  la  revis,  dans  le  mois  de 
Levrier  ,  dans  le  même  état  que  iorfque 
je  lui  prefcrîvis  les  amers ,  qui  n’avoient  pas 
empêché  que  la  maladie  ne  revînt  à  fou 
premier  état  :  je  lui  rendis  fon  vin  de  fcille 
avec  l’effence  de  Stahl ,  &  elle  s’en  tint  à 
ce  remede  jufqu’à  la  fin  du  mois  :  au  com~ 
mencement  d’Avril  elle  prit  le  vin  de 
fcille  feul ,  1  es  eaux  étoienc  alors  prefqu’éva- 
cuées  ;  les  plaies  étoient  cicatrifées  avant 
la  fin  de  ce  mois,  &  la  diarrhée  diminua  , 
quoiqu'elle  continuât  l’ufage  de  fon  vin 
diurétique.  Il  y  avoit  déjà  deux  mois-qu’elle 
pouvoit  fe  donner  quelqu’exercice  :  elle  le* 
put  d’autant  mieux,  qu*à  mefure  que  l’ana» 
farque  fe  difïipoit,  le  mouvement  des  mem¬ 
bres  deyenoit  plus  libre»  Ils  devinrent  plus 
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Roupies.  La  diarrhée  céda  enfin  5  &  les 
urines  furent  naturelles  ,  Ôc  correfpondoient 
à  la  quantité  des  boidons  ,  dès  qu’il  n  y 
eut  plus  d’épanchement  dans  le  bas-ventre* 
Je  prefcrivis  alors  le  vin  fortifiant  de  Boer~ 
ha  ^ve ,  fait  avec  le  quinquina  ,  l’écorce  de. 
Winrer,  la  limaille  de  fer  &  la  rhubarbe  ( a )„ 
Il  faîloit  réparer  le  relâchement  des  fibres > 
leur  rendre  du  refîbrt  &  du  ton,  en  fortifiant  le 
principal  de  tous  les  viTcere.  Elle  prit  ce  re— 
mede  pendant  quelque  tems.  Il  étoit  d’au¬ 
tant  plus  indiqué,  que  fon  efiomac  rejettoit  * 
fans  prefqu’aucun  effort,  une  partie  de  ce 
qu’elle  prenoir.  Doit-on  attribuer  ce  fou.- 
îevement  facile  ôc  fréquent  de  l’eftomac 
au  long  ufage  de  la  fcille,  qu’on  voit  fou- 
vent  exciter  des  vomidemens  ?  Cette  in- 
difpofuion  fe  diffipa  peu-à-peu  :  je  l’enga¬ 
geai  à  fe  promener  fouvenr ,  à  fe  donner 
de  l’exercice.  On  ne  vit  bientôt  plus  aucuns 
veftiges  d’une  maladie  auffi  longue.  Elle  fe 
porte  très-bien  aujourd’hui ,  quoique  la  na¬ 
ture  ne  lui  ait  pas  procuré  jufqu’ici  le  tri¬ 
but  lunaire  qu’on  doit  attendre  à  cet  âge  * 
quand  les  organes  deftinés  à  cette  évacua¬ 
tion  font  allez  développés,  pour  la  favo- 
rider. 

11  efl  probable  que  cette  fille  doit  fa  gué- 

00  Boerh,  Mat,  me  J,  p.ig,  ,  §,  1 2.5O0- 
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fifon  an  long  écoulement  qui  s’eft  fait  par 
lès  plaies  des  extrémités  inférieures  à 
Jufage  confiant  du  vin  de  fcille  ,  qui  n’a- 
gifToit  point  ici  comme  diurétique ,  mais 
bien  comme  un  léger  purgatif  (*)  ,  tandis 
que  ces  principes  ffimulans  ,  flomachiques 
&c  cordiaux  étoient  aflez  toniques  pour 
réveiller  l'inertie  des  fibres  ,  les  excitera 
de  plus  fortes  ofcilliations  ,  &  ranimer  ainfi 
la  circulation  ,  après  avoir  fervi  à  rendre 
les  digeflions  meilleures.  Pendant  tout  le 
îeros  qu’a  duré  cette  maladie,  cette  fille  a 
toujours  été  exaéle  à  faire  ufage  des  boif- 
Ibns  délayantes  ,  ameres  &  incifives.  J’ai 
fuivi  en  cela  les  fages  confeils  que  nous 
donne  M.  Bâcher  dans  fon  Livre  fur  TU- 
fage  de  fes  Pilules  toniques* 

(a)  Et  fiquidem  [ci liez  infujio  detur  cum  aqud 
cinnamomi  fini  ,  ra.ro  vomitum  ciet ,  fed  modù 
per  alvum  ,  modo  per  ren.es  ,  copiojijjïmo  [lumine 
szeernitur,  Russel  ,  de  Tabe  glandulari ,  p.  6 & 
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Concernant  un  Fœtus  qui  a  été  tiré  du  f'ein 
de  fa  mere  ,  au  terme  de  huit  mois  & 
demi  ,  &  qui  a  été  trouvé  fans  cerveau  , 
cervelet  ,  moelle  allongée ,  &  meme  fans 
celle  de  V  épine  ;  par  M.  Du  FOU  R. v 
Eleve  en  chirurgie , 

Le  Ier  de  l’an  1771  j’ai  été  appellé  par 
îa  nommée  Royer  ,  âgée  de  vingt- cinq  , 
ans,  reliant  rue  Saint-Antoine,  à  V criail¬ 
les  ,  pour  l’accoucher  (  parce  que  ,  Mef- 
fieurs  André  &  Roi ,  chez  qui  je  refie  ,  en 
qualité  d’éleve  y  ne  fe  font  pas  trouvés 
au  logis)  :  il  y  avoir  trois  heures  que  les 
eaux  étoient  écoulées,  &  que  îa  Sage-femme 
étoit  auprès  de  la  malade  îorfque  j’y  fuis 
arrivé;  &  il  y  avoir  demi -heure  que  îa 
Sage-Femme ,  ayant  trouvé  le  pied  ,  Favok 
amené  au  dehors  :  c’eft  dans  ce  même  ins¬ 
tant  que  la  perte  a  commencé.  J’ai  trouvé 
l’extrémité  inférieure  droite  à  vue  jusqu’au 
genou  :  le  pouce  regardoit  le  fémur  gau¬ 
che  de  la  mere  ,  <S c  le  dos  du  pied  étoit 
tourné  en  avant  ;  ce  qui  m’a  fait  juger  que 
la  face  du  fœtus  étoit  tournée  du  côté  gauche 
de  la  mere. 

L'épiderme  du  pied  &  de  la  jambe  s’em- 


le  volent  pour  peu  qu’on  les  touchât  ;  ce  quf 
défignoit  la  more  du  fu jet. 

Il  y  avoir  perte  conlidérable  ,  6c  c’efi  ce 
qui  a  déterminé  la  Sage  femme  à  appel  1er 
du  fe cours  ,  voyant  qu’elle  ne  pouvoir  ter¬ 
miner  l'accouchement  en  fai  fan  r  l'attraction 
fur  la  jambe.  Le  toucher  m  a  fait  apperce- 
voir  que  le  col  de  la  matrice  était  ferré 
avec  force  autour  de  la  partie  lupérieure 
de  la  cuiffe  du  fœtus  ;  &  les  deux  mains ,  qui 
fe  trouvoient  entre  ces  deux  parties  ^  étoient 
extrêmement  preffées. 

Après  avoir  porté  du  beurre  dans  le  va¬ 
gin,  j’ai  introduit  les  doigts  de  ma  main 
gauche  entre  le  col  de  la  matrice  6c  la 
cuiffe  du  fœtus.  Dans  le  commencement 
j’ai  éprouvé  beaucoup  de  réfiflance  :  j’ai 
cependant  peu-à-peu  écarté  mes  doigts  6c 
dilaté  le  col  ;  6c ,  lorlque  je  l’ai  jugé  allez 
dilaté  ,  j’ai  accroché  le  pli  de  l’aîne  gauche 
du  fœtus  avec  mon  doigt  index  ;  6c  y  tirant 
de  ma  main  droite  fur  la  cuilîe  droite  ,  j’ai 
fait  faire  un  quart  de  cercle  au  baifin  de 
l’enfant ,  afin  de  mettre  la  face  en  dcfFous. 
Quand  une  fois  les  telles ,  le  ventre  6c  les 
lombes  ont  été  en  vue,  le  refie  du  corps 
a  fuivi  aifément  ;  6c ,  li-tôt  qu’il  a  été  forti  9 
la  perte  a  celle.  Il  n’y  a  rien  eu  de  parti¬ 
culier  fur  la  délivrance. 

Si-tôt  que  la  Sage-femme  a  apperçu  le 
fœtus  elle  a  jette,  un  cri  de  frayeur  ;  je  lui 
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al  aufîi-tôt  fait  ligne  de  fe  taire  ;  j’ai  caché, 
îa  tête  aux  yeux  des  fpeélateurs ,  qui  ne  fe 
doutent  pas  encore  de  la  difformité  qu’avoit 
le  foetus  lorfqu’il  a  été  au  monde. 

Après  un  examen  fcrupuleux  de  la  tête  ÿ 
voici  ce  que  j’y  ai  trouvé  de  remarquable^. 
6c  que  j’ai  cru  digne  d’être  préfenré  au 
Public. 

Le  crâne  a  d’abord  fixé  mon  attention 
Il  n’y  a  des  parties  contenant  le  cerveau- 
qu’une  ligne  de  cuir  chevelu  ,  qui  tait  les 
trois  quarts  d’un  cercle  autour  de  la  tête. 
Elle  fe  trouve  interrompue  à  la  partie  pof- 
térieure  :  elle  n’a  que  rrois  lignes  de  lar¬ 
geur  dans  fon  pourtour  ,  &  fe  trouve  appli¬ 
quée  médiatement  fur  les  os  du  crâne  qui 
lui  répondent.  Au  bord  interne  de  ce  cer¬ 
cle  de  cuir  chevelu  paroît  une  ligne  blan¬ 
che  ,  qui  fe  termine  auffi  à  la  partie  pofté- 
rieure  :  elle  eft  large  d’une  demi-ligne  ,  <$c 
elle  redemble  à  de  l’épiderme  macéré. 

Les  deux  os  pariétaux,  les  deux  portions 
qui  compofent  l’os  coronal  manquent  tota¬ 
lement.  Il  n’y  a  pas  d’apophyfe  écailleufe 
des  os  temporaux  ;  &  ,  des  cinq  portions 
qui  compofent  l’occipital  y  il  n’y  a  que  î’apo- 
phyfe  b  afiüaire  :  il  manque  encore  les  apo- 
phyfes  épineufes  des  trois  premières  veite- 
bres  du  coî.  La  dure  <$e  pie-mere  ,  qui  na¬ 
turellement  couvrent  la  furface  interne  des 
os  qui  manquent ,  manquent  auffi ,  ainfi 
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que  les  tégumens  de  la  partie  exte rne ,  qui 
recouvrent  les  parties  qui  manquent  ,  fi  ce 
îfiefi  cette  portion  de  cercle  dont  j?ai  déjà 
fait  mention.  Enfin  il  ne  relie  des  parties 
contenantes  qu’une  portion  de  la  bafe  du 
crâne,  laquelle  efl  compofée  de  î’apophyfic 
cribreule  de  Tos  ethmoïde  7  de  tout  l'as 
fphénoïde  ,  des  apophyfes  pierreufes',  des 
temporaux  <8è  de  î’apophyfe  bafilaire  de  l'oc¬ 
cipital  ,  la  dure  &  la  pie-mere  qui  répondent 
à  cette  portion  de  baie.  L’alped  de  cette 
bafe  offre  d’abord  la  pie-mere  :  on  la  recon- 
noît  5  parce  que  les  troncs  des  dix  paires 
des  nerfs  en  partent  ,  8c  on  les  apperçoit 
en  la  fouîevant  :  ils  fortenr  tous  du  crâne' 
par  les  ouvertures  qui  ont  coutume  de  leur 
livrer  paflage.  On  obferve  auffi  ,  en  foule- 
vant  la  partie  poflérieure  de  cette  mem¬ 
brane  ,  les  premières  paires  des  nerfs  cer¬ 
vicaux  qui  en  partent  :  la  dure-mere  fe 
-  trouve  immédiatement  fous  la  pie-mere.; 
elle  eft  fort  adhérente  aux  os. 

A  la  partie  poflérieure  de  la  bafe,  .8c  vis- 
à  'Vis  le  corps  de  la  deuxieme  vertebre  cer¬ 
vicale,  au  défaut  des  apophyfes  épineules , 
paroît  un  trou .  qui  admettrait  un  grain  de 
pois  ;  ce  trou  ,  qui  efl  l'entrée  du  canal  de 
l'épine,  fe  continue  tout  le  long  de  ce 
canal.  Au-delà  de  cette  ouverture  on 
n’a  trouvé  que  le  double  ùc  formé  par  la 
diïre  &  la  pie^mere.  Sur  la  belle  turcique  pa- 
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ïoHTent  des  lambeaux  ,  des  vertiges  de 
membranes  ,  au  milieu  desquelles  eft  la 
glande  pituitaire ,  qui  paroit  à  travers  un 
trou  pratiqué  à  travers  les  lambeaux.  Cette 
glande  efl  plus  grorte  ,  plus  large  &  plus 
alongée  qu’à  l’ordinaire. 

11  ne  relie  pas  un  veftige  de  cervelle 
cervelet  ,  moelle  alongée  ,  ni  même  de 
celle  de  l’épine. 

De  la  face  il  manque  le  front ,  &  l’inter¬ 
valle  de  la  partie  extérieure  du  cuir  che¬ 
velu  &  des  Sourcils  n’eft  que  de  deux  lignes  : 
les  yeux  Sont  Saillans  Sur  la  face  ;  &  ,  en  les 
regardant  par  la  partie  portérieure  ,  ils  ref- 
femblent  à  ceux  d’un  crapaud. 

Le  col  ert  extrêmement  court  :  la  peau 
des  joues ,  du  col  y  &  celle  de  la  partie  Supé¬ 
rieure  de  la  poitrine  Sont  prefque  de  niveau  5 
c’eft  ce  qui  le  fait  paroître  Sans  col. 

J’ai  ouvert  la  poitrine  &  le  bas-ventre 
pour  voir  Si  les  ganglions  ou  les  nerfs  n’au- 
roient  pas  quelque  chofe  de  particulier  :  je 
les  ai  trouvés  dans  leur  état  naturel.  Il  n’y 
avoit  rien  de  particulier  aux  vifcsres  conte* 
nus  dans  ces  deux  capacités. 

Phénomènes  de  la  Crojfeffe . 

La  femme  croit  avoir  conçu  vers  le  15 
Avril.  Deux  mois  après  elle  a  commencé 
à  s’appercevoir  que  le  vent.re  devenoit  plus 


33®  Mémoire 

volumineux  qu’il  n*avoit  coutume  de  le  de» 
venir  à  pareil  terme  dans  les  g  rode  (Tes  pré¬ 
cédentes.  (  Elle  a  déjà  eu  trois  enfans  bien 
conformés  3  &  qui  fe  portent  tous  bien.  ) 
Depuis  le  15  Juin  jufqu'à  pareille  date  du 
mois  de  Septembre  y  qui  étoit  le  cinquième 
mois  de  la  grofïefle  >  le  ventre  a  grofTi  fi 
prodigieufement ,  que  toutes  les  femmes  lui 
difoient  qu’elle  étoit  enceinte  de  deux  en- 
fans  ,  &  qu’elle  ne  tarderoit  pas  à  accou¬ 
cher.  Son  volume  a  refié  à-peu-près  le 
même  jufqu’à  la  fin  de  la  grofT'effe;  mais  la 
forme  en  a  changé.  Jufqu’au  cinquième  mois 
de  la  conception  le  ventre  étoit  fort  élevé  9 
&  affe&oit  de  croître  par  la  partie  fupé- 
rieure  &  antérieure  ,  &  le  grand  diamètre 
étoit  de  devant  en  arriéré  ;  en  forte  que  la 
partie  antérieure  du  grand  diamètre  fe  trou- 
voit  quatre  travers  de  doigt  au-defîus  de 
l’ombilic ,  vis  à*vis  le  lieu  où  les  femmes  por¬ 
tent  ordinairement  la  ceinture  de  leurs  ju¬ 
pons.  Depuis  le  cinquième  jufqu'au  fixieme 
mois  le  ventre  s’eft  affaifîé  ,  &  efl  tombé 
fur  les  cuilfes  Ce  changement  de  la  forme 
du  ventre  a  fait  que  la  femme  a  été  obligée 
de  raccourcir  de  plus  d’un  pied  la  cein¬ 
ture  de  fes  jupons  ;  ce  qui  lui  a  fait  croire 
que  fon  ventre  avoit  réellement  diminué. 
M  ais  la  groffeur  prodigieufe  de  la  partie  in¬ 
férieure  fait  qu’il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’il 
ait  diminué  :  d’ailleurs  la  quantité  prodi- 
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gieufe  d’eaux  que  la  femme  a  rendues  en  efl 
encore  une  preuve. 

La  femme  n’avoit  fenti  remuer  le  fœtus 
jufqu’au  feptieme  mois ,  que  comme  elle 
avoit  coutume  de  fentir  les  autres;  mais ,  à 
ce  terme  ,  elle  l’a  violemment  fenti  pen¬ 
dant  trois  jours  8c  trois  nuits  ,  &  elle  m*a 
raconté  que  ,  laderniere  de  ces  trois  nuits, 
étant  couchée  dans  fon  lit,  le  ventre  contre 
le  dos  de  fon  mari  ,  le  fœtus  a  fait  un  mou¬ 
vement  fi  violent ,  que  le  mari  en  a  été 
éveillé  en  furfaut,  croyant  que  quelqu’un  le 
frappoit.  Depuis  cette  nuit  la  femme  ne  Ta 
plus  fenti  remuer;  &  depuis  ce  terns  elle 
l’a  cru  mort. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  groff  ffe  la 
femme  a  été  fort  affoupie,  8c  dormoit  les 
trois  quarts  du  tems. 

Pendant  les  trois  dernieres  femaines  de 
la  grofleffe  ,  8c  fur-tout  la  dermere  ,  l’ha- 
îeine  de  la  femme  fentoit  fort  mauvais.  Je 
tiens  de  fon  mari  qu’elle  avoit  la  même 
odeur ,  à  l'in tenfité  près ,  qu’avoient  les  eaux 
qui  fe  font  écoulées  pendant  l’accouche- 
menr. 

Le  Ier  Janvier,  lehuitieme  8c dernier  mois 
de  fa  groffefle ,  la  femme  ,  traverfant  la  Cour 
royale  pour  fe  retirer  ,  a  tout  d’un  coup 
fenti  que  la  poche  des  eaux  fe  creyoit  :  à 
peine  a-t-elle  eu  le  tems  de  fortir  de  la  cour. 
Elle  m’a  alluré  avoir  rendu  dans  ce  mo- 
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ment  trois  pintes  d’une  eau  fétide  ,  bout- 
beu ,  remplie  de  filamens.  Parmi  cette 
grande  quantité  d’eau  ,  il  y  en  avoir  de  rou¬ 
geâtre  8c  de  jaunâtre  ,  8c  comme  pourrie  : 
elle  a  même  rendu,  chez  Ton  pere  &  chez 
elle  ,  une  pinte  8c  demie  d’eau  femblable  à 
la  première. 

Voici  ce  que  les  lumières  phyfiques  8c 
anatomiques  m’ont  fuggéré  pour  l'explica¬ 
tion  des  principaux  phénomènes  dont  il  a 
ete  fait  mention  dans  ce  Mémoire  ,  8c  qui 
a  paru  très-vraifembiable  à  plufieurs  Savans 
à  qui  j’ai  eu  l’honneur  d’en  faire  parr. 

Le  fœtus  aura  été  conçu  comme  il  devoit 
l’être  ;  mais ,  peu  de  tems  après  la  concep¬ 
tion,  il  efl  furvenu  hydrocéphalie,  dont  la 
crue  s'eff  faite  ,  fuivant  les  loix  de  l’hydrau¬ 
lique,  du  centre  à  la  circonférence  ,  8c  vers 
le  lieu  qui  a  offert  le  moins  de  réfiftance. 
En  conféquence  les  parties  fupérieures  8c 
postérieures  contenantes  du  cerveau  ont 
été  portées  à  un  grand  point  de  dilatation  , 
qui  aura  empêché  l’ofli  ri  cation  des  os  qui 
fe  trouvent  dans  ces  parties  ,  parce  que  les 
fibres  offeufes  auront  été  trop  écartées  pour 
pouvoir  s’unir  enfemble  ,  &  former  le  corps 
offeux.  Cette  aff'e&ion  aura  eu  pour  caufeune 
ou  plufieurs  des  caufes  difpofantes  8c  déter¬ 
minantes  des  maladies  aqueufes-  Elle  a 
commencé  par  le  cervelet  :  du  moins 
cette  partie  paroît-ellc  avoir  été  le  milieu  dje 
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3a  tumeur.,  relativement  à  ce  que  les  apo- 
phyfes  épineufes  des  premières  vertebres  du 
col  ne  fe  font  pas  oiîifiées.  Au  cinquième 
mois  de  la  conception  les  parties  contenan¬ 
tes  auront  laide  échapper  la  plus  grande 
partie  de  l’eau  contenue  dans  le  crâne  Cette 
eau  ,  ayant  tombé  dans  l’amnios  ,  aura  pro¬ 
duit  le  changement  de  conformation  du 
ventre  de  la  mere.  Le  fœtus  a  vécu  ainfi  juf- 
qu’au  feptieme  mois  6c  demi  ,  tems  auquel 
il  eft  mort  dans  les  convulsions  ;  6c,  pen¬ 
dant  un  mois  qu'il  a  refié  mort  dans  le  fein 
de  fa  mere  ,  les  parties  contenantes  du  cer¬ 
veau  ,  qui  avoient  été  fi  fort  diflendues  jus¬ 
qu’au  cinquième  mois  ,  6c  par  conféquent 
fort  amincies  ,  auront  été  macérées  6c  dif- 
foutes  ,  ainfi  que  le  cerveau  lui-même  6c  fes 
prolongeraens.  Ces  parties  ainfi  diffoutes 
6c  corrompues  auront  communiqué  leur 
corruption  aux  eaux  de  l’ammos  ;  6c  , 
comme  il  y  a  toujours  une  partie  de  ces 
eaux  qui  eft  repompée  par  les  vaifTeaux  ab- 
forbans,  6c  qui  rentre  dans  la  circulation  , 
elles  auront  caufé  la  mauvaife  odeur  de  l 'ha¬ 
leine  de  la  femme  pendant  les  derniers 
jours  de  la  grofTefîê  :  cette  odeur  étoit  fem- 
blable  à  celle  qu’avoient  les  eaux  que  la 
femme  a  rendues  avant  l’accouchement. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  que  le  fœtus 
n’ayant  qu  une  portion  de  la  tête  3  c’eft-à- 
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dire  la  face  ,  n’a  pu  faire  la  culbute  ,  8c  pâf 
conféquent  n’a  pu  préfenter  la  tête  la  pre¬ 
mière  au  p  illage.  ^ 

Ce  phénomène  m’a  donne  occafion  de 
penfer  que  tous  les  enfans  acéphales  ,  8c  que 
l’on  n’a  trouvé  tels  qu’après  leur  mort 
avoient  éprouve  le  même  fort  que  celui-ch 
S’il  en  eft  venu  quelqu’un  au  monde  de  vi¬ 
vant  ,  8c  qui  ait  même  vécu  plulieurs  jours  , 
c’eli  qu’ils  avoient  encore  le  cervelet  8c  la 
moelle  alongée  ,  8c  celle  de  l’épine,  qui 
donne  origine  aux  nerfs  }  mais  il  n  eft^  pas 
convenable  qu  il  puifie  exifler  un  animal 
vivant ,  fans  qu’il  n  ait  une  partie  du  cerveau 
8c  fes  dépendances. 

Des  gens  inftruits  m’ont  demande  com¬ 
ment  il  a  pu  fe  faire  que  les  parties  conte¬ 
nantes  du  cerveau  aient  laifTé  éctiapper  la 
plus  grande  partie  des  eaux  contenues  dans 
le  crâne,  8c  que  l’enfant  ait  furvécu  à  cet 
accident  ;  car ,  m’ont-ils  dit  ,  le  cerveau  ne* 
tant  plus  foutenu  par  les  eaux  a  du  s  affan— 
fer  8c  tomber  fur  lui-même  ;  ce  qui  n’auroit 
pas  manqué  de  caufer  la  mort  du  fujet.  A 
cette  époque  je  conçois  que  la  mort  au- 
roit  effeaivement  eu  lieu  ,  fi  l’eau  étoit 
fortie  de  la  tête  d’un  enfant  après  fa  naif- 
fance  ,  parce  que  l’affaiffement  du  cerveau 
auroitheu  ,  par  le  défaut  de  la  prelTion  des 
eaux  fur  le  cerveau ,  8c  par  le  vuide  qui  fe 
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formeroit  dans  le  fac  de  l’hydrocéphale  ; 
mais  ceci  ne  peut  pas  fe  comparer  à  ce  qui 
arrive  au  fœtus  dans  le  lein  de  fa  mere ,  qui 
efi:  ce  qui  efl  arrivé  au  fujet  dont  j’ai  fait 
mention  dans  le .  Mémoire.  Comme  je  l’ai 
dejà^lit ,  les  parties  contenantes  avoient  été 
extrêmement  amincies  par  la  grande  exren- 
fion  que  les  eaux  leur  avoient  fait  éprou¬ 
ver.  Ces  membranes  ainfi  amincies  n’au¬ 
ront  pas  oppofé  beaucoup  de  réfiftance  à 
l’ilTue  des  eaux  à  travers  leurs  pores,  ou  à 
Ja  rupnire  qui  fe  fera  faite  à  ces  membra¬ 
nes.  Une  fois  qu’il  fera  (or ci  afîèz  d’eau  du 
crâne  pour  fe  mettre  au  niveau  avec  cel¬ 
les  de  1  amnios  ,  relativement  à  la  preffion  , 
cette  même  preffion  aura  été  fuffifante 
pour  empêcher  Raffaifleràent  du  cerveau 
pendant  le  refte  du  terris  que  le  fœtus  a 
vécu  dans  le  fein  de  la  mere  depuis  la  rup¬ 
ture  de  fes  membranes. 

Je  penfe  que  l’hydrocéphale  a  eu  fon 
fiege  entre  la  pie- mere  &r  le  cerveau  ,  <5c 
qu’elle  fe  fera  étendue  fur  toute  la  furface 
externe  de  ce  vifcere  ,  du  cervelet  ,  de  la 
moelle  aîongée  Jk  épiniere  :  ce  qui  me  fem- 
ble  prouver  ceci ,  c’ett  que  la  dure  &  la  pie- 
mere  manquent ,  excepté  aux  endroits  où 
elles  recouvrent  la  bafe  du  crâne ,  parce  que , 
dans  cet  endroit ,  les  membranes  n’auront 
pas  été  diüendues  comme  ailleurs  ;  la  bafe 
du  crâne  leur  ayant  offert  un  point  d’appui 
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pour  foutenir  les  eaux  qui  n’auront  pu  les 
diftendre  &c  les  amincir  dans  cet  endroit 
comme  ailleurs  :  en  conféquence  elles 
auront  refié  dans  leur  état  naturel,  telles 
qu  elles  font. 


OBSERVATION 


Sur  un  Enfant  dont  U  Tête  était  monf 
trueufe  ;  par  M.  An  S  El  IN  ,  Maître  en 
Chirurgie  à  Amiens. 

Le  30  de  Décembre  1770  j’accouchai 
une  femme  de  cette  ville,  au  terme  de  neuf 
mois  ,  d’un  enfant  du  fexe  féminin  dont 
la  tête  préfentoit  un  phénomène  fingulier. 
Le  refie  du  corps  étoit  bien  conformé  :  la 
face  n’avoit  rien  d’extraordinaire  ,  à  la  ré- 
ferve  des  yeux  ,  qui  étoient  très- gros  &c 
faillans  ,  paroiffant  être  à  demi  expuifés  hors 
des  orbitres  ;  le  crâne  étoit  dépourvu  de 
peau  ;  elle  paroifToit  être  coupée  ,  &  finif- 
foit  circuiairement  un  doigt  au-deffus  des 
orbites;  &  cette  fe&ion  horizontale  s'éten- 
doit  jufqu’à  la  nuque.  Elle  étoit  bordée  de 
cheveux,  comme  la  couronne  d’un  Capucin. 
A  quatre  lignes  près  du  bord  de  la  partie 
poflérieure  de  la  feétion  qui  s’étendoit  fur 
îe  coi  ,  étoit  un  trou  formé  par  l’extrémité 
fupérieure  du  canal  fpinal ,  ouvert  à  cette 

partie  : 
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partie  :  il  étoit  dépourvu  entièrement  de 
fubftance  médullaire  ,  &  n’avoit  aucune 
correfp'onda-nce  avec  la  tête;  car  le  crâne 
•n’avoit  point  de  trou  occipital. 

Lecoronal  étoit  le  feul  os  du  crâne, 
qui  ait  eu  à-peu-près  fa  forme  naturelle  , 
cependant ,  avec  bien  des  particularités  ;  il 
étoit  d’une  feule  piece,  très-àpplati ,  fuyant 
de  devant  en  arriéré  ,  de  maniéré  que  les 
yeux  étoient  au  niveau  de  fa  partie  fupé- 
rieure,  quoique  placés  à  fa  partie  inférieure, 
comme  ils  le  font  ordinairement. 

Le  refte  du  crâne  étoit  encore  moins 
élevé  que  le  coronal.  Il  étoit  tellement  dé¬ 
primé  fur  toute  fa  bafe,  que  le  tout  ne 
formoit  qu’une  malle  oïïeufe  ,  informe  , 
fans  aucune  cavité  ,  conféquemment  point 
de  cerveau  ,  ni  cervelet  >  ni  moelle  al¬ 
longée. 

Ce  crâne  informe  étoit  recouvert  d’une 
fimple  membrane.  Il  étoit  compofé  de  plu¬ 
sieurs  pièces  d’os  unis  fortement  enfemble , 
fans  future  apparente  ,  linon  avec  le  coro¬ 
nal  ,  lequel  recouvroit,  en  forme  d’arcade  , 
cette  malle  olTeufe  ,  environ  d’une  ligne 
dans  toute  fon  étendue;  &  un  ligament 
demi-circulaire  aHuroit  cette  articulation, 
à-peu  près  comme  celle  d’une  queue  de- 
crevilfe. 

En  divifant  cette  articulation  ,  j’apper- 
çus  les  nerfs  olfaètifs  &  optiques ,  qui  par- 
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soient  de  la  partie  moyenne  du  rebord  de 
cette  mafTe  offeufe  &  de  ce  point  iis  fe  di- 
vifoient  pour  aller  s’épanouir  aux  yeux.  Les 
conduits  auditifs  alloiertt  aufh  fe  rendre  aux 
parties  latérales  de  cette  malfe.  Ceux-ci  , 
comme  les  nerfs ,  n’avoient ,  pour  origine 
dans  cette  mafie  offeufe  ,  que  de  très-petits 
finus. 

La  partie  poftérîeure  de  ce  crâne  étoit 
ü  applatie  fur  fa  bafe ,  que  la  totalité  n’a  voit 
pas  plus  de  quatre  à  cinq  lignes  d’épailîèur. 
L’occipital  étoit  aulîi  informe  que  les  au¬ 
tres  os  :  à  la  place  du  trou  occipital ,  il  y 
avoit  une  échancrure  femi-iunaire ,  dont  les 
extrémités  formoient  deux  petites  éminen¬ 
ces  auxquelles  s’articuloienc  les  vertcbres 
du  coh 

Les  parties  latérales  de  cette  cfpece  d’oc¬ 
cipital  étoient  finguliérement  applaties  vers 
leurs  extrémités  :  elles  s’allongeoient  en 
dehors,  &  préfentoient  à-peu-près  la  forme 
des  ailes  d’une  chauve-fouris.  Je  n’ai  point 
difîèqué  la  face  :  je  l’ai  laidée  entière,  de  je 
conferve  cette  tête  avec  l’épine  cervicale 
dans  l’efprit-de-vin. 

Les  vifeeres  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre  étoient  dans  leur  état  naturel  ;  de 
ce  qu’il  y  a  de  particulier  ,  c’efl  que  le  ca¬ 
nal  fpinal  y  quoique  dépourvu  de  fubüance 
médullaire  y  étoit  creux  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  de  donnoit  naiflance  à  tous  les  nerfs 
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tronc  &  des  extrémités  :  ces  nerfs  étoient 
de  la  même  grofTeur,  avoient  les  mêmes  dis¬ 
tributions  ,  les  mêmes  fubftances  8c  organifa- 
tions  que  s’ils  avoient  eu  leur  principe  dans 
le  cerveau  :  cet  examen  fut  conftaté  par  plu- 
fleurs  de  mes  Confrères. 

Cet  enfant  a  vécu  jufqu’au  moment  du 
part,  puisqu’une  heure  auparavant  la  mere 
cia  fentoit  encore  les  mouvemens  très-dif- 
tin&s. 

Une  circonfhnce  fâcheufe  fut  caufe  de 
fa  mort.  La  mere  eut  des  douleurs  l’efpace 
de  trente-fix  heures  ;  mais  elles  ne  produi¬ 
sent  pendant  trente-quatre  heures,  aucune 
dilatation  à  l’orifice  interne  de  la  matrice  ;  8c 
ce  défaut  de  dilatation  réfultoit  de  la  pofl- 
tion  oblique  de  l’enfant,  qui ,  après  la  rup¬ 
ture  des  membranes ,  s’eft  trouvé  engagé 
par  l’épaule  ,  de  maniéré  que  cette  partie  , 
ainfi  qu’une  portion  du  col ,  de  la  poitrine 
8c  .du  dos,  empîiffoit  le  palîage ,  au  point 
qu’il  ne  me  fut  pas  poflible  d’en  changer 
la  pofition.  La  nature  fit  des  efforts  redou¬ 
blés  ,  8c  enfin  expulfa  l’enfant,  qui  a  péri 
dans  fin  fiant ,  attendu  les  violentes  com¬ 
prenions  qu’il  a  fouffèrres. 

.  Ce  phénomène  fournit  la  matière  de 
bien  des  raifonnemens ,  8c  paroît  décider 
la  quellion  du  fyflême  nerveux  ,  dont  les 
fentimens  ont  été  partagés  jufqu  a  ce  jour. 
Les  uns  veulent  que  ce  foit  la  circulation 
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de  l’efprit  animal  dans  les  nerfs, qui,  dis¬ 
tribué  dans  toutes  les  parties  du  corps,  leur 
donne  le  Sentiment  &  le  mouvement.  Les 
autres  n’admettent  point  de  circulation  d’ef- 
prits  animaux  dans  les  nerfs.  Iis  ne  leur 
ôtent  cependant  pas  la  faculté  de  donner 
à  tout  ce  corps  le  fentiment  &  le  mouve¬ 
ment;  mais  ils  prétendent  que  la  vibration 
eft  le  feul  mécanifme  par  lequel  s’opèrent 
ces  fondions. 

Il  eft  vrai  que  les  cas  rares  ne  font  pas 
de  l’art ,  &  que  ce  phénomène  peut  faire 
exception  à  la  réglé  générale.  Cependant 
les  mouvemens  de  cet  enfant  ne  dévoient 
s’exécuter  que  par  la  vibration  ,  puifque 
tous  les  nerfs  du  tronc  &  des  extrémités 
n’avoient  leur  origine  que  dans  le  canal 
fpinai ,  qui  étoit ,  comme  je  l’ai  dit ,  creux 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  ne  préfentoit 
qu’un  calibre  membraneux.  Ce  canal  étoit- 
il  compofé  de  glandes  ou  mamelons  ca¬ 
pables  de  filtrer  &  féparer  du  fang  ce  fluide 
éledrique  ,  aii  défaut  du  cerveau  &  du 
cervelet?  C’eft  ce  que  nous  n’avons  pu  ap- 
percevoir. 

C’eft  donc  à  la  vibratilité  des  nerfs  que 
ce  fœtus  devoit  la  faculté  d’exécuter  fes 
mouvemens  ,  &  point  du  tout  à  la  circula¬ 
tion  des  efprits  animaux. 

Si  le  fentiment  &  le  mouvement  dépen- 
doient  des  efprits  animaux  ,  ce  fœtus  au- 
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roit  eu  tout  fon  corps  dans  une  efpece  d*a« 
tonie  ,  8c  auroit  été  un  corps  vivant  pat 
une  végétation  ou  circulation  commune 
avec  fa  mere  ,  mais  fans  aucun  mouvement , 
puifque  l’organe  par  lequel  on  prétend  que 
le  fait  la  filtration  de  ce  fluide  fubtil  man- 
quoit  entièrement. 

Les  mouvemens  de  ce  fœtus  n’étoient 
pas  équivoques,  puifque  fa  mere  les  a  fentis 
par  gradation  ,  depuis  le  terme  de  quatre 
mois  de  demi  jufqu’à  neuf. 

La  queflion  eff  de  favoir  fi  cet  enfant 
auroit  pu  vivre  après  le  part. 

Il  eft  probable  qu’il  auroit  vécu  ,  malgré 
ce  défaut  de  conformation  ;  car  la  nature 
eft  une  dans  le  régné  animal  ;  &  ,  fans  en¬ 
trer  dans  le  moral  que  je  laiffe  à  décider 
aux  Théologiens  ,  ce  que  j’avance  ne  re¬ 
garde  que  le  phyfique.  Il  a  paru  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  une  Gbfervatiori 
qui  rapporte  qu’un  bœuf,  tué  à  Paris,  avoit 
fon  crâne  pétrifié  ,  fans  aucune  cavité , 
n’ayant  point  de  cerveau,  de  cervelet,  ni 
de  moelle  allongée.  Cependant  cet  animal 
avoit  vécu  long-tems  :  il  voyoit,  entendoit 
ëc  avoit  enfin  l’infiind  particulier  à  fon 
efpece. 
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~  L  E  T  T  RE  ^ 

A  M.  Roux  ,  D o cleur- Régent  ,  &  Pro « 
fejfeur  de  chymie  ,  <f<r  /æ  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  fur  un  Accident 
arrivé  d  Montpellier  ,  æ  /æ  /iz/Vr  d'une 
Inoculation  ;  par  M-,  HOULSTOA  * 
Médecin  Anglais. 

Vous  ayant  entretenu  dernièrement* 
Monfieur ,  des  progrès  &  des  fuccès  de 
l’inoculation  à  Montpellier  ,  je  me  crois 
obligé  de  vous  faire  part  *  de  même  , 
d’un  accident  dont  elle  y  a  été  fiiivie  ,  Ôc 
dont  je  n’ai  eu  connoiiTance  qu’après  l’im- 
preffion  de  ma  Lettre.  Perfonne  n’efl  plus 
porté  que  moi  pour  l’inoculation  ,*  parce 
que  je  la  regarde  comme  l’unique  moyen 
de  nous  préferver  des  ravages  de  la  petite- 
vérole  ;  mais  je  regarde  la  vérité  comme 
a  ï-defTus  de  tout.  Je  croirois  y  manquer  * 
Sc  meme  à  la  caufe  de  l’inoculation  ,  fi  je 
diflimulois  les  malheurs  qui  peuvent  être 
coniidérés  comme  occafionnés  par  cette 
pratique.  Elle  n’a  pas  befoin ,  pour  fe  fou- 
tenir,  d’employer  d’autres  moyens  que  le 
récit  fidele  de  fes  fuccès;  &  ,  li  elle  a  été 
fuivie  de  quelques  malheurs  ,  il  fuffit  de 
remonter  à  leurs  véritables  caufes  pour 
voir  que  fouvent  ils  tiennent  plus  à  la 
maniéré  dont  cette  opération  a  été  con~ 
duite,  qu’à  l’opération  elle-même. 


A  IA  SUITE  D’UNE  INOCULATION. 

Je  vous  parlai  dans  ma  Lettre  ( a ) ,  Mon-» 
fieur ,  du  fécond  fils  de  M.  Mourgues  9 
comme  ayant  été  inoculé  par  fon  pere  „ 
6c  s  étant  très-bien  tiré  de  cette  inoculation: 
cependant  il  ett  mort,  peu  de  tems  après 9 
comme  je  fai  appris  depuis.  Voici  les  cir- 
conftances  de  cet  accident  ,  telles  qu’elles 
m’ont  été  communiquées  par  un  Médecin 
de  mes  amis,  fort  infiruit ,  6c  qui  a  eu  occa- 
iion  de  voir  l’enfant,  pendant  fa  maladie. 
»  II  fut"  inoculé  par  fon  pere,  comme  je 
viens  de  vous  le  dire.  M.  de  la  Foffe  ,  habile 
Médecin  ,  fut  chargé  de  le  voir  pendant  l'i¬ 
noculation  ,  mais  il  paroît  que  fes  confeiîs 
n’étoient  fuivis  ,  qu’autant  qu’ils  quadroient 
avec  les  idées  du  pere.  On  vit  de  bonne 
heure,  autour  de  l’infertion,  les  lignes  de 
l’inflammation  ,  qui  furent  même  confidé- 
rables.  L’éruption  fe  fit  le  huitième  jour  9 
avec  beaucoup  de  fievre  6c  d’inquiétude. 
Elle  fut  abondante  ,  6c  une  grande  partie 
des  boutons  étoit  d’une  nature  cryflalline. 
Plufieurs  de  ces  boutons  prirent,  vers  le  troi- 
fierae  ou  le  quatrième  jour  de  l’éruption  , 
un  meilleur  caradere  :  cependant,  en  géné¬ 
ral  ,  ils  ne  s’élevèrent  ou  ne  fortirent  pas 
bien  ,  6c  la  fievre  n’avoit  pas  encore  tout- 
à-fait  difparu.  Il  y  avoit ,  de  tems  à  autre, 
des  exacerbations  ,  6c  particuliérement  le 

O)  Journal  de  Février  1771,  Tome  XXXV, 
page  131. 
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foir.  On  tint  le  ventre  libre ,  moyennant 
Pinfufîon  de  féné  :  l’appétit  étoit  bon  ;  6c 
tout ,  au  rapport  des  aflifians ,  alloit  bien. 
Pour  plus  grande  fureté ,  on  crut  qu’il  fe- 
roit  avantageux  de  donner  le  quinquina. 
3VL  de  la  Fofïé  l’approuvoit,  le  pere  s’y  op- 
pofa,  comme  à  un  remede  qui  produit 
fouvent  des  ob(lru6Hons  ,  ou  tout  au  moins 
comme  inutile.  Le  huitième  jour  de  l’érup¬ 
tion  ,  on  trouva  les  pullules  du  vifage  fé- 
chées,  pendant  que  celles  du  corps  étoient 
encore ,  pour  la  plupart ,  en  fuppuration  ,  6c 
.peu  élevées.  Quelques-unes,  6c  principa¬ 
lement  aux  pieds,  étoient  encore  crylfaî- 
lines  ;  on  regardoit  néanmoins  l’enfant 
comme  hors  de  danger.  On  inlifla  fur  la 
lîéceffité  des  purgatifs  réitérés.  Le  pere  ré¬ 
pondit  que  î’ufage  de  l’infufion  de  féné  les 
avoit  rendus  moins  nécefTaires.  Cependant, 
au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  , 
l’enfant  fut  attaqué  d’un  vomilfement  pref- 
que  continuel,  6c  accompagné  de  convul- 
üons.  On  le  purgea  ,  6c  c’étoit  la  troifieme 
fois  depuis  la  petite-vérole.  En  peu  de  jours 
on  vit  paroître  un  éryfipele  qui  changeoit 
fouvent  de  place.  Pour  en  garantir  l’efto- 
mac ,  6c  le  déterminer  plus  fortement  au 
dehors ,  on  proposa  le  tartre  émétique  ,  à 
pe  rires  dofes ,  diffous  dans  de  bon  vin 
blanc;  il  fur  rejette.  Bientôt,  par  une  me- 
taflafe  ,  l’humeur  fe  jetta  fur  le  pied  ;  ÔC 
comme  les  autres  fymptômes  paroifïoîent 
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favorables ,  on  ne  craignit  rien  de  celui-ci. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  fécurité  ,  l’en¬ 
fant  mourut  ;  on  lui  trouva  la  partie  infé¬ 
rieure  de  X abdomen  gangrénée.  Peu  de 
tems  avant  fa  mort  on  avoit  appellé  M.  de 
la  Mure,  célébré  Médecin  de  Montpellier  : 
&  on  avoit  prefcrit  à  l’enfant  du  quinquina 
copieufement,  &  du  kermès  minéral  toutes 
les  trois  heures.  Il  faut  obferver  auffi  que  ? 
pendant  l’éryfipele ,  on  avoit  appliqué  les 
véficatoires. 

Cet  enfant  avoit  Pair  afTez  fain  ;  mais 
il  étoit  un  peu  bouffi  ,  &  étoit  fujet  depuis 
fa  naiffiance  à  un  éryfipele  ,  dont  on  11’a- 
voit  pas  parlé  au  Médecin.  Cet  éryfipele 
lui  revint  par  deux  fois  pendant  le  traite¬ 
ment  ;  î’un  ,  produit  peut  -  être  par  une 
imprudence  de  fa  mere  qui  le  nourriffioit, 
&  qui,  en  allant  voir  la  proceffion  des  Etats, 
gagna  un  rhume  &  un  torticolis  ,  qui  fu¬ 
rent  accompagnés  de  la  coagulation  de  fon 
lait  ;  F  autre ,  à  ce  qu’on  fuppofè ,  par  une  peur 
que  la  mere  eut.  « 

Jelaifîe ,  d’après  cet  expofé,  à  tout  homme 
fenfé  à  prononcer  fur  la  caufe  à  laquelle 
on  doit  attribuer  cet  accident  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu’on  n'en  conclue  ,  en  général 
-que,  bien  que  l'inoculation  réuffiffe  prefque 
toujours,  même  entre  des  mains  peu  ins¬ 
truites  ,  cependant  qu’on  doit  préférer  conf- 
tamment  les  perfonnes  qui  font  à  mémo 
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par  leurs  connoiflances  en  médecine  ,  de 
prévoir  &  de  prévenir  les  accidens.  Je  penfc 
qu’on  en  conclura  encore  que  l’inoculation 
eft  moins  favorable  aux  enfans  au-deffous 
de  deux  ans  ,  quà  ceux  qui  font  plus  avan¬ 
cés  en  âge.  C’efl  l’opinion  du  Baron  Dimf- 
dale,  opinion  fur  laquelle  je  me  fuis  étendu, 
&  j’y  ai  infifté  dans  la  Tradu&ion  Ita¬ 
lienne  que  j’ai  donnée  de  fon  ouvrage  (a)  ; 
bien  que  je  me  fois  écarté  de  cette  réglé 
dans  quelques  circonftances ,  &  autant  que 
je  m’en  puiffe  fouvenir  ,  je  m’en  expliquai 
ainfi  ?  avec  M.  Mourgues ,  dans  la  feule  con¬ 
vention  que  j’ai  eue  avec  lui  fur  ce  fu jet-^ 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  n’a  point  été  dé¬ 
couragé  à  Montpellier,  fur  l’inoculation ,  par 
ce  malheur.  Il  paroît  qu’on  l’a  attribué  à  fa 
■véritable  caufe,  &  qu’on  n’en  a  pas  rendu 
refponfable  cette  utile  pratique.  M.  Cabane, 
parent  de  M.  Mourgues ,  a  fait  inoculer 
dernièrement  fes  deux  fils  par  M.  de  la 
FofTe,  &'  le  fuccès  en  a  été  des  plus  com¬ 
plets.  M.Chaptal ,  ancien  Praticien  de  cette 
ville,  étant  le  Médecin  de  la  maifon  ,  les 
a  vus  pendant  le  cours  de  l’inoculation.  On 
prétend  qu’il  en  a  voulu  difputer  i  heu- 
reufe  réufîite  à  M.  de  la  FofTe  mais  on  ne 
le  peut  croire.  D’ailleurs  cette  opération 
féuffit  fi  généralement,  qu’il  fernble  qu’on 

(a)  Le  célébré  M.  Fouquet  va  en  donner  une 
Tradition  Françoife ,  d’après  l’Edition  de  Ns- 
pies,  1768. 
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feroit  beaucoup  mieux  ,  au  lieu  de  fe  dis¬ 
puter  les  fuccès  de  cette  pratique  ,  de  tra¬ 
vailler  a  1  etendre.  Ces  efforts  feroient  ho¬ 
norables  &  utiles  au  genre  humain.  Pour 
moi ,  je  me  félicite  toujours  (  s’il  m’eft  per¬ 
mis  de  le  dire  )  de  ce  qu’après  avoir  introduit 
1  inoculation  en  Autriche  ,  l’avoir  prêchée 
&  reffufckée  en  Italie ,  j’ai  fervi  enfin  à  la 
ranimer  >  &  ,  en  quelque  forte  *  à  la  perfec¬ 
tionner  à  Montpellier. 

M.  Ryan,  mon  Compatriote  ,  &  Bâche» 
lier  en  médecine  en  cette  Univerfiré  ,  a 
inoculé  dernièrement  à  Sauve ,  dans  le 
voifinage  de  Montpellier  „  une  fille  de  qua¬ 
torze  ans  ,  fans  la  préparer,  &  fans  lui  faire 
prendre  ,  comme  la  plupart  des  Inocula- 
teurs  modernes  ,  quelques  préparations 
mercurielles.  U  s’eff  contenté  de  lui  don¬ 
ner  le  kermès  minéral ,  &  elle  a  eu  une 
maladie  fort  légère. 

Lai-dons .  aux  aatagoniftes  de  l’inocula¬ 
tion  le  foin*  d’enfanter  des  hiffoires  fans 
fondement  de  prétendus  malheurs  :  te¬ 
nons-nous-en  aux  faits  qui  ne  peuvent 
être  révoqués  en  doute  ,  &  à  cette  expé¬ 
rience  fi  univerfeffe  qui  fournit  la  meil¬ 
leure  de  toutes  les  réponfes  contre  cette 
foule  d’argumens  foibîés  ,  &  fouvent  con¬ 
tradictoires ,  avec  lefqueîs  les  antî-Inocula- 
teurs  ont  tâché  de  décrier  &  de  decrédit 
ter  cette  pratique,  &  d’étayer  leurs  vagues 
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projets  pour  l'extirpation  d’une  maladie 
devenue  fi  générale  ,  qu’on  peut  la  regar¬ 
der  a&ueîJement  comme  naturelle  en. 
Europe,  &  prefqu’inévitable  pour  la. plu¬ 
part  de  Tes  habitans. 


OBSERVATION 


Sur  une  T  laie  à  la  Tête  ,  faite  par  une 

pointe  de  fer ,  refiée  dans  le  crâne  ;  par 

M.  Dandeviile  des  Farts ,  Chi - 

rurgien^Juré  au  bourg  du  Grand-Sap . 

Louis  de  Caux  ,  Marneron  de  la  pa- 
roilTe  Saint-Vi&or  de  Chrétien  ville,  étant  „ 
le  2  Juillet  1770  ,  au  fond  d’une  marniere 
qu’il  avoir  ouverte  pour  le  nommé  Jean  le 
Comte ,  Fermier  de  M.  de  Chyfretot ,  au 
village  du  hameau  Gouber  ,  paroiffe  de 
VerneufTe,  &  qui  avoit  quatre-vingt-quinze 
pieds  de  profondeur  ,  cria  à  le  Comte  „ 
qui  Faidoit  à  mefurer  une  corde  qu’il  defti- 
îioit  à  remonter  fes  paniers  à  marne  ,  d’at¬ 
tacher  au  treuil  ladite  corde  dont  il  tenoit 
une  des  extrémités.  Le  Comte  tira  alors  de 
fa  poche  un  couteau  à  reflort qui  avoit 
une  aiguille  à  emballer ,  dont  il  prétendoit 
fe  fervir  pour  palier  un  petit  cordeau  fous 
les  tours  de  corde  qui  étoient  fur  le  treuil. 
Î1  venoit  d’ouvrir  cette  aiguille  ,  lorfque 
de  Caux  ,  ayant  tiré  la  corde  à  lui ,  ht 
tomber  des  mains  de  le  Comte  le  couteau. 
La  pointe  de  l’aiguille^  qui  fe  trouva  diri* 
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gée  en  en-bas  ,  atteignit  de  Caux  à  îa  partie 
moyenne  fupérieure  du  coronal  ,  perça  fou 
bonnet,  &  s'implanta  dans  l’os.  Comme 
la  lame  &  le  manche  de  ce  couteau  étoiënt 
fort  pefans ,  ils  firent  la  bafcule  ;  &  l’ai¬ 
guille  fe  caffa  en  bifeau  dans  le  cuir  che~ 
velu,  fans  que  le  malade  eût  fenti  autre 
chofe  qu’un  coup  ;  <5c ,  fi  le  couteau  ne  fût 
pas  tombé  à  l’es  pieds  ,  il  n’auroit  pas  fu  ce 
qui  lui  étoit  tombé  fur  la  tête.  Mais  le 
Comte  lui  ayant  demandé  s’il  n’étoit  pas 
bleflé  ,  il  porta  la  main  fur  la  partie  où  il 
avoit  fenti  le  coup,  8c  ,  l’en  ayant  retirée 
toute  enfanglantée  ,  il  remonta  fur  le  champ» 
Le  Comte  ,  ayant  examiné  la  plaie  ,  &  , 
de  fon  doigt  qu’il  porta  deffus ,  reconnut 
aifément  que  le  bout  de  l'aiguille  de  Ton 
couteau,  qu’il  trouva  caifée ,  étoit  reftée 
dans  la  tête  de  ce  malheureux.  Ayant  fait 
quelques  tentatives  pour  la  retirer,  &  n’ayant 
pu  en  venir  à  bout ,  il  le  fit  monter  à  cheval , 
&  le  conduifit  chez  moi  ,  à  la  diffance  de 
cinq  quarts  de  lieue.  Ayant  examiné  la 
plaie  ,  j’y  trouvai  une  tumeur oblongue  ,  de 
la  groffeur  d’une  noix  ordinaire  ,  percée , 
dans  fon  milieu  ,  d’une  ouverture  oblon¬ 
gue  ,  qui  pouvoir  avoir  deux  lignes  d'éten¬ 
due.  J’y  portai  une  fonde  boutonnée  ;  8c  , 
après  quelques  tentatives  ,  je  rencontrai 
enfin  l’aiguille,  &  reconnus  qu’elle  étoit 
implantée  dans  le  coronal.  Sentant  la  né- 
ceffité  d’extraire  ce- corps  étranger  ,  je  crus 
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devoir  faire  d’abord  une  incifion  cruciale 
fur  la  tumeur,  pour  la  mettre  à  nu.  Ayant 
enlevé  les  quarre  lambeaux  ,  je  reconnus 
que  la  plaie  étoit  plus  large  dans"  fon  ffond 
qu'à  fon  entrée.  Je  trouvai  que  la  calotte 
aponévrotique  ,  &  le  péricrâne  ,  avoient 
été  déchires  ;  ce,  qui  m’obligea  de  les  dé¬ 
brider  :  je  rencontrai  enfuite  une  efquille 
détachée  de  la  partie  fupérieure  de  la  pre¬ 
mière  table  du  coronal.  Cette  efquille  ,  qui 
étoit  fort  irrégulière  ;  a  voit  quatre  lignes  de 
long  fur  deux  de  large. 

Après  cet  examen  ,  je  fis  afTeoir  mon 
malade  par  terre  ,  afin  de  me  donner  plus 
rie  force  5  Si  me  mis  en  devoir  d’extraire 
cette  pointe ,  que  je  faifis  avec  de  fortes 
tenettes  ,  par  F  extrémité  ,  qui  faifoit  une 
faillie  d’environ*  une  ligne  au-deffus  du 
niveau  de  l’os.  Ayant  fait  pîufieurs  tenta¬ 
tives  inutiles ,  )'eus  recours  à  différens 
inûrumens  avec  lefquels  je  fis  de  nouveaux 
efforts ,  au  point  d’enlever  quelquefois  le 
malade  de  terre  ;  mais  tout  fut  inutile.  Je 
coupai  même  à  trois  différentes  reprifes  , 
îa  partie  de  l’aiguille  qui  excédoit  ,  à  force 
de  la  ferrer.  J’examinai  de  nouveau  la  plaie , 
Si  je  crus  reconnoître  que  ce  corps  étranger 
étoit  logé  dans  le  diploe,  entre  les  deux 
tables.  Je  crus  même  pouvoir  conjedurer 
par  la  réfiflance  qu’elle  faifoit  à  fon  extrac¬ 
tion  ,  que  la  pointe  s’étoit  rebrouffée  ,  Si 
quelle  s’étoit  implantée  ^ dans  cet  état, dans 
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l’une  des  deux  cables  :  d’où  je  conclus  qu'il 
n’y  avoir  d’autre  moyen  de  l’extraire  ,  que 
d’appliquer  une  couronne  de  trépan  ;  ce 
que  je  propofai  aufîi-tôt  au  malade  ,  qui  s’y 
refufa  ,  attendu  qu’il  n’éprouvoit  prefqn’au- 
cune  douleur.  J’abandonnai  donc  la  guéri» 
rifon  à  la  nature  :  je  badinai  la  plaie ,  & 
toutes  les  parties  environnantes  qui  me 
paroiffoient  avoir  foufï’ert ,  avec  du  baume 
de  Fioraventi  ;  j’en  imbibai  même  un  plu- 
maffeau  dont  je  couvris  toute  la  plaie  :  je 
mis  par-defîus  des  comprefTes&’  un  couvre- 
chef.  Je  recommandai  au  malade  de  fe  badi¬ 
ner  avec  de  l’eau-de-vie  chaude,  &  de  fe 
panfer  avec  de  la  charpie.  Il  repartit  de 
chez  moi  ,  à  cheval  ,  comme  II  de  rien 
n’étoit. 

Je  fus  quinze  jours  fans  entendre  parler 
de  lui.  Etant  allé  moi-même  ,  au  bout  de 
ce  tems ,  chez  le  Comte  ,  j’appris  que  le 
malade  ,  à  fon  retour,  s’étoit  mis  à  dîner; 
ce  qu’il  avoit  fait  de  bon  appétit.  Après 
dîner,  il  redefeendit  dans  la  marniere ,  où  il 
reprit  fon  travail ,  qu’il  continua,  en  chan¬ 
tant  comme  à  fon  ordinaire ,  jufqu’à  ce 
qu’un  orage  confidérable  ,  qui  faifoit  tom¬ 
ber  beaucoup  d’eau  dans  la  marniere  ,  l’obli¬ 
geât  d’en  fortir  avec  fes  camarades.  En  re¬ 
montant  ,  il  reçut  la  plus  grande  partie  de 
cette  eau  fur  fa  tête  ,  paiTa  le  refie  du  jour  à 
fe  divertir  ,  &  ,  le  lendemain  matin,  agrès 
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avoir  bien  déjeuné  ,  il  s’en  alla  ,  parce 
que  la  marniere  s’étoit  écroulée  le  mo¬ 
ment  d’après  qu’il  en  fut  forti.  Comme 
j’étois  fur  le  lieu  ,  je  demandai  à  voir  le 
couteau.  Je  remarquai  que  l’aiguille  avoit , 
dans  l’endroit  où  elle  s’étoit  calfée  ,  trois 
lignes  de  >large ,  8c  un  peu  moins  d’une 
ligne  d’épailîeur,  8c  je  conjedurai  ,  par 
le  manche  ,  que  la  partie  qui  s’étoit  caffée  , 
8c  qui  étoit  reliée  dans  le  crâne  de  de 
Caux,  devoit  avoir  neuf  lignes  de  long. 
Le  16  du  même  mois  de  Juillet  notre 
homme  vint  chez  moi  :  je  ne  le  reconnus 
pas  d’abord.  Lorfqu’il  m’eut  dit  qui  il  étoit, 
je  lui  fis  plufieurs  queftions  fur  fon  état  8c 
fur  ce  qui  s’étoit  paffé.  Il  me  répondit  qu’il 
ne  s’étoit  pas  apperçu  de  la  moindre  chofe  5 
qu’il  n’avoit  pas  reflenti  la  plus  légère  dou¬ 
leur  ;  qu’il  avoit  vécu  8c  travaillé  à  fon 
ordinaire  ,  8c  que  fa  plaie  s’étoit  guérie 
d’elle-même.  J’eus  la  curiofité  de  l’exa- 
rainer  :  je  la  trouvai ,  en  effet  ,  cicatrisée» 
Je  préfume  que  cet  homme  peut  tfes-bien 
vivre  avec  ce  corps  étranger  dans  le  crâne  , 
8c  qu’il  a  lieu  de  fe  féliciter  d’avoir  réfifté  à 
la  propolitioc  que  je  lui  avois  faite  de  le 
trépaner 
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DESCRIPTION 


D'un  Infiniment  invente parM.  Levrbt  s 
Accoucheur  de  Madame  la  Dauphine  ,  &c° 
&c.  &c .  avec  la  Méthode  de  s  en  fervir 
pour  lier  les  Polypes  du  Neç. 

Nous  avons  donné  ,  dans  le  Journal  du 
mois  de  Juin  1770  ,  la  defcription  6c  la 
figure  d’un  nouvel  inftrument  fervant  de 
bafe  à  une  nouvelle  méthode  de  porter  des 
ligatures  dans  les  lieux  profonds ,  comme  le 
vagin;  6c  dans  le  mois  de  Décembre  1770 
fuivant,  l'application  que  nous  avons  fait  de 
cette  méthode  aux  polypes  de  la  gorge. 

Pour  rendre  cette  méthode  plus  géné¬ 
rale  ,  nous  aurions  bien  fouhaité  qu’elle 
pût  fervir  aux  polypes  du  nez  ,  mais  les  na¬ 
rines  font  trop  peu  fpacieufes  pour  qu’elle 
y  fût  pratiquable  ;  ce  qui  fait  que  nous  nous 
en  tenons  à  une  autre  méthode  que  nou$ 
avons  inventée  ,  il  y  a  près  de  vingt  ans  , 
laquelle  a  eu  des  fuccès  ;  avant  17 57  ,  non- 
feulement  entre  nos  mains  9  mais  aulli  en¬ 
tre  celles  de  plufieurs  autres  perfonnes  de 
l’art  :  on  en  trouve  une  preuve  incontefta- 
ble  au  bas  de  la  page  599  du  troiiieme 
volume  in-4°  des  Mémoires  de  V Académie 
royale  de  Chirurgie  de  Paris,  Mais,  comme 
nous  n’avons  encore  publié  cette  méthode 
que  verbalement  dans  nos  cours  d’accou- 
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chement,  nous  allons  aujourd’hui  la  ren¬ 
dre  publique  ,  par  la  voie  de  l’impreffion  » 
ce  qui  fervira  de  fupplément  à  ce  que 
nous  avons  écrit  jufqu’à  préfent  fur  cette 
matière  intéreffante  à  bien  des  égards. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  que  nous 
avons  à  détailler  fur  ce  lujet  ,  nous  dirons 
d'abord  ,  que  l’inflrument  dont  nous  nous 
fervons  depuis  long-tems  ,  pour  lier  les  po¬ 
lypes  du  nez,  peut  être  confidéré.  comme 
n  étant  qu’un  diminutif  de  celui  qui  eft  dé¬ 
crit  ôc  gravé  dans  le  volume  des  Mémoi¬ 
res  que  nous  venons  de  citer.  Il  n’en  dif¬ 
féré  en  effet ,  i°  qu’en  ce  qu’au  lieu  d’être 
copipofé  de  deux  tuyaux  foudés  parallèle¬ 
ment  dans  toute  leur  longueur  ,  comme  on 
le  voit  repréfenté  dans  la  Planche  XIII , 
Figure  3  de  ce  volume,  un  feul  tuyau  le 
forme  :  à  la  vérité  ,  il  y  a  une  petite  traverfe 
cylindrique,  foudée  à  l’extrémité  fupérieure 
de  cet  inftrument ,  pour  féparer  les  deux  chefs 
de  la  ligature  (a)  ;  2°  que  les  tuyaux  dont 
nous  nous  fervions  pour  porter  des  ligatu¬ 
res  fur  le  pédicule  des  polypes  de  la  ma¬ 
trice  avoient  chacun  fept  pouces  au  moins 
de  long  ;  ce  qui  étoit  quelquefois  n  écef- 

(a)  Voyez  la  forme  de  cet  Inftrument  dans 
les  Figures  6  &  7  de  la  Planche  du  Journal  de 
Médecine  du  mois  Juin  1770.  Mais  il  eft  bon 
d’obferver  que  cette  Gravure  repréfente  Plnftru- 
ment ,  à  tous  égards,  un  peu  trop  volumineux» 
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faire  ,  &  jamais  nuifible,  au  lieu  que  celui 
dont  il  elt  ici  queftion  n’a  que  trois  pou¬ 
ces  au  plus  ce  qui  eft  fuffifant  pour  tous 
les  cas  ;  30  que  ce  dernier  inftrument  n’eft 
pas  plus  gros  que  l’un  des  deux  autres ,  pris 
féparément  >  5c  même  un  peu  moins  ,  afin  de 
le  pouvoir  introduire  plus  facilement  dans 
3e  détroit  de  la  narine;  40  que  les  uns  5c 
les  autres  de  ces  tuyaux  font  également 
terminés  fupérieurement  en  larme  percée  , 
5c  qu  inférieurement  ils  ont  fur  leurs  côtés 
deux  petits  anneaux,  comme  en  ont  tou¬ 
tes  les  fondes  creufes,  connues  fous  le  nom 
à' al  galle  ;  50  que  la  ligature  elt  faite  d’un 
fil  d’argent  de  coupelle  bien  recuit  3  5c  un 
peu  plus  menu  que  celui  dont  nous  nous 
ïervions  ci-devant  pour  lier  les  polypes  de 
la  matrice  ,  renfermés  en  entier  dans  le 
vagin.  .  ^  , 

Pour  faire  ufage  de  cet  inflrument,  iî 
faut ,  que  la  ligature  ait  un  pied  au  moins 
de  long  ;  cette  longueur  ,  qui  peut-être 
paroîtra  confidérable  pour  lier  un  Polype 
dont  l’attache  eft  rarement  fituée  au-delà 
d’un  pouce  5c  demi  de  profondeur  ,  5c  fou- 
vent  moins,  ne  doit  cependant  point  éton¬ 
ner  :  on  en  verra  bientôt  la  raifon  ;  a°  qu’a» 
vec  les  deux  chefs  de  la  ligature  on  en¬ 
file  le  tuyau  du  haut  en  bas,  en  les  fai  fan  t 
paffer  à  droite  5c  à  gauche  de  la  petite 
îraverfe  ci-deflus  décrite,  enforte  que  celle* 
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ci  fe  trouve  entre  deux;  30  qu’on  fixe  un 
des  chefsx,  en  le  tortillant ,  deux  ou  trois  fois 
autour  d’un  des  anneaux  ,  dans  le  lieu  ou 
ils  font  fondés  au  tuyau  ;  40  qu’on  laide 
libre  l’autre  chef,  pour  des  raifons  que  l’on 
va  donner  ;  5°  qu’on  détermine  enfuite  à 
volonté  î’anfe  de  la  ligature,  ayant  atten¬ 
tion  }  cependant  j,  de  ne  la  pas  faire  trop 
grande,  afin  que  fon  introduction  en  de¬ 
vienne  plus  aifée;  6°  qu’il  faut  auffi  fe  mu¬ 
nir  d’une  pince  à  polype  ordinaire,  &  que 
c’efflà  ce  qui  compofe  tout  l’appareil  ,  ne 
confinant  en  effet,  pour  les  cas  ordinaires  , 
qu’en  cette  pince  &  le  tuyau  garni  de  la 
ligature. 

Quant  au  manuel  de  l’opération  3  voici 
comme  il  faur  procéder.  Le  malade  doit 
être  fitué  comme  nous  l’avons  décrit  pour 
faire  la  ligature  du  polype  de  la  gorge  ( a )  , 
&  un  aide  lui  tiendra  la  tête  afiTu]ettie  de 
la  même  maniéré  (£)  :  alors  le.Chirurgien 
prend  d’une  main  ,  i°  la  pince  à  polype, 
avec  laquelle  il  faifit  le  corps  de  la  rumeur  , 
à  travers  l’anfede  la  ligature  préfentée  à  l’ou¬ 
verture  inférieure  de  la  narine  ,  parle  moyen 
de  l’autre  main  qui  tient  le  tuyau.  i°  Il  donne 
alors  la  pince  à  tenir  à  un  aide  intelligent , 
qui  doit  tirer  à  lui  le  polype  mais  mo- 

(< a )  Voyez  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Décembre  1770,  Tome  XXXIII. 

(b)  Ibid . 
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dérément ,  &  refler  conftamment  dans  la  po- 
fîtionqu’on  lui  fait  prendre,  jufqu’à  ce  qu’on 
lui  dife  d’en  changer.  il  doit  être  placé 
prefqu  a  cote  du  malade  ,  afin  de  gêner  le 
moins  qu’il  efi  poiïible.  celui  qui’  opéré. 
3°  Si  c’eft  de  la  main  gauche  que  celui-ci 
tient  le  tuyau  ,  il  faifit  avec  deux  ou  trois 
doigts  de  la  droite  le  chef  libre  de  la  liga¬ 
ture  ,  le  poufle  peu-à-peu  entre  le  polype 
Sc  la  cloifon  du  nez  ,  s’il  peut  y  palTer  ou 
par  1  endroit  où  l’anfe  delà  ligature  trouve 
plus  de  facilité  à  s’enfoncer ,  fans  plier  nulle 
part  ;  car  il  faut  que  le  milieu  de  l’anfe 
agrandie  aille  non  -  feulement  jufqù’au 
haut  de  la  narine  antérieure  mais  même 
dans  la  pofférieure  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être 
fait  par  un  mouvement  continu,  mais  par 
de  petits  mouvemens  d’impulfion  réitérés  , 
ayant  foin  ,  à  la  fin  de  chacun  ,  d’abandon¬ 
ner  entièrement  le  chef  de  la  ligature  ,  pour 
voir  s’il  ne  feroit  pas  repoufië  au  dehors  , 
par  quelqu’obftabje,  avant  que  d’être  parvenu 
au  lieu  défiré  ,  &  pour  être  averti  iorfqu’on 
y  eft  arrivé.  Toutes  ces  précautions  font 
très-nécefiaires  pour  conferver  à  l’anfe  de  la 
ligature  fa  forme  circulaire  ,  parce  que  ,  lors¬ 
qu'elle  la  perd  ,  les  divers  plis  anguleux  qui 
s’y  forment  ,  s’opposent  à  ce  qu’elle  puifîè 
être  retirée  aifément  à  travers  le  tuyau  , 
comme  il  faut  que  cela  arrive  ,  de  toute  né- 
ceüité  pour  diminuer  Faille 3  afin  que  cette 
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an fe  ,  devenue  bracelet ,  puille  bien  étran¬ 
gler  le  pédicule  de  la  tumeur  polypeufe  , 
iorfque  ion  viendra  à  en  faire  la  torfion. 
C’eft  pour  toutes  ces  raifons  qu’il  faut  abfo- 
lument  que  le  fécond  chef  de  la  ligature 
foit  libre  à  tous  égards  ,  tant  au  dedans  qu’au 
dehors  du  tuyau.  40  11  eft  auiïi  utile  d’ob- 
ferver  qu’en  commençant  cette  opération  , 
îe  tuyau  ne  doit  être  introduit  d’abord  qu’à 
'  l’entrée  de  la  narine ,  mais  toujours  du  côté 
oppofé  au  milieu  de  l’anfe  de  la  ligature, 
Sc  qu'il  faut  que  ce  tuyau  refte-là  ,  en  atten¬ 
dant  quel’anfe  foit  entrée  au  fond  ,  en  s’a- 
grandiflant  de  plus  en  plus  ,  jufqu’au  point 
que  nous  venons  de  déligner  ;  mais  qu’a- 
lors  ne  pouvant  plus  s’agrandir,  il  faut  en¬ 
foncer  tout  doucement  ce  tuyau  ,  à  propor¬ 
tion  qu’on  rapetiffe  Tante  de  la  ligature,  en 
retirant  à  foi  le  chef  qui  en  dépend  ,  &  cela 
jufqu’à  ce  qu’on  ne  puille  plus  faire  entrer 
le  tuyau,  ni  retirer  le  chef  de  la  ligature.  50 
Si  donc  on  eft  une  fois  parvenu  à  ce  point  , 
il  eftcenfé  qu’on  a  réulfi,  mais  pour  s’en  alfu- 
rer  ,  on  tire  un  peu  à  foi  le  tuyau  6c  îe 
chef  libre  de  la  ligature  conjointement,  en 
tenant  ferme  l’un  6c  l’autre.  Si ,  contre  fon 
efpérance  ,  on  n’a  pas  réuffi  ,  le  tout  relfort 
ordinairement  ,  fans  éprouver  prefque  de 
réfilfance;  alors i’anfe  eft reftée  trop  grande, 
quoique  relîerrée  en  long  ,  s’étant  fait  quel¬ 
ques  plis  ,  qui  lui  ont  fait  perdre  fa  forme 
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circulaire  ,  s’eft  oppofé  à  ce  que  cecre  anfe 
le  fait  fuffifamment  rapetilfée  pour  avoir 
moins  de  diamètre  en  tour  fens  ,  que  le 
corps  de  la  tumeur.  Si  ,  au  contraire  on 
a  réufîi ,  l’anfe  tient  ferme  fur  le  pédicule, 
&  tait  que  l’on  tire  à  foi  la  tumeur  ;  ce  qui 
avertit  qu’on  peut  terminer  utilement  le 
bracelet  de  la  ligature  ,  par  le  moyen  de 
la  torlion  de  les  deux  extrémités.  6°  Pour 
faire  convenablement  la  torlion,  il  faut 
commencer  par  fixer  ce  fécond  chef  de  la 
ligature  autour  de  l’anneau  qui  eft  de  fon 
côté  ,  comme  l’a  été  le  premier,  puis  faire 
la  torlion  avec  ménagement ,  en  tirant  un 
peu  à  foi  l’inftfument ,  &  en  l’abandonnant 
entièrement  après  chaque  demi-tour,  pour 
donner  le  tems  au  bracelet  de  la  ligature 
de  former  un  fil  Ion  circulaire  fur  le  pédi¬ 
cule  de  la  tumeur.  On  s’apperçoit  qu’il  con¬ 
vient  de  fufpendre  la  torfion  ,  lorfqu’en 
ceffant  de  tenir  le  tuyau  ,  le  dernier  demi- 
tour  que  Pon  vient  de  faire  fe  détourne 
de  lui-même  :  par  ce  moyen  ,  on  évite  que 
la  ligature  ne  fe  recoquille  fur  elle-même, 
&  c’elt  à  quoi  il  faut  encore  faire  attention  ; 
car  ce  recoquillement  s’oppoferoit  ahfoiu- 
ment  à  ce  qu’on  put  continuer  à  étrangler 
le  pédicule  du  polype.  70  Jufques-là  l’aide 
11’a  pas  encore  celle  de  tenir  &  de  tirer  un 
peu  à  lui  le  corps  de  la  tumeur  ;  mais 
pour  lors  il  doit  ouvrir  &  ôter  la  pince 
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qui  n'cft  plus  utile  à  rien.  8°  Lopération 
ayant  réufïi ,  ce  qui  eft  très-ordinaire,  pour 
peu  que  la  tumeur  ait  une  confiftance  allez 
folide  pour  que  la  pince  à  polype  puifle 
avoir  une  bonne  prife  dellus  ,  on  détortille 
alors ,  l’un  après  l’autre  ,  les  deux  chels  de 
îa  ligature  ,  pour  les  détacher  des  anneaux 
où  on  les  avoit  fixés  ;  on  les  redrefïe  l’un 
&  l’autre  afin  de  pouvoir  ôter  aifément  le 
tuyau  de  dedans  le  nez  ,  6c  fi-tôt  qu’on  peut 
fai  fi  r  ces  chefs  au-deffus  du  tuyau  *  on  les 
tient  fermes  entre  deux  doigts  ,  pour  pou¬ 
voir  les  défiler  fans  caufer  de  tiraillement , 
ni  d’ébranlement  confidérabîe  à  la  ligature. 
90  On  plie  enfuite  les  deux  chefs  de  cette 
ligature  fur  le  bord  de  l’aile  de  la  narine 
où  l’on  a  opéré  :  on  les  applique  fur  la  joue 
de  ce  côté ,  après  en  avoir  fait  une  anfe  ,  que 
l’on  attache  à  un  bonnet  qu’on  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  mettre  au  malade  ,  &  que  l’on 
a  bien  afîujetti  avec  un  ferre-.tête  ^  avant 
que  de  faire  l’opération  ,  afin  que  rien  ne 
fe  dérange  ,  pendant  l’intervalle  d’un  panle- 
ment  à  l’autre  ;  6c  c’eft  pour  cette  raiion 
qu’il  faut  que  la  ligature  ait  un  pied  au  moins 
de  long. 

Après  avoir  fait  la  description  del’inltru* 
ment,  celle  de  l’appareil  6c  de  la  méthode: 
d’opérer  les  polypes  du  nez  ,  par  le  moyen: 
de  la  ligature,  venons  aux  panfemens  fub-- 

féquens  :  ces  panfemens  confident  en  bieni 

^  peu’ 
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peu  de  chofe,  fî  on  en  excepte  ce  qu’il 
faut  faire  pour  continuer ,  tous  les  jours,  foir 
&  matin  ,  de  refierrer  le  bracelet  de  la  liga¬ 
ture  ,  à  mefure  que  ce  qu’il  a  embraffé  dimi¬ 
nue  de  volume  ,  afin  de  faire  tomber  la  tu¬ 
meur  le  plutôt  qu’il  eftpofïible. 

Pour  y  parvenir  aifément,  il  faut,  i°  après 
avoir  détaché  les  chefs  de  la  ligature  du  lieu 
où  on  les  avoit  affujettis ,  les  redreffer  & c 
les  renfiler  de  nouveau  ,  comme  on  avoit  fait 
la  première  fois  ;  a°  poufièr  le  tuyau  juf- 
ques  fur  l’endroit  du  pédicule  où  l’on  a 
commencé  la  torfion  ,  &  refixer  ,  de  même 
que  ci-devant,  les  chefs  de  la  ligature  aux 
anneaux,  puis  30  faire  la  torfion  en  répé¬ 
tant  les  précautions  décrites  aux  nos  6  &  7 
du  manuel  de  l’opération  ,  n’oubliant  poin& 
de  faire  faifir  de  nouveau  le  corps  de  la  tu¬ 
meur  avec  les  pinces  à  polype  ,  &  de  re¬ 
commander  à  l’aide  qui  les  tient  de  tirer 
un  peu  à  lui ,  afin  de  faciliter  la  torfion  des 
extrémités  du  bracelet  de  la  ligature  ;  ce 
que  l’on  répété  à  chaque  fois  ,  jufqu’à  ce 
que  la  tumeur  foit  tombée.  40  Après  cha¬ 
que  nouvelle  torfion  ,  on  rétablit  le  tout, 
de  la  maniéré  décrire  aux  nos  8  &  9  ;  &•  , 
à  la  fin  de  chaque  panfement ,  on  fait  re¬ 
nifler  ^ comme  la  première  fois,  d’une  in- 
fufion  de  quelques-unes  des  plantes  vul¬ 
néraires  déterfives  ,  moyennant  quoi  la  ci¬ 
catrice  ne  tarde  pas  ordinairement  à  fe  faire 
Terne  XXXV  Q 
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Sc  à  rendre  la  guérifon  complété. 

Nous  croyons  devoir  avertir  ici ,  qu’il  faut 
s’attendre  qu’il  arrive  quelquefois  que,  pen¬ 
dant  qu’on  porte  la  ligature  dans  le  nez ,  lors 
de  l’opération  ,  le  chatouillement  prefqu’iné- 
■vitable  que  fait  le  frottement  de  cette  liga¬ 
ture  fur  les  endroits  le  moins  engorgés  de  la 
membrane  pituitaire  excite  le  malade  à  éter¬ 
nuer,  Sc  que  les  fecouffes  que  ces  éternumens 
produifent  font  fujetes  à  interrompre  mo¬ 
mentanément  l’opération  ,  &  à  faire  perdre  la 
forme  circulaire  à  l’anfe  de  la  ligature  ;  ce  qui 
fait  qu’on  ne  peut  alors  la  rapetiffer  fuffifam- 
ment  pour  former  le  bracelet,  de  la  maniéré 
que  nous  l’avons  décrit  ci-deflus ,  nos  3 , 4  & 
$  du  manuel.  Quand  cela  arrive ,  il  ne  faut  p^is 
fe  décourager,  mais  recommencer  lopératioh 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  réufîi.  On  n’a  pas  les 
mêmes  inconvéniens  à  craindre  lors  des  pan- 
femens ,  puifqu’il  n’y  a  plus  d’anfe  à  former  > 
ni  de  bracelet  à  fixer ,  celui-ci  letantinvaria- 
bîement.  Il  eft  vrai  qu’il  arrive  quelquefois, 
qu’à  force  de  tortiller  la  ligature  elle  le  caffe  9 
ce  qui  oblige  alors  d’en  placer  une  fécondé  ; 
mais  cet  inconvénient  eft  fi  rare  Sc  fi  léger* 
qu’il  ne  mérite  prefque  pas  la  peine  qu’on  s’en 
occupe. 

RÉJFlEXION  S. 

j°  Si  le  polype  avoit  pour  caufe  un  vice 
de  la  maffe  du  fang  ,  qui  pût  être  combattu 
efficacement ,  il  faudroit  9  avons-nous  dit 


/ 
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ailleurs  (  a  ) ,  commencer  par  traiter  métho¬ 
diquement  le  malade,  avant  que  d’attaquer  la 
tumeur  polypeufe ,  par  la  ligature ,,  à  deffein 
de  tenter  fadeflruéhon,  fans  avoir  befoinde 
ce  dernier  moyen  ,  &,  au  cas  que  le  polype 
eût  réiîfté  au  traitement  général  ,  qu’il  de¬ 
vînt  plus  aifé  à  détruire  radicalement,  n’ayant 
plus  alors  que  ce  vice  à  combattre. 

2.°Pour  pouvoir  lier  un  polype  dans  le  nez, 
comme  dans  toute  autre  cavité  ,  il  faut,  fans 
contredit ,  que  la  ligature  puiflè  monter  juf- 
qu’à  l’attache  où  la  tumeur  a  pris  naifî'ance  , 
8c  ,  par  conféquent ,  que  le  corps  de  cette 
tumeur  foit  ifolé  ,  à  tous  égards  ;  car  ,  s’il  y 
avoitplufieurs  attaches  dans  la  circonférence 
déjà  narine  ,  n’importe  où  ,  l’opération  nefe- 
roit  point  alors  praticable.  Nous  ne  rencon¬ 
trons  que  trop  fouvent  de  ces  cas  qui  ont  fait 
croire  à  bien  des  Auteurs  que  les  polypes 
avoient  chacun  nombrede  pieds  pour  un  feul 
corps  j  &c  que  ces  prétendus  pieds  leur  fer- 
voient  tous  d’attache  primordiale, comme  au¬ 
tant  de  voies  vitales, tandis  que,  dans  l’ordre 
naturel,  chaquepoîype  n’en  aréellement  qu’u¬ 
ne  ( b }.  A  la  vérité  ,  îorfqu’on  a  tenté  la  cure 
de  ce  fortes  de  tumeurs ,  en  fe  fervant  des 

(а)  Voyez  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Décembre  1770,  Tome  XXXIII,  page  537. 

(б)  On  peut  voir  notre  fentiment ,  fur  ce  fujet, 
à  la  page  2,  &  fuivances  ,  de  notre  Traité  des 
T  0  type  s  ,  n’importe  quelle  Edition. 

Qij 
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caufliques  pour  les  confomme?  ,  8c  que  3 
faute  de  réuffire  ,  ce  qui  eft  commun  ,  on 
a  abandonné  cette  méthode  ,  s’il  efl  arrivé 
que  les  caufïiques  aient  agi  fur  les  parois 
de  la  narine  ,  comme  fur  le  corps  du  poly¬ 
pe  3  ce  qui  n’eft  pas  rare  ,  alors  il  en  ré¬ 
sulte  que ,  par  la  fuite ,  l’un  devient  adhérent 
à  l’autre  ;  8c  il  n’eft  plus  poflible  de  porter 
de  ligature  fur  le  pédicule  de  la  tumeur,  G, 
au  préalable  ,  on  ne  commence  par  détruire 
ces  attaches  accidentelles. 

30  Lors  donc  qu’il  fe  préfente  à  nous  un 
malade  qui  a  un  polype  dans  le  nez ,  nous 
commençons  par  nous  alïiirer  fi  le  corps 
de  la  tumeur  n’au'roit  pas  quetqu’adhérence  , 
contre  nature,  avec  les  parois  de  la  narine  9 
à  quoi  nous  parvenons  aifement  a  la  faveur 
d’une  fonde  que  nous  avons  décrite  8c  fait 
graver  Figure  10  de  la  quatrième  planche 
du  traité  que  nous  venons  de  citer.  Or  ÿ 
dans  les  cas  où  l’on  trouve  de  ces  adhéren¬ 
ces  ,  nous  les  détruifons  facilement  en  nous 
fervant  des  biftouris  repréfentés  Figures  11, 
11 ,  13  8c  14  de  la  même  planche  ,  8c  dé¬ 
crits,  ainfi  que  la  maniéré  de  s’en  fervir,au* 
pages  2.72.  8c  2*73  de  la  fécondé  édition  du 
même  Traité. 

40  Nous  fommes  en  pareil  cas  ,  dans  î  u- 
fa<rS  de  détruire  toutes  ces  adhérences  les 
unes  après  les  autres  ,  lorfqu’il  y  en  a  plu- 
fieurs ,  mais  en  obfervant  de  ménager  h 
narine  aux  dépens  de  la  fumeur 9  fans  ce« 
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pendant  trop  anticiperYur  celle-ci  ;  &,  fi— tôt: 
que  la  réparation  en  efl  faite  ,  nous  com¬ 
mençons  par  étancher  le  fang  avec  de  l’eau 
aîumineufe,  &  nous  enveloppons  enfuite  la 
tumeur  avec  un  emplâtre  quelconque  ,  qu’il 
convient  de  renouveller  autant  de  fois  que 
cela  efl  néceflaire_,jufqu’à  ce  que  les  plaies  des 
parois  de  la  narine  foient  confolidées  ,  fans 
s’être  rattachées  à  la  tumeur:  pour  lors  le  po¬ 
lype  efl  devenu  en  état  de  foufFrir  utilement 
la  ligature. 

50  Suppofons  maintenant  quele  polype  ne 
foit  point, ou  ne  foit  plus  adhérent  à  la  narine, 
que  par  fon  attache  primordiale ,  il  faut  s’affu- 
rer  fila  tumeur  qu  il  forme  efl  unique,  ou  fi 
elle  ne  feroit  qu’une  portion  d’une  autre  fituée 
dans  la  gorge.  Si  elle  efl  unique  ,  on  s’en  ap- 
perçoit  aifément  lorfqu’on  l’a  faifie  avec  la 
pince;  car  cettetumeur  fe  laiffe  allonger  faci¬ 
lement  ,  &c  l’on  voit  que  la  foffe  nazale  ,  ou 
arriere-narine  ,  devient  d’autant  plus  libre , 
que  l’on  tire  à  foi  la  tumeur.  Au  contraire, dans 
l’autre  cas  on  a  non-feulement  beaucoup  de 
peine  à  faire  avancer  la  tumeur;  mais ,  plus  on 
tire  ,  plus  le  détroit  qui  joint  la  foffe  nazale 
à  la  narine  fe  remplit;  ce  qui  annonce  une 
autre  portion  de  tumeur  ,  logée  à  la  voûte 
de  farriere-bouche  ou  au  vomer  (a),  &c 

(a)  VoyezlesObfervationsXXVlI&  XXVIII 
de  notre  Traité ,  ci-devant  ciré,  &  une  autre  très- 
belle,  de  cette  efpece  ,  dans  le  Journal  de  Méde~ 

Q>‘j 
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met  dans  la  néceflité  de  s’en  afiurer ,  en  por¬ 
tant  un  ou  deux  doigts  derrière  le  voile  du 
palais;  ce  qu’on  peut  faire  également,  de 
prime-abord,  fi  on  le  fouhaite. 

£°LorfqueJe  polype  du  nezeft  unique, qu’il 
occupe  la  narine  proprement  dite  ,  qu’il  y  efb 
ifoîé,  &  que  fa  folidité  eft  comme  charnue,  la 
ligature  efi  aifée  à  porter  fur  fon  pédicule* 
D  ailleurs, quand  la  tumeur  efi  tombée, la  fup- 
puration  fe  tarit  facilement,  &  ordinairement 
en  peu  de  tems;  ce  qui  dépend  néanmoins  du 
plus  grand  ou  du  plus  petit  volume  qu’avoit  le 
pédicule  du  polype  ,  &c  de  fon  plus  ou  moins 
de  folidité  ;  mais  très-rarement  dans  ce  cas , 
3e  pédicule  a-t-il  beaucoup  de  volume  , 
parce  que  le  détroit  offieux  de  la  narine 
force  ordinairement  la  portion  du  polype 
qui  y  efi  logée  ^  à  être  grêle  ,  comparative¬ 
ment  à  fon  corps;  en  quoi  ces  fortes  de 
polypes  ont ,  quant  à  la  forme ,  quelq.u’a- 
nalogie  avec  les  polypes  utérins  de  la  pre¬ 
mière  efpece  (a),  puifque  la  contraâion. 
naturelle  &  continuelle  du  col  &  de  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  fait  fur  ceux-ci  ce  que 

cine  du  mois  d’Avriî  1770  page  344 ,  &  fuivantes. 
Elle  confirme  en  tous  points  les  principes  que  nous 
avons  établis  ,  dès  la  première  Edition  de  notre 
Traité .  Cette  Obfervation  efi  de  M.  Clément  f 
premier  Eîeve  en  Chirurgie  de  l’Hôtel -Dieu 
d’Orléans.  Elle  efi ,  fuivant  nous ,  très-bien  écrite, 
(a)  Voyez ,  dans  notre  même  Traité ,  l’article  1  â 
feélion  a  de  la  premiers  Partie, 
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ïa  réfiflance  dû  canal  ofTeux  opéré  fur  ceux- 
là,  &  que  la  cavité  de  la  narine  permet, 
comme  celle  du  vagin  3  que  la  portion  du 
polype  qui  en  fait  le  corps ,  puiffe  y  pren¬ 
dre  un  accroiffement  confidérabîe  ;  d’où  il 
réfulte  que  tous  ces  polypes  font  pyriformes. 
D’ailleurs  leur  bafe  étant  en  bas ,  ils  permet» 
tent  à  la  ligature  de  monter  vers  leur  pointe 
&  de  s’y  fixer  d’une  maniéré  fiable  ;  d’où 
dépend  ,  en  plus  grande  partie  ,  la  réuffite 
du  manuel  de  l’opération* 

70  II  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  po¬ 
lypes  du  nez  foient  fujets  aux  accidens  de 
ceux  de  la  gorge  (a  ).  Ces  fortes  de  poly¬ 
pes  guériffent ,  en  effet  ,  auffi  facilement 
que  ceux  de  la  matrice  ,  lorfque  la  caufe 
des  uns  &  des  autres  efl  bénigne.  Ils  n’exi¬ 
gent  pas  plus  de  précautions ,  foit  avant , 
foit  pendant  ,  foit  après  l’opération  faite 
par  le  moyen  de  la  ligature  ,  eu  égard 
aux  préparations  préliminaires  &au  régime. 

8°  Lorfqu’il  y  a  plusieurs  polypes  dans 
une  feule  narine,  fi  chaque  corps  polypeux 
a  fon  pédicule  particulier  ,  ou  qu’une  feule 
attache  ait  plufieurs  digitations ,  nous  fai— 
fons  autant  de  ligatures  qu’il  y  a  de  tumeurs 
particulières  ,  comme  fi  ces  tumeurs  étoient 
fe'parément  dans  les  deux,  narines.  Notre 

(a)  Nous  en  avons  déduit  les  raifons  dans  le 
Journ.de  Méd.  Décembre  1 770  ,  Tome  XXXIII 9 
pag.  538  &  fui  y. 
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méthode  étant  aîors  de  ne  faire,  ces  ligatu¬ 
res  que  les  unes  après  les  autres  ,  à  mefure 
qu’il  y  a  des  digitations  polypeufes  de  dé¬ 
truites;  voyez  les  avantages  de  cet  ordre 
méthodique  dans  la  28e  Obfervation  de  no¬ 
tre  traité  ci-devant  cité ,  &  dont  la  cure  date 
devingt-feptà  vingt-huit ans^étant de  1 743. 

9°  II  efl  bon  d’obferver  qu’il  eft  très- 
t are  que  les  polypes  du  nez  ,  foit  qu’ils 
fojent  feuîs  &  uniques  dans  les  narines  , 
foit  qu’ils  ne  foient  que  des  portions  d’une 
autre  de  ces  tumeurs  ,  fituée  à  la  voûte  de 
l’arriere-bouche  ;  il  eft  rare ,  difons-nous  , 
qu’ils  aient  primordialement  des  digitations 
telles  que  nous  en  voyons  quelquefois  : 
elles  ne  font  communément  qu'accidentel¬ 
les,  provenant  ordinairement  de  ce  qu’ayant 
voulu  les  arracher  avec  des  pinces,  & 
n’ayant  pu  yréufîir,  on  les  a  déchirés,  ce 
qui  fait  que  ,  par  la  fuite  *  chaque  lambeau 
venant  à  grofhr^  fans  fe  réunir  avec  fes  voi- 
lins  ,  on  trouve  qu’au  lieu  de  n’avoir  qu’une 
feule  roafïe  pour  tout  corps  ,  ces  polypes 
font  alors  formés  de  plufîeurs  appendices 
digitales  :  tel  étoit  celui  de  M.  du  Mortreux, 
dont  nous  avons  donné  l’Hiftoire  dans  la 
2.8e  Obfervation  que  nous  venons  de  citer. 

io°  Quant  le  polype  du  nez  n’eff  qu’une 
portion  d’un  polype  de  la  gorge  _,  fi  cette 
portion  efl  fufceptible  de  la  ligature,  il  faut 
commencer  par  lier  celle  qui  efl  dans  le 
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nez  ,  puifqu  il  eft  prouvé  que  ,  fi  cette  por¬ 
tion  eft  confîdérable  il  efl  poiïible  qu’elle 
en  fàfie  tomber  une  autre  plus  considéra¬ 
ble  qu’elle  ,  quand  l’attache  eft  commune 
à  l’une  &  à  l’autre,  comme  cela  eft  arrivé 
dans  î’obfervation  que  nous  venons  de  citer 
nos  8  &  9  ,  &•  maintes  autres  fois  depuis  ce 
tems  là.  Or,  comme  il  eft  bien  plus  facile 
de  lier  &  de  faire  périr  en  place  les  po¬ 
lypes  du  nez  ,  que  ceux  de  la  gorge ,  il 
convient  donc  de  commencer  par  lier  la 
portion  de  polype  logée  dans  la  narine, 
afin  de  tenter,  par  ce  moyen  ,  de  détruire 
celle  de  la  gorge,  fans  opérer  diredemenc 
fur  elle  ,  ou  au  moins  par  la  bouche  ;  étant 
toujours  à  tems  d’en  venir  à  faire  la  liga¬ 
ture  de  cette  derniere  ,  fi  ,  l’autre  n’a  pas 
réufïï  à  les  détruire  toutes  deux  en  même 
tems.  D’ailleurs  fi ,  dans  ce  cas  on  vou- 
loit  agir  dans  un  ordre  inverfe  ,  commen¬ 
çant  par  le  polype  de  la  gorge  ^  pour  faire 
aulTi  périr  la  portion  fituée  dans  le  nez  ,  on 
trouveroit  fouvent  de  la  difficulté  &  même 
de  l’impoftibilité  à  fixer  le  bracelet  de  la 
ligature  fur  le  haut  de  la  tumeur  ,  à  caufe 
dé  jà  portion  qui  eft  alors  dans  la  narine  , 
puifque  cette  portion  appartient  en  ce  cas 
à  celle  de  la  gorge  ;  en  forte  que  tout  dide  , 
comme  on  le  voit,  de  n’en  venir  à  celle-ci 
qu’après  avoir  détruit  celle-là.  Dans  ce  cas* 
il  faut  j  prefque  toujours ,  que  le  tuyau  foit 
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porté  du  côté  de  la  cloifon  du  nez ,  8c >  par 
conféquent ,  i’anfe  de  la  ligature  à  Fopporé* 
parce  que  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut  (  voyez  n°  5  )  le  polype  de  la  gorge 
eft  très-fujet  à  être  attaché  au  vomer ,  8c 
qu’en  ce  cas  la  ligature  ne  pourroit  point 
monter  librement  le  long  de  la  cloifon. 

ii°  Tous  les  polypes  du  nez  qui  font 
fufceptibîes  de  pouvoir  être  détruits  parie 
moyen  de  la  ligature  ,  font  plus  ou  moins 
rouges  ;  &  l’on  obferve  que  ,  peu  de  tems 
après  qu’on  les  a  liés  ,  la  couleur  rouge 
commence  à  augmenter  à  proportion  qu’ils 
groftlffenc  ;  ce  qui  continue  à  faire  de  plus 
en  plus  de  progrès  ,  jufqu’à  ce  que  la  pour¬ 
riture  s’en  empare  ,  8c  qu’alors  ,  en  fe  fié- 
triftant,  8c  comme  en  s’exfoliant ,  cette  cou¬ 
leur  devient  iivide.  On  vient  de  voir  au 
b0  10 que,  quand  le  polype  du  nez  eft  un 
prolongement  de  celui  de  la  gorge  ,  que  fti 
ligature  de  l’un  peut  faire  périr  l’autre  ,  il 
eft  vrai  qu’on  ne  voit  point  alors  les  chsn- 
gemens  qui  arrivent  ,  dans  ce  cas  ,à  la  por¬ 
tion  de  tumeur  qui  eft  dans  la  gorge ,  comme 
on  le  voit  à  celle  qui  eft  dans  la  narine  ; 
mais  il  y  a  un  autre  cas  ,  8c  qui  n’eft  pas  rare , 
qui ,  lorfqu’il  fe  préfente  ,  nous  l’apprend 
démonftrativement.  Ce  cas  eft  lorfqn’au  lieu 
d’avoir  un  des  corps  polypeux  dans  la  gorge 
8c  1  'autre  dans  une  narine ,  les  deux  narines 
en  font  remplies,  foiTqucces  deux  corps po- 
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îypeux  dépendent  de  celui  qui  eft  attaché 
à  la  voûte  de  Tarnere-bouche ,  ou  au  vo- 
mer  ,  foit  que  les  deux  tumeurs  de  nari-*» 
nés  partent  de  ce  dernier  lieu ,  fans  qu’il  y 
en  ait  dans  la  gorge  ;  car  alors  ,  tandis  que 
celle  qu’on  a  liée  augmente  de  volume  Sc 
de  couleur  ,  jufqu’à  parvenir  à  la  lividité , 
l’autre  ne  fe  gonfle  prefque  point  :  fa  cou¬ 
leur  acquiertpeu  de  nuances  ,  &  ,  fur  la  fin, 
elle  devient  feuille-morte,  en  fe  couvrant 
d’un  limon  putride;  ce  qui  annonce  qu’elle 
périra  comme  fa  jumelle  ,  quoique  ce  ne 
foit  pas  fur  elle  qu’on  ait  pofé  la  ligature  : 
d’où  l’on  peut  conclure  que ,  dans  le  cas 
où  un  polype  de  la  gorge  a  un  appendice  , 
dans  le  nez  ,  &  qu’on  a  lié  cette  appendice 
il  arrive  la  même  chofe  à  la  portion  qui  eft 
dans  la  gorge  ,  quoiqu’on  ne  le  puiffe  pas 
voir ,  &  elle  tombe  de  même  ,  par  la  raifon 
que  ces  tumeurs  n’ont  qu’un  pédicule  uni¬ 
que  ;  &  enfin ,  fi  ces  effets  n’arrivent  pas  , 
c’eff— à-dire  que  les  tumeurs  ,  foit  de  la 
gorge  ,  foit  de  l’autre  narine  ,  ne  changent 
point  de  façon  d’être  ,  il  faut  s’attendre  à 
être  obligé  de  les  lier  à  leur  tour  ,  fi  on  veut 
les  faire  périr  par  la  ligature  ,  parce  qu’au 
lieu  d’avoir  leur  principe  vital  commun  , 
comme  dans  l’exemple  précédent ,  ces  tu¬ 
meurs  ont  chacune  le  leur  particulier.  Au 
refie,  lorfqu’il  s’agira  alors  de  lier  le  po¬ 
lype  de  l’arriere-bouche  ,  il  ne  faudra  né- 

Q  vi 
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gliger  aucunes  des  précautions  expofées 
dans  notre  parallèle  de  la  ligature  des  poly¬ 
pes  de  la  matrice  ,  avec  ceux  de  la  gorge  , 
ce  parallèle  eft  inféré  dans  le  Journal  de  Dé¬ 
cembre  1770,  Tome  XXXIII. 

il0  Si  la  malle  du  polype  du  nez  étoit 
cancéreufe  5  &  que  le  pédicule  ne  le  fut  pas 
encore  ,  on  pourroit  entreprendre  d’en  faire 
la  ligature,  &  fe  flatter,  à  quelques  égards, 
de  guérir  le  malade  ;  mais ,  fi  le  pédicule  par- 
ticipoit  du  vice  cancéreux,  &  qu’on  en  fût 
fur  j  la  ligature  ne  détruiroit  point  la  mala¬ 
die  ,  car,  en  fuppofant  que  le  malade  pût 
fouffrir  la  douleur  exceffive  que  pourroit 
occafïonner  alors  la  conflricHon  du  pédi¬ 
cule  de  la  tumeur  ,  il  arriveroit  indubitable¬ 
ment  qu’après  la  chute  de  celle-ci  ,  la  por¬ 
tion  reliante  de  ce  pédicicule  végéteroit, 
comme  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  , 
après  qu’on  a  amputé  un  teflicule  carcino¬ 
mateux  ,  puifque  pour  lors  le  cordon  des 
vaiffeaux  fpermatiques ,  empreint  du  vice 
cancéreux ,  végété  en  forme  de  chou- 
fleur,  &  fait  périr  ordinairement  le  mala¬ 
de  ,  comme  fi  on  n’avoit  point  fait  la  caf- 
tration  ;  d’ou il  réfulte  qu'àraifon  de  la  com- 
paraifon  de  ces  maladies,  &  du  peu  de  fuc- 
cès  de  l’opération,  il  ne  faut  point  faire  la 
ligature  des  polypes  cancéreux ,  lorfqu’on 
eft  fur  que  le  pédicule  de  la  tumeur  eft  af- 
faàé  de  ce  vice  ,  d’autant  plus  que  ce  fe- 
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toit  hazarder  de  décréditer  un  moyen  tou¬ 
jours  utile  ,  lorfqu’il  n’eft  employé  qu’à 
propos. 

130  J’ai  remarqué  que  les  polypes  du 
nez  font  très-fujetsà  fervir  comme  d’higro- 
métrés.  En  effet ,  ils  groffiffent  dans  les 
tems  humides  ,  &  diminuent  de  volume 
dans  les  tems  fecs.  Cette  remarque  m’a  fou- 
vent  déterminé  à  choifir  le  tems  fec  pour  les 
gros  polypes,  lorfqu’ils  font  molîafles  ;  <5c 
celui  qui  efl  humide  ,  pour  ceux  qui  font  , 
en  même  tems  ,  petits  ,  folides ,  &  peu  avan¬ 
cés  dans  les  narines.  Dans  le  premier  cas , 
îa  pince  à  polype  peut  mieux  afîujettir  la 
tumeur ,  fans  être  en  danger  de  la  mutiler  , 
&  dans  le  fécond ,  elle  peut  la  faifir  plus  près 
de  fon  pédicule  ;  ce  qui  eft  alors  très-utile. 

140  On  ne  doit  point  entreprendre  de 
lier  les  polypes  véficulaires  ou  muqueux  , 
parce  qu’ils  ne  font  point  fufceptibles  d’être 
faifis  ferme,  &  ,  par  conféquent ,  de  pou¬ 
voir  être  affujettisd’aucune  maniéré  ;  ce  qui, 
en  ôtant  toute  poiîibilité  d’y  faire  tenir  la 
ligature  ,  borne  l’art  aux  moyens  u fi t es  pour 
en  tenter  la  deftru&ion  ,  ou  bien  de  faire 
ufage  de  l’inffrument  xerticillé  ,  que  nous 
avons  inventé  pour  ces  cas.  Il  eft  gravé  dans 
îa  4e  Planche  de  notre  Traité  des  Polypes  , 
f  igure  17.  La  defcriprion  de  cet  inftrument, 
Sc  la  maniéré  de  s’en  fervir  ,  font  détail¬ 
lés  page  298  &  fuiv,  de  la  fécondé  édition. 


374  T>esck,  d’un  Instrument 

On  y  verra  que  nous  ne  donnons  point  ce 
moyen  comme  infaillible  ,  mais  comme 
pouvant  réuiïir  quelquefois  fans  qu’il  y  ait 
aucun  danger  de  le  mettre  en  pratique  ,  en 
cas  de  non-fuccès. 

Après  avoir  fait  obferver  qu’il  y  a  des 
polypes  du  nez  qui  ne  font  point  du  tout 
îufceptibles  de  la  ligature  >  tels  que  les  vé- 
ficulaires  ou  muqueux  ;  qu’il  y  en  a  aulfi 
qu’il  ne  feroit  pas  prudent  d’entreprendre 
de  lier,  quoique  la  ligature  en  fût  très-pof- 
lible  ,  comme  les  cancéreux  ,  dont  le  pédi¬ 
cule  feroit  affe&é  de  ce  vice  ;  qu’il  y  en  a 
encore  dont  il  faut  lever  les  obftacles  avant 
que  de  tenter  d’y  porter  la  ligature  ;  qu’il 
y  en  a  d’autres  ,  &  que  c’eft  le  plus  grand 
nombre  ,  dont  la  cure  eft  non-feulement 
très-polbble  6c  fort  aifee  ,à  tous  égards ,  en 
fnivant  notre  méthode  :  il  nous  paroît  à 
propos  d’ajouter  ici  9  qu’en  fe  fervant  de 
la  même  méthode  *  on  peut  porter ,  avec 
une  très-grande  facilité ,  des  ligatures  fur 
les  polypes  qui  naiffent  quelquefois  dans 
la  cavité  de  l’oreille  externe  ,  &  que  cette 
opération  a  réulïï  plulieurs  fois  ,  tant  en¬ 
tre  nos  mains  ,  que  dans  celles  d'autres  * 
mais  qu’il  faut  alors  proportionner  la  liga¬ 
ture  au  volume  du  pédicule  de  la  tumeur  , 
6c  au  vuide  du  lieu  dans  lequel  on  la 
porte ,  6c  que  le  relie  dépend  de  la  fagacité 
de  celui  qui  opéré ,  6c  de  l’intelligence  de 
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l’aide  qui  rient  la  tumeur  alFu j ettîe  avec  la 
pince  à  polype. 

P.  S .  On  trouve,  page  559  du  Journal 
de  Médecine  de  Juin  1770  ,  que  nous 
offrons  aux  perfonnes  qui  déftreroient  de 
faire  faire  ,  à  Paris,  des  inftrumens  pareils 
à  ceux  que  nous  avons  inventés  ,  de  les 
examiner  fcrupuleufement  ,  afin  d'éviter 
qu’elles  ne  puiffent  être  trompées.  C’eft 
dans  ces  mêmes  vues  que  nous  avons  in¬ 
diqué  la  demeure  de  notre  Coutelier ,  pour 
qu’on  puifle  lui  écrire  dire&ement.  Mais  , 
comme  il  vient  de  changer  de  logement  , 
nous  avertiffons  qu’il  eft  a&ueîlement  rue 
de  îa  Harpe ,  près  PEgJife  de  S.  Côme,  Son 
nom  eft  Chatron  ,  &  Ton  enfeigne  au  Vaif- 
feaiu  Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cet 
avertiftement ,  que  ,  pour  avoir  la  preuve 
que  les  inftrumens  auront  été  examinés  par 
nous ,  on  y  trouvera  une  approbation  écrite 
6c  fi  gnée  de  notre  main  ,  fur  un  papier  qui 
les  entourera  en  forme  de  bracelet  y  termi¬ 
né  par  notre  cachet.’ 


Obfervat torts  Météorologiques,  Février  1771. 
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ETAT  DU  CIEL , 

Jours 
du  m. 

La  /Matinée, 

L‘  Après-Midi. 

[  Le  Soir  à  II  ft. 

I 

O.  couv.  pi. 

0. couv. nuag. 

Nuages. 

1 

O-S-O.  n.  pi. 

0.  couv.  pl. 

Couvert. 

3 

0.  couvert. 

N-O.  n. pet.pl. 

Nuages. 

4 

N-O.  c.  nuag. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

5 

N-N-O.  nuag. 

N  N-O.  nuag. 

N  uages. 

6 

N.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

7 

E-N-E.  couv. 

E.  nuages. 

Nuages. 

8 

N-E.  nuages. 

N.  nuages,  c. 

Vent,  nuages. 

9 

M.  nuages. 

N.  nuages. 

Couvert. 

10 

N-E.  neige, 
nuages. 

E-N-E.  couv. 

Nuages. 

il 

E.  c.  neige. 

E.  nuages. 

Couvert. 

il 

O-N-O.  beau. 

0.  beau. 

Beau. 

*3 

S.  îeg.  br.  b. 

S-E.  b.  nuag. 

Couvert.' 

M 

S  E.brouillard. 

S-S-E.c.pet.pl. 

Couvert. 

M 

E-S-E.  brouil. 

E-S-  E.  brouil. 

Couverc. 

16 

S-E.  le'g.  br.  n. 

S-E.  nuag.  br. 

Beau. 

17 

S.  br.  couvert. 

S.  nuag.  br. 

Beau. 

18 

E-S  E.  brouil. 
nuages. 

S-E.  nuages. 

Beau. 

i9 

E.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

10 

E.  beau. 

E, beau. brouil. 

Beau. 

11 

E.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

11 

E.  br.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

*3 

E.  lég.  br.  b. 

E.  beau. 

Nuages. 

24 

E.  le'g.  br.  b. 

S-E.  nuages. 

Beau. 

*5 

E-S-E.  légers 
nuages. 

S-S-E.  nuages, 
pluie. 

Pluie, 

26 

O.  nuag.  cou¬ 
vert. 

0.  n.  beau. 

Beau. 

27 

0.  ép.  brouil¬ 
lard. 

0-S  0.  nua¬ 
ges.  br. 

Nuages. 

28 

N-O.  brouil¬ 
lard,  nuag. 

N  *  0.  nuages. 

Brouillard. 
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La  plus  grande  chaleur  marque'e  par  le  thermo» 
métré  pendant  ce  mois  a  été  de  1 1 1  degrés  au- 
deffiis  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  9|  degrés  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eftdeai  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaifTement  de  27  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9^  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N. 

1  foisduN-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-N-E. 

8  fois  de  TE. 

2  fois  de  TE-S  E. 

5  fois  du  S-S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

2  fois  du  S. 

1  fois  de  l’O  S 'O. 

6  fois  de  PO. 

2  fois  de  l’O-N-O. 

3  fois  du  N-Q, 

I  fois  du  N-N-O. 

Il  a  fait  13  jours  beau. 

12  jours  du  brouillard. 

20  jours  des  nuages. 

13  jours  couvert. 

5  jours  de  la  pluie. 

2  jours  de  la  neige, 

1  jour  du  vent,  » 


./ 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Février  1771. 

On  a  continué  à  obferver,  pendant  tout 
ce  mois  ,  les  mêmes  affecHons  rhumatif- 
males  qui  ont  régné  pendant  le  mois 
précédent.  On  a  obfervé  ,  en  outre  ,  quel¬ 
ques  fièvres  éruptives ,  de  peu  de  confé- 
quences.  Les  maladies  ,  qui  ont  attiré  le 
plus  l’attention  des  Médecins  ont  été  des 
péripneumonies  ,  la  plupart  catarrheufes  , 
qui  cependant  ont  été  plus  longues  que 
dangereufes. 


Observations  météoroloqiques  faites 
à  Lille  ,  au  mois  de  Janvier  i~j]l  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin . 


Le  commencement  du  mois  a  été  très- 
doux  ,  eu  égard  à  la  température  de  l’air. 
La  liqueur  du  thermomètre  a  été  obfervée, 
le  premier  du  mois  ,  à  8  degrés  au -de (Tus 
du  terme  de  la  congélation. 

La  gelée  a  commencé  le  5.  Elle  a  été 
modérée  jufqu’au  11.  Ce  jour  ,  la  liqueur 
du  thermomètre  eft  descendue  à  7  degrés 


S$o  Qbs.  Meteor.  faites  a  Lille. 

au-deffous  du  terme  de  la  congélation  ;  îe 
$2 ,  à  8  degrés  au-defîous  du  même  terme  , 
&  le  î3,  à  9  i  degrés.  Le  froid  a  encore 
été  yiolent ,  les  jours  fui  vans ,  jufqu’au  19  > 
quoiqu’un  peu  ralenti  le  15  Sc  le  16.  La 
liqueur  du  thermomètre ,  le  I7&lei8,a 
été  obfervée  à  9  degrés  au-deffous  du  terme 
de  la  congélation 

Le  25 ,  il  a  dégelé  ;  mais  la  gelée  a  repris 
le  27  ,  &  a  continué  les  jours  fuivans.  Heu- 
reufement ,  les  campagnes  fetrouvoienr  Ga¬ 
ranties  par  la  neige ,  qui  a  tombé  en  abon¬ 
dance  depuis  le  5  jufqu’au  10  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  îe  thermomètre ,  a  été  de  8  degrés 
au-deflus  du  terme  de  la  congélation  *  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  9  f  degrés  a u- 
deiious  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  17  £  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces 2  lignes  , 
&  fon  plus  grand  abaifïement  a  été  de  27 
pouces  5  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  N.  vers  PEft. 

3  fois  de  l'èft. 

2  fois  du  Sud  vers  LEff. 

5  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Qu. 

2  fois  de  i’O. 

8  fois  du  N.  versfOûefL 


Maladies  regn.  a  Lille,  38$ 

TI  y  a  eu  15  jours  de  tems  couvert  ou  nus** 
geux, 

11  jours  de  pluie. 

^  jours  de  neige* 

1  jours  de  grêle. 

1  jours  de  tempête. 

es.  hygromètres  ont  marqué  beaucoup 
cl  humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 
de  Janvier  1771. 

Nous  avons  vu  ,  dans  nos  hôpitaux  ,  au 
commencement  du  mois  y  ainfi  que  dans  le 
cours  du  précédent,  des  perfonnes  du  petit 
PfLllP*e -attaquées  de  la  dysenterie  putride  ; 
eiiets  de  la  difete  &  des  mauvais  alimens, 
La  maladie  fe  trouvant  plus  ou  moins  avan¬ 
cée  ,  il  étoit  très-difficile  de  leur  donner  des 
fecours  efficaces.  Heureufement  elle  a  été 
prefque  bornée  à  un  quartier  de  la  ville. 

Dans  la  première  invafion  de  la  gelée  3 
* on  a  vu  nombre  de  perfonnes  travaillées 
de  fluxions  inflammatoires  à  la  tête  ,  Sc 
d3ns  le  contour  du  col  &  de  la  poitrine. 
Dans  le  fort  de  la  gelée  il  y  a  eu  des  morts 
fubites. 

A  la  fin  du  mois  ,  il  y  a  eu  des  coliques 
inflammatoires  ,  des  points  de  côté  pleuré¬ 
tiques  &  nombre  de  fluxions  de  poitrine. 
Ces  maladies  ont  été  traitées,  avec  fuccès* 


Maladies  regn.  à  Lille, 

par  la  méthode  anti-phlogiftique.  Les  Tueurs 
paroiiïbient  être  l’évacuation  la  plus  propre 
à  terminer  ces  maladies  d’une  maniéré  fa- 
lut  aire. 

L’on  a  encore  entendu  parler  ce  mois  f 
de  quelques  familles  de  la  campagne  atta¬ 
quées  de  la  fievre  putride-maligne,  qui  avoit 
régné  j  l’été  ,  dans  plufieurs  cantons. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Traité  des  Maladies  des  Femmes  en  cou- 
ehe  ,  avec  la  méthode  de  les  guérir ,  fait 
par  ordre  du  Miniftere  ;  par  M.  Raulin  f 
Do&eur  en  médecine  ,  Confeiller-Méde- 
cin  ordinaire  du  Roi ,  Cenfeur  royal  ,  de 
la  Société  royale  de  Londres,  Sec.  A  Paris  $ 
chez  Vincent  ,  1771  ,  in- il.  Prix  ,  relié  , 
a  liv.  10  fols. 

Hiftoire  naturelle  des  Oifeaux  ,  par  M..de 
Buffon.  A  Paris  ,  de  l’Imprimerie  royale  , 
1770;  &  fe  vend  chez  Panckouke. 

Cet  ouvrage ,  qui  efl:  deftiné  à  faire  fuite: 
de  THiftoire  Naturelle  >  générale  &  particu¬ 
lière  du  cabinet  du  Roi,  efl;  imprimé  fous 
trois  formats  differens  ,  in-folio ,  en  faveur1 
de  ceux  qui  ont  fouferit  pour  les  Planches!1 
enluminées  que  MM.  de  Buffon  &  Dau-' 
femton  le  jeune  publient^  depuis  quelques: 
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tems  ,  ir z-40,  pour  fervir  de  fuite  à  la  grande 
Edition  de  l’Hifïoire  naturelle ,  générale  & 
particulière  ,  &  in- 12  ,  2  volumes.  Nous 
pourrons  nous  en  occuper  dans  quelqu’un 
des  Journaux  fuivans. 

Colledlon  Académique  ,  compofée  de 
Mémoires  ,  A&es  ou  Journaux  des  plus 
célébrés  Academies  8c  Sociétés  Littéraires  9 
des  Extraits  des  meilleurs  Ouvrages  pério¬ 
diques  ,  des  Traités  particuliers  ,  8c  des 
Pièces  fugitives  les  plus  rares  ,  concernant 
i  Hiltoire  naturelle  8c  la  Botanique  ,  la 
Phylique  expérimentale  ,  &  la  Chymie  ,  la 
Médecine  8c  PAnatomie  ,  Tome  IVe  de 
lapartie  Françoife. A  Paris, chez  Panckouke. 
1770  ,  in-ef. 

Ce  Volume  comprend  les  Extraits  des 
Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  ^  depuis  l’année  1714  jufqu’à  l’année 
1718  incluiivement. 

Nouvelle  Méthode  également  prompte 
&  facile  pour  guérir  la  Gonorrhée  viru¬ 
lente,  8c  pour  s’en  garantir  ,  à  laquelle  on 
a  joint  l’examen  chymique  d’un  Remede 
appel  lé  Eau  anti-vénérienne  préfervative  ,* 
par  M.  /.  JVarren  ,  Anglois,  Do&eur  en 
médecine  de  l’Univerfité  d’Edimbourg.  A 
Amfterdam  ,  8c  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Quillaut  ,  Prault9  8c  Ro{et ,  1771  ,  broçh> 
in~  1  a,. 
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Second  Mémoire  fur  V  Action  d’un  Feu  égal ,  vio* 
lent  ,  &  continué  pendant  plufieurs  jours ,  fur 
un  grand  nombre  de  terres  ,  de  pierres  &  de 
chaux  métalliques  ,  égayées.  ,  pour  la  plupart > 
relies  qu  elles  fartent  du  fein  de  la  terre  ;  lu  à  , 
l’Académie  royale  des  Sciences  les  y  &  1 1  Mai 

*768'  Par  M-  d'Arcet ,  Docteur- Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ; 

On  trouve  dans  le  meme  Volume  un  Mémoire 
iur  le  Diamant ,  &  quelques  Pierres  précieufes 
tiaitees  au  feu  ;  lu  à  l’Académie  royale  des 
Sciences  y  le  z$  Août  iyyo.  A  Paris  .  cher 
Cavelier ,  iyyr  ,  in-So.  0  1 

EN  rendant  compte  ,  dans  notre  Journal 
.  ae  Novembre  1766  >  du  premier  mé¬ 
moire  de  M.  d  Arcet ,  nous  avons  fait  con¬ 
coure  le  but  qu’il  s’étoit  propofé  dans  les 
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expériences  dont  nous  annonçons  la  fuite  ; 
&  nous  avons  tâché  de  donner  une  idée  de 
fon  plan.  11  avertit  ,  à  la  tête  de  ces  deux 
nouveaux  Mémoires  ,  qu’il  n’a  pas  cru  de¬ 
voir  s’en  écarter.  Il  ajoute  que,  depuis  qu’ils 
ont  été  lus  à  l’Académie,  il  y  a  fait  plusieurs 
additions,  mais  qu’il  n’y  a  point  fait  de 
changemens.  Nous  efpérons  que  nos  Lec¬ 
teurs  nous  fauront  d’autant  plus  gré  de  leur 
donner  un  précis  de  ces  nouvelles  expé¬ 
riences  ,  qu’elles  paroi  lient  très-propres  à 
jetter  le  plus  grand  jour  fur  une  des  bran- 
ches  de  l Hiftoire  naturelle  la  plus  obfcure  , 
&  fur  laquelle  on  navoit  jufqu’icique  des  no¬ 
tions  très- vagues.  M.  d’Arcec  a  cependant  la 
modeftie  d’annoncer  quai!  eli  bien  éloigné  de 
prétendre  donner  Ion  plan  comme  un  fyf- 
terne  de  minéralogie.  »  Les  contradidions, 
»  dit-il ,  qui  fe  trouvent  entre  les  expérien¬ 
ces  déjà  faites  ,  &  les  dalles  ou  genres 
»  établis  par  de  très-grands  hommes,  ne 
??  peuvent  que  me  rendre  très-timide  & 
h  très  circonfpeéL  II  refie  encore  à  exami- 
»  ner  tant  de  différées  corps  que  la  nature 
*  nous  offre  de  toutes  parts  ;  il  relie  tant 
d’expériences  à  tenter  ,  qu’il  feroit  bien 
»  imprudent,  à  mon  avis,  d’arranger  un 
„  fyffême  ,  avant  d’avoir  au  moins  la  plus 
5?  grande  partie  des  matériaux.  «  Il  ajoute 
-  enfuite  ,  qu’il  feroit  à  fouhaker  qu’aux  expé¬ 
riences  ,  par  le  feu ,  que  Henckel  avoit  pro- 
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pofées  comme  le  moyen  le  plus  fur  de  con- 
naître  la  véritable  nature  des  terres  &  des 
pierres ,  on  pût  joindre  l’adion  puiflante 
des  menftrues.  Il  les  croit  d’autant  plus  né- 
ceilaires  qu’il  n’y  a  que  par  eux  qu’on  peut 
féparer  les  principes  conflituans  de  chaque 
"être.  Il  annonce,  à  ce  fujet  ,  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  fuivre  les  traces  de  MM.  Pott  & 
Margraf ,  qui  ont  déjàeflayé  d’ouvrir  cette 
carrière.  Nous  ne  doutons  point  que  ces 
nouveaux  Mémoires  ne  falfent  délirer  aux 
Amateurs  de  la  Chymie  ,  qu’il  rempliffe 
promptement  les  engagemens  qu’il  femble 
prendre  à  ce  fujet. 

Parmi  les  pierres  qu’il  a  trouvées  infufibles 
dans  fes  nouvelles  expériences,il  compte  une 
fau lie  amethyfle  que  Wallérius  a  défignéc 
fous  le  nom  ut  faux-rubis  violet  ;  la  hyacin¬ 
the  blanche,  fauhe  hyacinthe,  qui  eff  un  vrai 
cryflal  déroché  ;  ce  qu’on  appelle  en  Au  ver- 
gn  t  f au  fe- hyacinthe  rouge  ;  un  grès  coloré, 
dont  il  n’indique  pas  l’origine  ;  le  grès  de  la 
carrière  de  S.  Denis-ën-l’Ifls  ,  &  celui  de 
la  carrière  delaLodgène,  qui  fournilfent  le 
pavé  d’Alençon  ,  grès  qu’on  a  pris  mal  à-¬ 
propos  pour  de  vrais  petunzés  ;  une  pierre 
ferrugineufe de  Briftol ,  qui  elf  une  efpece  de 
grès;  un  grès,  par  couches  minces',  qui 
fe  trouve  dans  le  chemin  de  Gonttin^ue  à 
Caffel  .•  aucune  de  ces  pierres  n’a  donné  le 
plus  léger  ligne  defulion.  Lesfuivantes  ont 
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paru  céder  davantage  à  l’affion  du  feu  ; 
Fécaille  de  mer  ;  un  fable  pris  au  jardin  de 
Bon  Secours ,  rue  de  Charonne.  Mais  une 
brèche  très-dure,  différentes  agates  ,  plu¬ 
sieurs  jafpes  ont  paru  abfolument  infufi- 
bles  :  il  n’y  a  que  leur  partie  colorante  qui 
«ait  fouffert  quelqu’altération  :  elle  a  forme 
une  efpece  de  vernis  coloré  3  qui  s’eft  atta¬ 
ché  aux  creufets. 

Le  cryftal  d’Iflande,  qui  efl  un  véritable 
fpath  calcaire  ,  qu’ont  cru  être  Xanâroda- 
mas  de  Pline  ,  fur  des  fondemens  affez  lé¬ 
gers  ^comme  l’obferve  très-bien  M.d’Arcet , 
à  fondu  en  une  maffe  d’autant  moins  brune  , 
qu’elle  entroit  plus  en  fonte.  On  obfervoic 
çà  de  là  des  taches  qui  reffembloient  affez 
â  un  efflarefcence  légère  du  vert-de-mon- 
îÆgne:  il  paroiffoit,  à  l’infpe&iondu  creufetp, 
que  cette  matière  s’étoit  gonflee.  Un  fpath 
calcaire,  de  Bagnères  ,  rhomboïdal ,  &  qui 
rend  même  un  peu  doubles  les  objets  qu  on 
regarde  au  travers ,  comme  le^cryftal  d’If¬ 
lande  ,  a  commencé  à  fondre  fur  les  bords  t 
la  partie  fupérieure  étoit  d’une  belle  couleur 
de  vert-de-montagne  ,  plus  vive  que  celle 
qu’avoit  donné  le  cryffal  d  Mande.  Cette 
portion  verte  étoit  très -tendre  i  elle  n  a 
point  éprouvé  de  changement  ,  par  les 
acides  ,  ni  par  l’alkali  volatil.  Un  fpath  cal¬ 
caire  de  Briftoî  ,  dont  la  cryffallifation  eff 
différente  de  celle  des  deux  precédens  ,  a 
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donné  les  mêmes  réfultats.  Un  fpath  cal¬ 
caire  du  Hartz  ,  moins  tranfparent ,  mais 
feuilleté,  &  rhomboïdal,  a  préfenté ,  dans  le 
feu  ,  une  très-grande  analogie  avec  les  trois 
précédens.  Un  fpath  calcaire  ,  cryflallifé  * 
venu  d’Allemagne  ,  n’a  montré  qu’un  léger 
commencement  de  fufion  :  un  fpath  cal¬ 
caire  *  qui  fervoit  de  bafe  à  l’amianthe  ,  a 
fondu  ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  &  fait 
un  verre  jaunâtre.  La  pierre-porc  des  Py¬ 
rénées  a  fondu  en  entier  en  un  beau  verre 
clair  &  tranfparent.  Une  cryftallifation  cal¬ 
caire  a  à  peine  donné  un  léger  veflige  de 
vitrification  :  le  refie  étoit  en  poudre  fe 
difTbl voit  encore  dans  les  acides,  mais  fans 
effervefcence  ;  ce  qui  lui  efl  commun  ,  dit 
M.  d’Arcet ,  avec  beaucoup  de  fubftaoces 
de  ce  genre.  Les  autres  matières  calcaires  r 
qu’il  a  foumifes  à  faction  du  feu,  font  un 
fragment  de  colonne  d’albâtre  ,  le  marbre 
vert  de  Carnpan ,  le  marbre  falin  du  Bour- 
bonnois ,  un  pierre  calcaire  de  Franche- 
Comté  ,  la  craie  de  Champagne  ,  des  os 
de  mouton  calcinés,  &  bien  lavés  à  l’eau 
bouillante  ,  des  arêtes  de  poifïbn  de  mer  9 
la  terre  de  l’alun  ,  celle  du  feî  d’Epfom. 

M.  d’Arcet  obferve  ,  au  fujet  de  ces  der¬ 
nières  matières  ,  qu’on  ne  peut  difconvenir 
de  la  difficulté  prodigieufe  ,  ou  plutôt  du 
feu  énorme  qu’il  faut  pour  opérer  la  fufion 
êe  la  terre  calcaire  en  général  ;  mais  il  fau£ 
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avouer  aufîl  qu’il  y  en  a  peu  qui. ne  laïffe 
voir  une  difpofition  plus  ou  moins  grande 
à  céder  enfin  à  l’aétion  de  cet  agent.  II  en 
excepte  la  terre  qui  fertde  bafe  à  l’alun.  Il 
ne  voit  entr’elle  &  l’argile  la  plus  pure  f 
qu’une  légère  différence. 

Les  matières  argileufes  ,  telles  qu’un  fmeo 
tis  de  Provence  ,  un  autre  des  montagnes 
d’Ecoffe  f  un  gala&ires  des  environs  de 
Bologne  ,  où  il  eft  appelle  pietra  di  farti  , 
n  pierre  des  tailleurs;  «  la  calamita  biancha 
de  l’ifle  d’Elbe  ,  une  ferpentine  d’un  brun 
noirâtre  ,  la  pierre  de  chapelets  de  Galice  9 
Ôi  le  jade,  ont  tous  durci  au  feu  ,  au  point 
de  faire  feu  avec  le  briquet ,  fans  aucun  vef- 
tige  de  fufion.  La  macle  de  Bretagne  ,  qui 
a  beaucoup  de  reffembîance  ,  à  l’extérieur 
avec  la  pierre  de  Galice  ,  expofée  en  pou¬ 
dre  à  laffion  du  feu  ,  s’y  eft  tellement  c il- 
cinée ,  qu’elle  a  formé  une  mafle  brune  ,  fer- 
rugineufe  ,  très-dure  >  laquelle,  comme  le 
mica  j  qui  entre  dans  fa  compofition  9  pa- 
roît  s’être  détachée  du  creufet  3  à  mefure 
qu’elle  s’efl  liée ,  &  a  pris  un  commence¬ 
ment  de  fuiion. 

Un  mica  noir  *  envoyé  par  M.  Wallérius  , 
deux  fchiftes  de  Gondrecourt  >  un  fchifte 
verdâtre  »  pris  dans  la  Gave  de  Pau  ,  un 
autre  de  Navarens  ont  plus  ou  moins 
fondu.  Un  albatre  gypfeux ,  que  M.  d’Ar- 
cec  aexpofé  à  un  feu  qui  n’  étoit  vraifembla* 
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bîement  pas  allez  fort ,  n’a  pas  fondu  comme 
ceux  qu’il  a  voit  examinés  dans  les  expé¬ 
riences  qui  font  î  objet  de  fon  premier  me® 
moire }  mais  il  s  efl  calciné,  <§e  il  obferve 
qu’une  petite  portion  setoit  diffoute  dans 
les  acides ,  .avec  eftervefcence.  Cette  expé¬ 
rience  ,  qui  n’a  pas  réiifli  dans  fon  objet 
principal ,  lui  a  appris  qu’un  leu  continué  r 
fans  le  contad  des  charbons,  peut',  à  la 
longue.,  décompofer  le  gypfe  ,  &  en  chaf- 
fer  l’acide  ,  comme  cela  arrive  à  pîulieurs 
autres  Tels  vitrioliques ,  tels  que  l’alun.  C’eft 
ainfi  qu  un  nabile  Obfervateur  fait  tirer 
parti  des  expériences,  meme  qui  réulïifîent 
le  moins. 

Sans  entrer  dans  aucun  nouveau  détail  fur  le 
genre  des.fpaths  fufibles,  M.  d’Arcet  expofe 
tout  de  fuite  les  expériences  qu’il  a  laites  fur 
les  nouvelles  efpeces  qu’il  s’eft  procurées.  La 
première  eiï  un  fpath  cryftallifé^  venu  d’Al¬ 
lemagne.  Le  feu  du  four  à  porcelaine  lui  a 
donné  un  commencement  de  fufion  qui  La- 
fait  couler  des  bords  vers  le  centre,  &  con¬ 
verti  en  un  verre  noir,  comme  une  matière 
qui  feroit  lurchargée  de  beaucoup  de  ma¬ 
tière  martiale.  La  matière  qui  étoit  dans 
le  centre  étoit  reliée  pulvérulente,  refTem- 
bloit  à  une  chaux  grife  ,  &  s’ell  éteinte 
l’air  libre ,  comme  elle.  Les  acides  ont 
blanchi  cette  poudre  ,  mais  n’en  ont  dilTous 
qu’une  très-petite  partie.  En  y  verfant  de 
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l’efpnt-de  Tel  ,  il  s’en  eO;  exhalé  une  odeur 
très- forte  d’œufs  couvés.  M.  d’Arcet  fait 
oblerver ,  à  ce  fujet,  qu’il  arrive  à  ce  fpath 
la  même  chofe  qu’à  l’albâtre  6c  à  l’alun  ; 
c’elî-à-dire  qu’une  partie  fe  décompofe  au 
grand  feu  &:  perd  fon  acide  :  la  terre  qui 
refte  de  cette  décompofition  efl  calcaire» 
L’odeur  qu’il  exhale  avec  i’elprit-de-feî  , 
lui  a  donné  lieu  de  conjeâurer  que  l’odeur 
des  eaux  thermales  &c  fulfureufes  pourroit 
bien  venir  d’un  fpa?th  femblabîe,  qui  auroit 
IbufFert  une  décompofition  de  la  part  des 
feux  fouterreins.  La  faufTe-émeraude  ,  la 
fan  fie- émeraude  bleuâtre  ,  6c  la  faufle  amé- 
thyfte  i  toutes  trois  du  genre  desfpaths ,  ont 
coulé  au  feu,  &  fait  un  verre  qui  a  fort  at¬ 
taqué  les  creufets. 

11  place  ,  à  la  fuite  de  ces  fpaths  fufibîes , 
quelques  petro-fîlex  ,  dont  M.  le  Duc  de 
Chaulnes  lui  avoit  donné  des  échantillons 
étiquetés  de  la  main  même  de  M.  Wallé- 
rius  ,  parce  que  le  verre  qu’ils  donnent 
lorfqu’ils  coulent  au  grand  feu  ,  reftèmble 
d’autant  plus  à  celui  de  certains  fpaths ,  que 
la  pierre  ed:  moins  foncée  en  couleur  >  6c 
moins  chargée  de  matière  colorante  étran¬ 
gère.  Ces  verres  font  A  demi-tranfparens  , 
6c  plus  ou  moins  laites  ,  en  quoi  ils  diffe¬ 
rent  des  autres  fpaths  féléniteux  ou  gypfeux  ; 
ce  qui  lui  donne  lieu  d’obferver  que ,  quand 
les  fpaths  font  très- purs  ,  crydallifés  ,  ou 
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tranfparens ,  ou  qu’ils  approchent  davan¬ 
tage  de  la  nature  de  de  la  pureté  du  gypfe  , 
ces  fpaths  font  alors  très  -  durs  à  fondre., 
Mais  iis  donnent  conftamment  un  verre 
clair,  &  toujours  plus  tranfparent  que  ceux 
qui  approchent  davantage  de  la  nature  de 
la  pierre  ,  &  fur-tout  de  la  pierre  de  roche. 
Ces  échantillons  de  pierre  de  roche,  en¬ 
voyés  par  M.  Wailérius  ,  étoient  au  nombre 
de  huit.  M.d’Arcet  en  a  ajouté  un  neuvième* 
pris  dans  un  des  torrens  qui  fe  précipitent 
des  Pyrénées.  Ils  ont  tous  donné,  des  verres 
plus  ou  moins  laiteux. 

Les  porphyres  &  les  granits  viennent  fe 
ranger  naturellement  à  la  fuite  des  fpaths. fu.- 
fibjes  s  par  la  maniéré  dont  ils  fe  compor¬ 
tent  dans  le  feu.  Le  porphyre  rouge  ,  le 
porphyre  vert  des  anciens ,  la  ferpentine 
verte  ,  qu'on  doit  mettre  dans  la  même 
clafTe ,  félon  la  remarque  de  M.  de  Julfieu  , 
ont  donné  des  ma  dès  vitreufes  noires.  II 
en  efi  de  même  de  deux  nouveaux  granits- 
que  M.  d’Àrcet  a  fournis  à  fes  expériences  : 
l’un  vient  des  Pyrénées  ,  &c  l’autre  avoir 
été  détaché  d’un  bloc  trouvé  dans  um  ma¬ 
rais  ,  de  tranfporté  à  Pétersbourg  ,  pour  fer- 
vir  de  piédeflal  à  la  ftatue  de  Pierre,  le 
Grand. 

Henckel  allure  avoir  fait  fondre  le 
Kege  foiïïle  fans  addition  ;  &  Wailérius 
dk  qu’il  fe  fond  >  &  fe  change  en  verre  au 
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feu  :  M.  d’Arcet  a  cru  devoir  conftater  ce? 
fait.  Le  liege  foiïile  eft  ,  comme  l’on  fait  , 
couvert  d*une  poufiiere  ,  ou  terre  brune  , 
qui  lui  fait  une  croûte  plus  ou  moins  épaifie, 
6c  lui  donne  l’apparence  de  l’écorce  du 
liege  :  l’intérieur  eft  moelleux ,  6c  d’un 
blanc  de  neige.  Comme  le  liege  ,  il  flotte 
fur  l'eau,  6c  ne  plonge  qu’à  mefure  qu’il  s’en 
imbibe  ,  à  la  maniéré  des  éponges.  M.  d’Ar» 
cet  a  bien  lavé  ,  à  l’eau  bouillante  ,  le  mor¬ 
ceau  qu’il  a  expolé  au  feu  ,  jufqu'à  ce  qu’il 
ait  été  bien  blanc  ;  en  cet  état  il  a  durci  au 
feu  ;  mais  il  n’a  pas  donné  la  moindre  ap¬ 
parence  de  fufion.  Comme  Henckel  nefpé— 
cifie  pas  s’il  a  employé  fon  liege  fofîile  avec 
fon  écorce  brune  ,  M.  d’Arcet  ne  décide 
point  fi  c’efl  à  cette  circonftance ,  ou  à  un 
plus  grand  feu  que  celui  qu’il  a  employé, 
qu’efl  due  la  fufion  que  ce  grand  Chynufie 
dit  lui  avoir  procurée.  La  chair  fofiile  de 
Waîlérius  n’a  pas  fondu  ;  mais  une  petite 
portion  qui  étoit  en  poudre  a  adhéré  au 
creufet ,  6c  M.  d’Arcet  ne  doute  pas  qu’un 
plus  grand  feu  ne  l’eût  fait  entrer  en  fufion. 

Différens  produits  de  volcans,  tels  que 
la  hazalte  d'Egypte,  celui  de  la  Chaufiée 
des  Géants  en  Irlande,  la  lave  de  S*  Tubery 
en  Languedoc  ,  une  lave  verdâtre  ,  dont 
les  Sauvages  du  Bréfil  font  leurs  haches  b 
une  pierre  pareille  à  celle  de  Vol  vie  en 
Auvergne  ;  une  pierre  ,  donnée  fous  le  nom 
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de  basalte  y  de  M.  Cronfted  ,  fameux  Mi- 
néralogifte  Suédois  ,  un  gabbero  du  Limon- 
fin,  un  autre  d’Italie;  toutes  ces  fubftan- 
ces ,  dis-je  x  6c  la  pierre  dePéroufe,  qu’il 
faut  peut-être  ranger  dans  la  même  claffe  , 
ont  fondu  6c  donné  une  malle  vitreufe 
noirâtre. 

La  pierre  des  Incas  ,  qui  eft  une  efpece 
de  pyrite  martiale  fulfureufe  ,  la  manga- 
nèfe  ,  la  malachite  ,  le  lapis-lazuli  ,  $c  la 
terre  d’ombre  r  ont  fondu  précifémenc 
comme  les  terres  martiales  ;  ce  qui  fût 
dire  à  M.  -d’Arcet  que  des  expériences 
plus  exactes  %  6c  des  recherches  plus  réflé¬ 
chies  nous  préfentent ,  chaque  jour  ,  le  fer,, 
comme  le  vrai  principe  de  la  plupart  des 
couleurs  ,  même  des  plus  belles  que  nous 
offre  le  régné  minéral  5  ainff  qu’il  eft  pref- 
que  sûr  que  e’eft  à  lui  feul  que  la  nature 
doit  toute  la  parure  dont  elle  orne  avec  t/nt 
de  profufion  tout  le  régné  végétal.  La  chaux 
d’étain  ,  précipitée  d’elle-même  de  l’acide 
nitreux  ,  a  commencé  à  fondre  fur  les  bords 
6c  dans  le  fond. 

M.  d’Arcet  a  effayé  enfuite  quatre  mé¬ 
langes  ;  l’un  compofé  de  quatre  gros  d’ar¬ 
gile  blanche  pure ,  de  deux  gros  de  quartz 
en  poudre  ^  6c  d’autant.de  pierres  à  fufil  ; 
le  fécond  ,  de  poids  égaux  de  chaux  de 
marbre,  d’os  de  mouton  calcinés 6c  lavés , 
6c  d’arêtes  de  poifl'on  de  mer  écailleux  * 
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calcinées  k  lavées  ;  le  troiikme  ,  de  me- 
(lires  égales  de  pierre  à  folij ,  d'argile  blan¬ 
che  pure  ,  de  gypfe  tin  ,  k  de  mangançle  ; 
le  quatrième  enfin  >  de  poids  égaux  u  al¬ 
bâtre,  de  quartz  ,  &  d’argile  blanche,  pure. 
Le  premier  a  paru  abloîument  infulîble  :  le 
féconda  fait  adhérence  avec  la  fur  face  in¬ 
terne  du  fond  du  creufet  ;  k  il  s’en  e  il 
fublimé  une  matière  volatile  ,  qui  a  enduit 
le  creufet  d’une  légère  couche  de  verre  :  le 
troifîeme  étoit  en  pleine  fufion  ,  &  le  qua¬ 
trième  étok  plus  d’à  moitié  verre. 

M.  d’Arcet  tire  deux  conclufions  de 
ces  quatre  expériences  ;  la  première  ,  que 
M.  Pott ,  qui  n'a  pu  fondre  le  dernier  de 
ces  mélanges ,  a  sûrement  employé  un  feu- 
moins  vif  que  le  lien  ,  ce  qu’il  avoit  déjà 
conjeéuiré'dans  fon  premier  Mémoire  ;  la 
féconde,  qu’il  n’e 11  pas  généralement  vrai, 
comme  le  même  M  Pott  k  Henckel  , 
avant  lui ,  l’avoient  avancé  ,  d’après  les  ex¬ 
périences  de  Fîomberg  k  les  leurs  ,  que 
pi uf leurs  matières  infifibles  ,  ou  très-dijfi - 
jgiles  à  fondre  par  elles-mêmes  ,  devenaient 
fufibles  par  leur  union  ,  k  que  toutes  les 
fois  qu’on  voit  deux  ou  plulieurs  matiè¬ 
res  ,  qu’on  appelloit  in  fufibles ,  mêlées  en- 
femble  ,  entrer  en  fonte  ,  ou  en  vitrifica¬ 
tion  ,  il  efl  certain  qu’il  y  en  a  une  d’en- 
tr’elles  qui  ,  étant  fofible  ,  ou  plus  fufible 
par  elle  -même ,  adonné  le  branle  au  relie 
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de  la  malle  ;  en  forte  que  ,  du  moment  qu’il 
y  a  eu -une  molécule  vitreufe  déjà  formée  , 
ce  lie-ci  a  pu  ,  avec  le  teins  &  le  feu  ,  en¬ 
traîner  tout  le  rede  :  c’eft  un  premier  agent 
nécelfaire  ,  qui  devient  plus  fufible  par  fa 
combinaifon  ;  ou  plutôt  ced  un  fondant 
qui  fe  fait,  &  fans  lequel  il  n’y  auroit  point 
eu  de  fulion  ;  remarque  importante,  &  qui 
jette  le  plus  grand  jour  fur  la  fulibiliré  par 
le  feu  ,  par  conféquent  ,  mérite  toute 
l'attention  de  tous  les  Artides  qui  em¬ 
ploient  le  feu  pour  fondre  des  terres,  des 
pierres  ,  des  métaux  ,  foit  pour  les  conver¬ 
tir  en  verre  ,  en  émaux  en  faire  de  la  po¬ 
terie  3  ou  féparer  les  fubdances  métalliques 
de  leurs  gangues  pierreufes  ou  terreufes. 
L’expérience  la  plus  linguliere  ,  rappor¬ 
tée  dans  le  Mémoire  de  M.  d’Areet ,  ed 
celle  par  laquelle  il  a  condaté  la  propriété 
qu’a  le  diamant  de  fe  volatiüfer  au  grand 
feu.  Boile  paroît  être  le  premier  qui  ait  ob- 
fervé  cette  propriété  linguliere  de  cet  être 
qui  fembloit  devoir  éluder  l’a&ion  de  tous 
les  Agens  dedru&eurs.Son  expérienceavoit 
éré  répétée  ,  par  l’orde  du  Grand  Duc  de 
Tofcane  ,  à  un  miroir  ardent  de  Tfchirnau- 
fen  y  &  confirmé  par  les  expériences  faites , 
à  un  feu  ordinaire  ,  par  les  ordres  de  TEni- 
pereur  François  I.  M.  d’Arcet  ayant 
acheté  d’un  Lapidaire  de  confiance  deux 
fragmens  de  diamant,  pefantenfemble^  de 
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fcarat  ,  il  les  plaça  chacun  dans  un  creufet 
de  porcelaine  ,  muni  d’un  couvercle  à  gorge 
rentrante  ,  &  qui  fermoit  jufte.  Il  iaifia  le 
premier  ainü  clos  ;  &  ,  quant  au  fécond  , 
il  fit  des  entailles  au  bord  du  creufet,.  &  il 
le  perça,  au  haut,  de  quelques  trous,  afin  de 
donner  un  libre  paffage  à  l’air,  au  cas  que 
fon  accès  fût  nécefiaire  pour  favorifer  la  vo- 
îatilifation.  Il  plaça  ces  deux  creufets ,  bien 
couverts,  au  haut  du  fourneau  ,  dans  des 
gazettes  &  des  colonnes  différentes  ,  mais 
toujours  au  grand  feu.  Ses  creufets  ne  furent 
ouverts  ni  fermés  que  par  lui  ,  foit  en  les 
mettant  dans  le  four  ,  foit  quand  on  les  en 
a  retirés  ;  &  il  trouva  que  (es  diamans 
avoient  également  difparu  :  ils  n’avoient 
pas  lai  fie  plus  de  veftige  que  fi  on  eût  mis 
à  fa  place  une  goutte  d'eau  la  plus  pure. 

La  fingularité  de  cette  expérience  ayant 
fait  délirer  à  l'Académie  quelle  fût  répétée  , 
M.  d’Arcet  entreprit  de  la  conlfater  d’une 
maniéré  irrévocable.  Il  remit  un  nouveau 
diamant  dans  un  creufet  de  porcelaine ,  dont 
le  couvercle  avoir  été  ufé  fur  le  bord  même 
du  creufet ,  afin  qu’il  fermât  plus  jufie.  Il  le 
mit  au  feu  ,  &c  Pen  retira  lui-même  après  la 
cuite.  Perfonne  n’étoit  kfitruit  de  fon  expé¬ 
rience:  perfonne  n’y  avoir  touché  que  lui. 
Une  goutte  d’eau  diftillée  ,  dit-il  ,  n  auroit 
pas  laifé  le  fond  du  creufet  plus  propre  ,  & 
plus  fcc  j  que  n’avoit  fait  U  diamant*  Pour 
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Conftater  d’une  maniéré  encore  plusirrévo* 
cable  un  fait  auffi  fingu lier  ,  il  fit  une  boule 
de  pâte  de  porcelaine  :  il  la  coupa  en  deux  , 
8c  y  appliqua  le  diamant  ,  en  pre  fiant  un 
peu  fur  un  des  deux  hémifpheres  ;  8c  ,  fur 
le  champ  ,  il  y  colla  l’autre  avec  de  la  bar- 
botine.  Il  ajufta  le  tout  de  maniéré  qu’il 
étoit  impofiible  de  reconnoître  en  quel  fens 
la  boule  avoit  étéouverte.  Il  mit  cette  boule 
au  feu  ,  8c  l’en  retira  parfaitement  faine  & 
entière.  Il  ne  fut  pas  peu  étonné  de  retrou¬ 
ver  fon  diamant  au  même  état  où  il  l’avoii 
mis.  1  oute  la  furface  de  fon  lit  étoit  em¬ 
preinte  d’une  efpece  de  fumée  qui  l’avoit 
noircie  :  cette  couleur  venoit  d’une  matière 
noire  ,  qui  falifioit  ,  en  effet,  le  diamant, 
qui,  par-là  fe  trouva  blanchi.  Remis  une 
fécondé  fois  ,  au  feu  dans  une  pareille  bou¬ 
le  ,  il  s’y  difiipa  ,  à  la  réferve  de  deux  petits 
fragmens  très-légers  ,  quoiqu’afièz  grands 
pour  être  apperçus  à  l’œil. 

Un  fécond  diamant  enfermé  ,  de  la  même 
maniéré  ,  dans  une  boule  de  porcelaine  ,  8c 
expofé  au  feu,  fondit  8c  fit  vernis  fur  une 
partie  de  fon  lit.  Le  Lapidaire  ,  qui  l’efiaya 
en  cet  état  ,  reconnut  qu’il  s’égrifoit  comme 
le  diamant,  8c  qu’il  avoit  encore  plus  de 
dureté  que  les  autres  pierres  ;  ce  qui  lui  fit 
conje&urer  que  ce  pouvoit  bien  être  un 
diamant  duBréfil,  lequel,  fi  l’expérience 
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étoit  confiante  ,  différeroit  ,  par-là  ,  du 
diamant  orientai,  dont  on  le  diftingue  par 
une  dureté  moins  confidérable.  Un  qua¬ 
trième  diamant  y  effayé  de  la  même  maniéré? 
fe  diilipa  comme  les  précédens. 

M.  d’Arcer  avoir  fait,  comme  nous  Ta¬ 
rons  dit  ,  toutes  ces  expériences  à  un  feu 
capable  de  cuire  la  porcelaine.  Il  lui  vint 
en  penfée  que,  peut-être  ,  tout  ce  feu- 
n’étoit  pas  nécefiàire  pour  produire  l'effet 
qu’il  avoir  obfervé.  Pour  s’en  attirer ,  il  ex- 
pofa  trois  petits  diamans  y  dont  le  plus  gros 
pefoit  un  huitième  de  karat,  dans  un  four¬ 
neau  de  coupelle  ,  qui  tiroir  bien.  U  donna 
feulement  cinq  heures  de  feu  ;  ce  qui  fuffit 
pour  volatilifer  une  portion  de  ces  diamans. 
Les  ayant  retirés  à  différentes  reprifes  ,  jl  vit 
qu’ils  diminuoîent  fenfibîement,  par  îe  pro« 
grès  du  feu:  d’abord  leur  furface  fe  ternit  , 
&  fe  feuillette  d’une  maniéré  fenfibie. 

Les  autres  pierres  précieufes  que  M.  d’Ar- 
cet  a  expofées  à  l’aâion  du  feu  des  fours 
à  cuire  la  porcelaine,  font  le  rubis  orien¬ 
tal  :  il  n’y  a  fondu  ni  perdu  fa  couleur  ; 
Fémeraude  y  a  perdu  fa  tranfparence  ,  & 
une  partie  de  fa  couleur  ;  mais  elle  n’a 
point  fondu  ni  perdu  fa  forme.  Le  fa- 
pli  ir  oriental  n’a  ni  fondu  ,  ni  ne  s’efl 
ramolli  :  il  a  confervé  fa  tranfparence  Sc  fa 
foüdiîé  ;  mais  fa  couleur  a  été  prefqu’entié- 
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rcment  détruite.  La  topaze  orientale  n’a  rien 
perdu  ni  de  fa  forme,  ni  de  (a  couleur ,  ni  de 
fon  poli ,  ni  de  fon  jeu. Le  péridot  a  parfaite¬ 
ment  coulé,  &  a  enduit  le  fond  du  creufet 
d’un  vernis  aufft  clair  &  aufîi  beauqu’auroit 
pu  faire  le  verre  le  plus  fufible.Les  hyacinthes 
ont  perdu  de  leur  couleur  ,  m^is  rien  de  leur 
tranfoarenee  ,  ni  de  leur  dureté  :  elles  n’ont 
point  fondu,  L’amérhyfie  d’Inde  a  perdu 
absolument  toute  fa  couleur  ,  efl  devenue 
blanche  ,, claire  ,  &  tranfparcme  ,  comme  le 
plus  beau  cryftal.  L’opale  a  perdu  tout  à-fait 
fon  chatoyement  ,  eft  devenue  d’un  blanc 
mat ,  à  peu-près  comme  l’émail  blanc  ordi¬ 
naire  ;  mais  elle  a  confervé  Ion  poli ,  &  n’a 
donné  aucune  apparence  de  fufion.  La  to¬ 
paze  du  Bréfil  a  blanchi  complètement  au 
feu  :  elle  a  perdu  non- feule  ment  fa  tranfpa- 
rence ,  &  fon  poli  ,  mais  encore  fa  dureté» 
Elle  étoit  couverte  ,  en  forçant  du  four  * 
d’une  légère  pellicule  mince  ,  à-peu-près 
comme  une  bulle  de  favon  ,  &c  qui  avoit  les 
couleurs  de  l’iris.  Cette  pellicule  la  cou- 
vroit ,  fans  faire  d’adhérence,  &  s’eft  brifée  9 
en  la  touchant  ,  tant  elle  étoit  mince  î 
M.  tTArcet  conje&ure  qu’elle  a  été  formée 
de  la  matière  colorante  même  de  la  topaze» 
On  voyoit  ,  au-deff’ous  de  cette  pellicule  , 
*  une  légère  effiorefcence  qui  couvroit  la  fur- 
face  de  la  pierre.  La  topaze  de  Saxe  n’a  pas 
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fondu  ;  mais  elle  a  perdu  fa  tranfparence 
Si  a  blanchi  comme  le  quartz  calciné.  Une 
partie  de  fa  furface  s’eft  comme  détachée  en 
aiguilles  ,  Si  a  pris  un  coup  d’œil  foyeux  , 
comme  le  gypfe  calciné.  Elle  confervoit 
prelque  toute  fa  dureté  ;  ce  qui  fait  qu’elle 
approche  beaucoup  plus  du  cr  y  (lai  de  ro¬ 
che  ,  que  des  Ipaths.  Le  grenat  de  Bohême 
s’eft  totalement  décompofé.  11  a  fondu  ;  eft 
devenu  noir  Si  terne  ,  comme  l’écaille  de  fer 
fondue.  Une  pierre  ,  qui  paroît  être  une 
matrice  de  grenats  ,  &  qu’on  dit  être  un 
des  matériaux  primitifs  du  Vefuve,  mife  au 
feu,  fans  être  en  poudre,  n’a  pas  fondu. 
Mais  deux  petits  fragmens  ,  qui  étoient  au 
fond  du  creufet ,  ont  fondu  comme  l’écaille 
de  fer  ;  ce  qui  fait  dire  à  M.  d’Arcet  que 
tout  auroit  fondu  ,  s’il  eût  été  en  poudre, 
L’améthyfte  d’Auvergne  ,  qui  eft  un  vrai 
quartz  ,  a  perdu  fa  tranfparence  Si  fa  cou¬ 
leur  ,  a  blanchi  Si  efl  devenue  terne.  Un 
cryftal  ,  qui  fe  trouve  dans  le  Comté  de 
Marmeros  en  Hongrie  ,  n’a  ni  fondu  ,  ni 
laide  voir  aucune  apparence  de  fufion  ;  n’a 
meme  rien  perdu  de  fa  tranfparence.  Les 
cailloux  qu’on  trouve  dans  les  mines  de 
diamant  de  Golconde  ,  ceux  de  Cayenne  , 
Si  ceux  de  Médoc  ,  ont  blanchi ,  &  perdu 
leur  tranfparence  ,  comme  le  quartz  ,  fan$ 
préfenter  aucune  tendance  à  la  Mon, 
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L  utilité  que  M.  d  Arcet  avoit  retirée  de 
fes  boules  de  porcelaine  ,  dans  fes  expé¬ 
riences  lur  le  diamant  ,  l’engagea  à  y  ren¬ 
fermer  également  difierens  métaux  6c  demi- 
métaux  ,  pour  les  expofer  au  grand  feu.  L’or 
n’a  rien  perdu  de  fon  poids  ,  &  n’a  fait  fen¬ 
dre  ci  gercer  les  boules  qui  le  renfermoient 
Une  portion  de  l’argent  s’eli  calcinée,  a  atta¬ 
que  le  dedans  de  la  boule ,  6c  formé  une  fritte 
fpongieufe  d’un  blanc  jaunâtre  pâle.  Il  a  fait 
crever  ces  boules,  &  l'argent  s’eft  échappé, 
a.droite  &  à  gauche,  fouvent  même  en  pe¬ 
tits  globules  imperceptibles  :  un  amalgame 
d  argent  fournis  a  la  meme  expérience  le 
mercure  s'eft  dilfipé  ,  &  l’argent  a  faft’de 
la  fritte.  Le  cuivre  s’efl  entièrement  calciné , 
&  a  formé  une  malle  fondue  de  chaux  ,  ou 
écaille  de  cuivre,  d’un  brun  rouge  :  la  boule 
a  crevé.  L  acier  s  elt  totalement  calciné  ,  a 
fondu  ,  6c  c’eft  fritté  avec  la  porcelaine. 
L  étain  s’elt  calciné  ,  6c  verdi  ,  comme  s’il 
eût  contenu  du  cuivre  :  une  autre  fois  il  a 
fondu  ,  6c  fait  un  verre  jaune  ,  entouré 
d’une  croûte  de  chaux  blanche.  Le  plomb 
s  elt  calcine  en  partie  ^  mais  la  plus  grande 
portion  a  formé  un  culot  :  une  autre  fois  ,  il 
a  crevé  la  boule  ,  6c  s’eft  vitrifié  en  dehors. 
Le  zinc  a  mit  éclater  la  boule ,  6c  s’elt  perdu. 
Le  bilmuth  s  eft  prefqu’entiéremenc  cal- 
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ciné  ,  s’eft  vitrifié  ,  &  fait  un  verre  tranfpa- 
renc  d’un  violet  fale.  Le  régule  d’antimoine 
n’a  prefque  pas  fouffert  d  altération  :  il  n’y 
en  a  eu  qu'une  très  petite  portion  qui  fe 
foit  calcinée  &  vitrifiée.  Le  régule  de  co¬ 
balt  s’efl  calciné  ,  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  &  a  fondu  en  une  rnaffe  opaque  d’un 
bleu  très-foncé  :  le  régule  d’arfenic  a  pé¬ 
nétré  &  fondu  la  boule  en  entier.  Le  mer¬ 
cure  a  traveîfé  au  travers  de  la  boule  ,  fans 
îaifïér  aucune  trace  de  fon  paiïage  :  la  pla¬ 
tine  n’a  point  éprouvé  d’altération  ;  elle  e ft 
feulement  devenue  plus  attirable  par  l’ai- 
naant. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  d’Arcet  dans 
les  ioduélions  qu’il  tire  de  ces  dernieres 
expériences.  Malgré  la  multitude  de  faits 
nouveaux  qu’il  a  recueillis ,  la  fageffe  avec 
laquelle  il  les  a  expofes  doit  faire  prefTen- 
îir  au  Leâeur  qu’il  eff  très-réfervé  fur  les 
conféquences  ;  ce  qui  diftingue  avantageu- 
fement  fon  ouvrage  de  la  plupart  des  pro¬ 
duirions  modernes,  qui,  pauvres  en  faits  ?  ne 
font  riches  qu’en  affertions. 
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DESCRIPTION 


D  'une  Maladie  finguliere  y  par  M.  DIT 
B  RAC  DE  LA  Tulle  ,  Docleur  en  l'U- 
nrverjtté  de  Médecine  de  Montpellier y  Mé¬ 
decin  au  Blanc  ,  en  Berry . 

Le  Journal  de  Médecine  ,  fi  néceffaire 
au  progrès  de  l’art,  deviendroit  encore  plus 
utile ,  ii  tous  les  bons  Praticiens  vouloienc 
y  configner  les  cas  extraordinaires  qu’ils 
rencontrent, quelle  qu’en  ait  été  la  fin.  Mais 
on  ne  veut  annoncer  que  des  fuccès  ;  &  9 
quand  une  maladie  s’eft  terminée  par  la 
mort  du  malade  ^  on  croit  devoir  en  enfé- 
velir  î’hi ftoire  avec  celui  qui  en  a  été  le  fù- 
jet  :  il  pourroit  cependant  en  réfulter  bien 
des  avantages  à  décrire  ces  cas  extraordi¬ 
naires  ;  carils  ne  laidènt  pas  que  de  fe  ren¬ 
contrer  quelquefois  dans  ia  vie;  &  les  foi- 
blés  avantages  qu’on  a  eus  pourroient  gui¬ 
der  dans  des  cas  femblables.  Perfuadé  de 
cette  vérité ,  je  vais  faire  l’hifloire  d’une  ma¬ 
ladie  des  plus  fingulieres. 

Une  dame ,  âgée  d’environ  quarante-fept 
ans ,  ayant  joui  jufques-là  de  la  meilleure 
fanté  *  portoit  cependant ,  depuis  fept  ans  , 
uneduretéà  un  fein.il  y  avoir  un  an  qu’elle 
s’enétoit  apperçue,  lorfqu’elle  devint  groffe, 
pour  la  derniere  fois.  Elle  fut  très-infirme 
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pendant  cette  groffeffe  à  la  fuite  des  cou¬ 
ches  ,  il  y  eut  épanchement  de  lait  ;  &  il  s’en 
fuivit  une  maladie  grave  ,  qui,  traitée  métho  - 
diquement  ,  n’eut  point  de  fuite  ,  &  la  ma¬ 
lade  reprit  la  fanté  &  Ion  embonpoint.  Ce¬ 
pendant  le  fein  devint  de  plus  en  plus  dur  , 
peu  douloureux,  malgré  cela  :  le  mamelon 
rentra  avec  Ja  peau  qui,  fe  repliant  en  de¬ 
dans  ,  divifa  le  fein  en  deux.  Dès- lors  il  y 
eut  un  léger  fuintement  d’humeur  lymphati¬ 
que,  ce  qui  a  toujours  continué. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  la  ma¬ 
lade  reffentoit  une  douleur  à  la  hanche  gau¬ 
che  ,  avec  foibleffe  dans  tout  ce  côté  & 
cela  ,,  à  l’approche  de  fes  réglés  ;  ce  <jui  fe 
diflipoit  par  leur  écoulement 

Comme  la  douleur  &  la  foibîefle  faifoient 
des  progrès ,  de  mois  en  mois,  la  malade  fe 
détermina  à  m’en  parler  ;  elle  me  fit  ,  en 
même  tems  l’aveu  du  mal  quelle  portoit  au 
fein  ,  (5c  ne  me  cacha  pas  les  craintes  qu'elle 
avoit  à  ce  fujet  :  je  ne  crus  pas  que  ce  fut- 
là  l’origine  du  mal  dont  elle  fe  pîaignoit, 
mais  plutôt  l’effet  du  bouîeverfement  ,  pour 
ainfi  parler ,  qui  arrive  au  fexe  ,  dans  le  tems 
qu’on  appelle  critique  ;  dans  cette  idée  je 
confeilîai  une  faignée  du  bras  qui  diffipa  la 
douleur  ;  mais,  le  mois  fuivant,  le  mal  reparut 
avec  plus.:  de  force.  La  malade  ne  pouvoir 
marcher  qffà  l’aide  d’un  bâton  ,  &r  portoit 
le  pied  en  dedans  ;  je  traitai  alors  la  maîa- 
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die  avec  plus  d’attention.  Après  les  remedes 
généraux  ,  je  mis  en  ufage  les  diurétiques» 
les  incififs  ,  les  apéritifs  tirés  de  différentes 
cîaffes  ;  tout  fut  inutile  ,  les  douleurs  devin¬ 
rent  générales  :  le  moindre  mouvement 
faifoit  fouffrir  la  malade,  qui  étoit  calme  ,  fi 
elle  ne  fe  remuoit  pas.  Le  mal  du  fein  faifoit 
suffi  des  progrès,  la  dureté  étoit  fquirrheufe; 
l’écoulement  par  les  pores  étoit  plus  abon¬ 
dant  ,  la  malade  y  éprouvoit  un  fentiment 
de  corde. 

Dans  ces  circonflances  ,  j’eus  recours  à 
de  plus  forts  apéritifs  tirés  du  régné  miné¬ 
ral  ,  &  tempérés  par  les  déîayans  ,  tels  que 
le  petit-lait  ,  le  lait  d’ânëffe  ,  des  eaux  mi¬ 
nérales  froides  ,  favoneufes  :  malgré  cela  » 
le  mal  augmentoit. 

Dans  des  cas  embarraffans  ,  après  avoir 
fuivi  la  route  que  les  fymptômes  pàroiffent 
indiquer,  on  eft  quelquefois  forcé  de  s’en 
écarter  :  j’effayai  des  bains  domeftiques  , 
ils  parurent  affoupir  les  membres  dimi¬ 
nuer  les  douleurs:  on  penfa  plus  que  jamais 
aux  bains  d’eau  thermale  ;  on  fe  décida  d’y 
aller  ,  &  on  m’engagea  à  fuivre  la  malade  : 
je  m’y  déterminai  ,  n’étant  pas  fâché  d’en 
voir  l’effet  ,  quelque  peu  de  confiance  que 
j’euffe  à  ce  remede  ;  je  conduifis  donc  la 
malade  à  Néris,  en  Bourbonnois.  Les  eaux 
y  font  chaudes ,  au  41e  degré  du  thermomè¬ 
tre  de  Réaumur  ,  ont  un  certain  goût  défa- 
Tome  XXXV ,  S 
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gréable,  étant  chaudes ,  qu’elles  perdent  en 
refrodiffant  ,  au  point  qu’on  n’en  fait  alors 
aucune  différence  avec  l’eau  commune , 
elles  font  merveilleufes  dans  les  maladies 
rhumatifmales.  Mais  y  excepté  ce  genre  de 
maladie  ,  je  ne  leur  ai  vu  produire  aucun 
bon  effet  ;  auffi  les  trois  quarts  &  demi  des 
malades  qui  y  viennent ,  s’en  retournent-ils 
tels  qu’ils  y  font  venus  ;  tel  fut  le  fort  de  la 
mienne  :  au  contraire ,  le  mal  fit  des  progrèss 
la  fîevre  fe  fit  appercevoir ,  de  je  compris 
que  ce  remede  ne  pouvoir  que  nuire  ,  ce 
que  j’avois  imaginé  avant  d’en  voir  l’effet. 
Ainfi,  après  quelques  bains  très-tempérés ,  de 
quelques  verrées  d’eau  bues  ,  j’engageai  là 
malade  à  s’en  retourner  :  elle  n’eut  pas 
moins  de  peine  à  revenir  qu’elle  en  avoit 
eu  à  aller  ;  mais  la  fievre  fit  des  progrès; 
elle  devint  continue  ,  avec  deux  redouble- 
mens  par  jour  ;  Pappérit  fe  perdit ,  le  fom- 
meil  fe  foutint  :  il  îurvint  un  mal  de  cœur 
continuel  ,  un  ptyaîifme  perpétuel  de  très- 
incommode.  Je  ne  crus  pas  devoir  em¬ 
ployer  la  faignée  :  je  purgeai  légèrement  &c 
à  différentes  fois  ;  j’eus  recours  à  différens 
apozèmes  amers ,  un  peu  fébrifuges ,  &  à  des 
préparations  fondantes,  tirées  du  mercure  de 
du  favon  :  tout  parut  irriter  le  mal  ,  les  dou¬ 
leurs  devinrent  lancinantes  par-tout  ,  au 
moindre  mouvement  ,  d’un  bout  du  doigt 
&ü  bout  du  pied  oppofé,  avec  cette  rapidité 


d'une  Maladie  singulière,  an 

qu’on  çonnoît  à  la  matière  éleârique.  Le 
lit  devint  la  feule  place  de  la  malade  ,  l’hu¬ 
meur  fe  porta  fur  les  entrailles.,  qui  cefferent 
toute  fonction,  pendant  quatre  à  cinq  jours  , 
avec  des  douleurs  des  plus  aiguës  ;  tous  les 
fecours  furent  inutiles  :  à  la  nn  ,  des  lave- 
mens  de  lait  produilirent  des  évacuations 
très-abondantes  ,  &  la  malade  fut  fouîagée 
de  ce  côté.  Mais  la  fievre  ,  qui  continuoir , 
avoit  augmenté  le  mauvais  état  du  fein  :  il 
étoit  excorié  de  tous  côtés }  &  exhalant  une 
odeur  très-fétide  ;  la  maigreur  alloit  juf- 
qu’à  l’atrophie  :  la  peau  étoit  généralement 
couverte  de  glandes  plus  ou  moins  grofîes  ; 
on  ne  pouvoit  plus  fe  faire  illufion  fur  la 
nature  du  mal ,  &  que  la  malade  avoit  foup- 
çonné  depuis  long-tems  ,  Sc  fur  lequel  j’a- 
vois  tâché  de  la  raffurer  ,  fachant  combien 
la  force  de  l’imagination  influe  fur  la  gué- 
rifon  des  maladies  :  j’aurois  bien  voulu 
effayer ,  depuis  long-tems,  l’extrait  de  ci¬ 
guë  ;  mais  la  malade  en  connoillbit  les  pro¬ 
priétés.  Il  étoit  à  craindre  qu’elle  n’en  fut 
effrayée  :  je  lui  en  propofai  cependant  , 
comme  fondant  de  la  lymphe.  Elle  ne 
prit  pas  le  change  ,  mais  prit  le  remede  avec 
confiance  :  j’en  effayai  une  foible  dofe  ; 
elle  ne  parut  rien  opérer:  j’allai  rapidement 
à  vingt ^  grains  ;  l’effet  en  fut  infenfible  :  je 
montai  à  un  gros  ;  il  porta  aux  yeux  &  à  la 
tête  ?  je  m'en  tins  à  cette  dofe  à  laquelle  la 
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machine  s’accoutumant  promptement  ,  je 
paffai  à  deux  gros,,  &  dans  peu  j'allai  jufqu’à 
trois ,  &  même  crois  gros  &  demi  par  jour  ; 
dofe  à  laquelle  il  a  fallu  s’en  tenir  pendant 
près  de  deux  ans. 

Je  ferai  là  delfus  une  réflexion  qui  pourra 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  pratique 
8c  pour  le  luccès  de  ce  remede  ,  que  la  plu¬ 
part  des  Médecins  femblent  négliger.  Quel¬ 
ques-uns  fe  font  plaint ,  par  la  voie  du  jour¬ 
nal  ,  qu’il  ne  produifoit  aucun  effet  ;  d’au¬ 
tres  *  qu’ils  en  ont  vu  de  mauvais  ;  d’autres 
enfin ,  que  la  ciguë  avoit  difïèrens  degrés  de 
force  *  fuivant  les  climats  :  moi  ,  je  puis  dire 
que  la  bonté  dépend  de  la  préparation  ;j’en 
ai  effayé,  préparée  par  différentes  mains  :  elle 
a  fait  mal  ,  fortant  de  certaines  boutiques  ; 
elle  n'a  pas  empêché  le  progrès  du  mal,  tirée 
d’ailleurs  :  je  n’ai  trouvé  que  celle  prife  chez 
feu  MM.  Boulduc  &  Rouelle  qui  ait  produit 
de  bons  effets*  avec  cette  différence  encore , 
que  celle  de  feu  M.  Rouelle  eft  beaucoup 
plus  forte  que  celle  du  premier.^ 

Ce  remede  produifit  des  effets  au-delà 
de  mes  efpérances ,  la  fievre  fe  calma  :  les 
redoublemens  diminuèrent,  de  maniéré  que  , 
dans  peu  ,  il  n’y  en  eut  plus  qu’un  par  jour  ; 
le  ptyalifme  ceffa  ;  l’appétit  revint  (a  )  ;  la 

(a)  Les  glandes  de  la  peau  diminuèrent  peu- 
à-peu  ,  &  fe  font  totalement  dégorgées,  par  l’ufage 
du  remede. 


dVne  Malabie  SINGULIERE.  413 

malade  put  fe  lever  de  Ton  lit  ,  &c  marcher 
)ufqu  a  un  fauteuil  ,  où  elle  étoit  obligée  de 
fe  tenir  panchée  les  jambes  élevées,  alin  de 
diminuer  le  tiraillement  des  membres  ,  de 
maniéré  que,  tan t  par  cette  fituation,  que  par 
le  genre  de  la  maladie  ,,  les  vertebres  fe  font, 
pour  ainfi  dire ,  refferrées  ,  les  faulTes  côtes 
rentrées  dans  le  bafTin  :  la  malade  perdit- 
huit  à  dix  pouces  de  fa  hauteur, 

La  malade  ,  âgée  alors  de  quarante-neuf 
ans  ,  perdit  fes  réglés  ,  qui  juîques-là  ,  n’a- 
voient  pas  varie ,  malgré  toutes  les  miferes 
qu’on  vient  de  détailler  :  ce  cours  étoit  cons¬ 
tamment  annoncé  par  un  redoublement  vif  3 
de  trente  fix  à  quarante  heures.  L’éruption 
arrivée  ,  la  fievre  fe  calmoit  &  prenoit  Son 
type  ordinaire  :  ce  redoublement  n’a  jamais 
manqué, par  la  fuite  ,  d’arriver  tous  les  mois  , 
quoiqu’il  ne  parût  plus  rien  depuis  un  an  5 
ce  qui  poufroit  être  le  fujet  de  bien  des 
réflexions. 

Malgré  les  bons  effets  de  la  ciguë ,  le  fein 
s’excorioit  de  plus  en  plus  ,  &  exhaloit  une 
odeur  infêcle  ;  je  penfai  alors  à  la  carote 
pilée,  dont  on  avoit  vanté  les  bons  effets  ,,  en 
difFérens  Papiers  publics  >  Sc  particuliére¬ 
ment  dans  le  Journal  de  Médecine.  Ce  to¬ 
pique  arrêta  la  fuppurarion  ,  diffipa  l’odeur  ; 
mais ,  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours ,  la  main 
k  gonfla  :  je  regardai  cet  accident  comme 
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un  effet  du  remede  ;  &  j’en  continuai  l’ap¬ 
plication  ,  qu>ii  a  toujours  fallu  fourenir, 
pendant  dix-huit  mois  ,  malgré  qu’il  s’en  foit 
fuivi  un  plus  grand  gonflement  de  tout  le 
bras  ,  qui  devint,  en  peu  de  jours  ,  fi  gros  9 
qu’il  avoit  plus  de  vingt-deux  pouces  de 
circonférence. 

Pour  détourner  un  peu  l’humeur  ,  j’ap¬ 
pliquai  un  cautere  à  une  jambe  :  il  n’occa- 
fionna  que  des  douleurs  :  il  fallut  l’abandon¬ 
ner  :  j’eus  recours  au  faim  bois ,  appliqué  au 
bras  malade  ;  il  tira  beaucoup  ,  fans  produire 
de  dégorgement  :  on  l’a  cependant  toujours 
continué.  Je  fis  faire,  àplufieurs  reprifes,  des 
mouchetures  à  la  peau»  il  fortoit  une  lymphe 
épaiffe ,  pendant  deux  à  trois  jours,  fans  dimi¬ 
nuer  renilure;j’ai  tenté  l’application  d’un  cau¬ 
tère  au  bras  malade:  il  ne  réufîit  pas  mieux 
qu’àla  jambe.  Les  fang  fues,mifes  à  différen¬ 
tes  fois, n’ont  jamais  produit  rien  de  fenfible: 
enfin  ce  bras  a  toujours  refié  monffrneux  ;  le 
fein  s’eft  détruit:  il  étoitrefléà  la  place  cer¬ 
taines  élevures  rouges ,  qui  rendoient  parfois 
du  fang.  La  malade  a  ainfî  vécu  deux  années 
entières,  avec  une  fievre  continue  , dans  utv 
état  de  maigreur  très-confidérable  ,  quoi¬ 
qu’elle  mangeât  fuffifamraent ,  &  qu’elle  dor¬ 
mit  bien.  Une  ame  forte  ,  un  efprit  gai  & 
très-orné  ,  un  courage  mâle  font  foutenue 
dans  toutes  fes  infirmités.  Enfin  ,  accablée 
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par  leur  durée  ,  la  fievre  devint  plus  forte  9 
l’appétit  fe  détruifit  ,  la  gangrené  s’empara 
dufein:  la  poudre  de  quinquina  à  l’extérieur, 
î’ufage  intérieur  de  cette  écorce  y  avec  un 
refis  de  force  de  la  machine  ,  fit  tomber  par 
lambeaux  la  peau  gangrenée  ,  «5c  la  machine 
auroit  encore  repris,  fi  elle  n’eut  été  épuifée 
par  une  aufli  longue  fuite  de  maux  :  ce  der¬ 
nier  accident  termina  les  jours  de  la  malade , 
&  fes  fouffrances.* 
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ùur  les  Effets  du  Quinquina  adminiflrè  â 
une  Nourrice  ,  pour  guérir  la  fievre  à  un. 
Enfant  a  la  mamelle  ;  par  M.  J .  B  RU  N  9 
D ocleur  en  JMédecine  ,  de  l  Univevfité  de 
Montpellier ,  Affocié  vétéran  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  la  meme  ville  ,  & 
au  College  de  Médecine  de  Lyon * 

Une  petite  fille  à  la  mamelle  ,  âgée 
d’environ  huit  mois  ,  avoir  eu  ,  pendant 
l’automne  ,  plufieurs  accès  de  fievre  tierce  , 
qui  l’avoient  extrêmement  abattue.  On  lui 
avoit  donné  ,  avant  que  je  fuffe  appelle  , 
pîufieurs  remedes.  La  grande  difficulté  qu’on 
avoit  a  lui  faire  prendre  ce  qui  étoit  remede  s 
&  les  violens  efforts  qu’elle  faifoit  pour  le 
rejetter  ^  me  firent  imaginer  d’adminiftrer  le 
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41 S  Obs.  sur  les  Efe.  du  Quikq. 

fébrifuge  à  la  nourrice  :  j’ordonnai  qu’elle 
prît ,  le  jour  que  l’accès  ne  paroiffoit  pas  , 
une  drachme  de  quinquina  dans  un  verre 
d’eau,  de  quatre  heures  en  quatre  heures  (a). 
Le  lendemain  l’accès  ne  parut  qu’en  chaud. 
Je  lui  fis  encore  prendre  le  furlendemain  , 
deux  prifes  de  quinquina,  à  la  même  dofe  , 
êc  en  obfervant  les  mêmes  intervalles.  11  n’effc 
furvenu  aucun  autre  accès  ;  &  la  petite  fille 
eh  entièrement  rétablie. 

Le  fuccès  de  cette  idée  m’engage  à  croire 
qu^on  pourroit  l’appliquer  heureuiement  à 
d’autre  cas  ,  comme  dans  pîufieurs  efpeces 
d’éthifie  &  de  pulmonie  ,  auxquelles  l’ufage 
du  lait  ôc  du  quinquina  eft  approprié-.  Il 
ri’efl  pas  douteux  que  cette  derniere  fub- 
fiance  fourniroit ,  après  une  digefiion  dans 
îe  corps  des  animaux  ,  un  extrait  qui  ,  en¬ 
traîné  dans  un  véhicule  non-animalifé  ,  ne 
pourroit  point  auili  l’être  ;  ôc  cet  extrait , 
fous  une  forme  ,  6c  après  une  préparation 
que  3’art  ne  fauroit  imiter  ,  jouiroit ,  à  un 
degré  ftipérieur ,  de  toutes  les  propriétés  de 
la  matière  dont  il  a  été  tiré. 

(a)  Elle  en  prit,  ce  jour  là  ,  quatre  dofçs* 
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Sur  une  Dyjfenterie  qui  fut  fume  ,  quelque 
tems  apres  ,  de  la  [ortie  des  matières  fécales 
par  la  verge  y  &  de  la  mort  du  malade  ;  par 
M.  Gu  i  LL  ET  y  Maître  en  Chirurgie  â 
Vendôme . 

Dans  le  courant  du  mois  de  Novembre 
277°  ,  je  fus  appellé  à  Serge  ,  diocèfe  du 
Mans,  pourvoir  unMaréchaî,  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Cethomme  étoit  attaqué,  depuis 
un  an ,  d’une  fievre  continue  ,  qui  fut  fuivie  r 
au  bout  de  quatre  mois,  d’une  dysenterie  qui 
détermina  une  inflammation  de  bas-ventre  * 
accompagnée  de  douleur  dans  la  région  des 
reins  ,  particuliérement  du  côté  gauche,  6c 
de  diminution  dans  l’excrétion  des  urines  , 
que  les  bains  rétablirent.  Au  mois  d’Aoû-t 
1770  y  le  malade  étoit  beaucoup  mieux  :  il 
reffentoit  cependant ,  de  tems  en  tems  ,,  des. 
douleurs  dans  le  bas-ventre  ;  mais  alors  un 
fujet  de  chagrin  l’ayant  affedé  ,  les  dou¬ 
leurs  augmentèrent  6c  ne  cédèrent  à  aucuns 
remedes  ;  furent  fuivies  de  difficulté  d’aller 
à  la  felle ,  de  diminution  dans  les  urines  y 
6c  d’infomnie. 

Quinze  jours  après  l’apparition  de  ces- 
accidens  ,  il  furvint  une  évacuation  de  fang 
par  V anus  ,  qui  dura  quatre  à  cinq  heures- 
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quifavorifa  les  Telles ,  &  calma  les  accident 
Cette  évacuation  qui  étoit  d’un  Tang  noirâ¬ 
tre  &  épais  y  ce  qui  paroilîoit  venir  des  hé- 
morrhoïdes  internes  ,  revenoit  à-peu-près 
tous  les  quinze  jours. 

Environ  deux  mois  avant  fa  mort  -,  qui 
arriva  huit  jours  après  que  je  Feus  vu  ,  il 
rendit  les  matières  ftercoraîes  par  la  verge  , 
fans  que  ,pour  cela  ,  on  Te  Toit  jamais  apperçu 
qu’il  ait  rendu  des  urines  par  l'anus. 

Les  excrémens  cefToient  de  fortir  par  la 
verge  , pendant  une  huitaine  de  jours,  après 
ces  hémorrhagies;  reprenoient  leur  route 
par  l'anus  ,  &  paroiffoient  durs.  Ils  repre¬ 
noient  enfuite  leur  cours  par  la  verge  , 
jufqu’à  l’apparition  d’une  nouvelle  hémor¬ 
rhagie. 

Il  furvint  une  anafarque ,  &  il  mourut  huit 
jours  après  que  je  l’eus  vu,  comme  je  l’a- 
vois  pronofliqué. 

Je  fis  l’ouverture  du  cadavre  ,  en  préfence 
de  M.  Cambray  ,  Chirurgien  à  Mondou- 
bleau  ,  &c  de  M.  Cerf  ,  Chirurgien  dudit 
Serge.  Je  trouvai  beaucoup  d’eau  dans  le 
tiffii  cellulaire  ,  6c  environ  deux  pintes  d’é- 
panchées  dans  le  bas-ventre.  L’épiploon  6c 
3e  canal  inteflinal  étoient  dans  leur  état  na¬ 
turel  ,  excepté  Je  reclum .  Je  trouvai  cet  in- 
teftin  ,  dans  fa  partie  antérieure  ,  épais ,  dur 
6c  calleux,  &  formant  ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
jnême  corps  avec  la  partie  poüérieure  de 
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îa  vefïîe  du  côté  gauche  ,  Sc  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’uretere  du  même  côté,  qui  étoit 
entièrement  obffrué  dans  cet  endroit.  Au 
milieu  de  l’adhérence  de  l’intcflin  à  la  veffie  , 
il  y  avoit  une  ouverture  qui  communiquoit 
de  l’un  dans  l’autre.  Cette  ouverture  avoit 
environ  un  demi  pouce  de  largeur  ;  fes  pa¬ 
rois  étoient  calleux  ,  &  c’étoit  par-là  que 
les  matières  fécales  entroient  dans  la  veffie; 
les  urines  ne  pafloient  pas  dans  Finteftin  „ 
parce  que  fon  ouverture  étoit  plus  haute  que 
celle  de  la  veffie. 

Le  rectum  n’étoit  point  obftrué  ,  il  étoit 
libre  jufqu’à  V anus . 

A  îa  partie  inférieure  &c  poftérieure  de 
cet  inteflin  ,  il  y  avoit  des  éminences  vari- 
queufes  ,  qui  étoit  confidérables. 

Le  rein  gauche  étoit  prefque  véficulaire  , 
&:  rempli  d’une  quantité  d’urine  y  ainfi  que 
3'uretere  du  même  côté  ,  qui  étoit  fort  di¬ 
laté,  à  caufe  du  féjour  des  urines  qui  ne  pou- 
voîent  entrer  dans  îa  veille.  Le  rein  droit 
étoit  beaucoup  moins  dilaté  que  le  gauche  , 
parce  que  les  urines  avoient  encore  ,  en  par¬ 
tie  ,  confervé  leur  cours.  L’uretere  droit 
étoit  fort  rétréci  à  fa  partie  fupérieure  ,  près 
3e  baifmet.il  y  avoit  environ  un  verre  d’u« 
rine  contenu  dans  le  même  baffinet^ 

Je  trouvai  la  veffie  vuide  &;  racornie, 
fans  pierre  ni  gravier  :  fa  partie  poftérieure  , 
du  côté  gauche  ,  étoit  calleufe,  &  paroiffoit 
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ne  plus  avoir  d’adion  ;  ce  qui  étoît  la  caufe 
pourquoi  il  rendoit  par  la  verge  les  urines 
&  les  matières  flercorales  ,  fans  le  fentir. 

Cette  obfervation  nous  apprend  quelles 
peuvent  être  les  fuites  fîngulieres  d’une  dyf- 
fenterie  invétérée  ,  le  bon  effet  du  flux  hé- 
niorrhoïdal  dans  les  embarras  inflammatoi¬ 
res  du  reclum  &  de  la  vefîie  ,  <$c  le  peu 
d’effet  qu’on  doit  attendre  des  remedes  , 
dans  des  cas  aufü  embarraffans  &  aufli  dé- 
fefpérés  : 

Morborum  inter iorum  ex i tus  mcefli  peritiJJîmùS 
difiinent. 


RÉPONSE 


Aux  Remarques  de  M.  Mon  gin  de  Mon- 
TROL  (a)  ,  fur  deux  Obfervations  inférées 
dans  le  Journal  de  Médecine  de  Juillet 
1769,  page  41  ;  par  M.  TaiLZiere  , 
Médecin  d  Bourbonne-les-Bains . 

Je  croyois  pouvoir  me  difpenfer  d’une 
Réponfe  aux  Remarques  de  M.  de  Mon¬ 
tre!  fur  mes  Obfervations  ;  &  je  gardois  le 
filence  d’autant  plus  volontiers  que  cette 
difpute  fe  traitoit  ,  de  la  part  de  mon  Con¬ 
frère,  avec  beaucoup  d’aigreur,  îorfqu’une 

(a)  Journ.  de  Méd*  du  mois  de  Mars  1770  . 
Tome  XXXII 1 ,  p.  246. 
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note  (  a  )  de  l’Editeur  du  Journal  m’a  fait 
entendre  que  /  malgré  ce  ftyîe  &  le  défaut 
de  preuves ,  ees  Remarques  pouvaient  faire 
quelqu’imprefïion  contre  moi  :  je  remercie 
M.  Roux  de  cette  note,  &  je  le  prie  de 
croire  que  Raurois  le  meme  empreffement  à 
faire  ma  Réponfe  ,  quand  je  ferois  perfuade 
qu’il  ne  me  manqueroit  que  fon  feul  fuffragg 
en  cette  affaîre.- 

J’abrégerai  ,  autant  qu’il  fera  pofîible, 
cette  difcufïïon ,  qui  ne  peut  être  intéref- 
fante  que  pour  les  le&eurs  qui  ,  attachés  â 
cet  Ouvrage  périodique  ,  ne  feront  pas 
fâchés  d’en  voir  réduire  à  fa  jufte  valeur  une 
piece  ,quela  vérité  &  la  faine  médecine  ré¬ 
réprouvent  également.  Voici  le  fujet  de  îa 
conte  dation. 

Le  14  Juin  1768  ,  je  fus  appelle  esi 
confultation  ,  pour  Colombe  Flocard  ,  fille 
âgée  de  vingt-huit  ans  ,  malade  depuis  quinze 
jours  ,  &  dirigée  ,  dans  cette  maladie,  par 
M.  de  Montrol.  Je  crus  reconnoître  une 
maladie  fpafmodique  ,  &  ne  voulus  rien 
prefcrire  ,  fans  avoir  conféré  avec  le  Mé¬ 
decin  ordinaire.  Dans  la  converfation  que 
j’eus  avec  lui ,  le  lendemain ,  fur  cettte  mala¬ 
die,  il  adhéra  à  mon  diagnoüic  y  &  accepta 
la  méthode  des  hume&ans  ,  que  je  fondois  , 
fur-tout  dans  ce  cas  >  fur  le  mauvais  fuccès 

00  Journ.de  Méd.  du  mois  de  Septembre  1770$ 
Tome  XXXIV,  page 25 6. 
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des  anti-fpafmodiques  ,  toniques  &  échauf- 
fans  ,  qu’on  avoir  employés  depuis  quinze 
jours.  Il  fe  chargea  d’avertir  les  parens  de 
préparer  un  bain  tiede  pour  une  heure  in¬ 
diquée  :  nous  convînmes  d’y  être  préfens 
l’un  &  l’autre  :  tout  cela  fe  fit  ,  la  malade 
fut  plongée  dans  l’eau  ,  en  notre  préfence  : 
elle  y  relia  moins  long-tems  que  je  ne  l’au- 
rois  déliré  :  nous  convînmes  qu’elle  y  ren- 
îreroit  le  foir  ;  mais  j’appris  avec  étonnement 
à  ma  vilite  du  foir  ,  que  M.  de  Montroî  s’op- 
pofoit  au  bain  r  &  qu’il  préféroit  fon  premier 
traitement.  Je  celïai  mes  vilites  ,  &c  la  malade 
mourut  douze  à  treize  jours  après.  Je  crus 
cet  événement  propre  à  faire  le  fujet  d’une 
Obfervation.  Les  progrès  du  mal  propor¬ 
tionnés  à  Tillage  de  l’eau  de  mélilfe  9  de  la 
thériaque  ,  des  gouttes  anodines  >  de  l’é- 
métique  ,  &c.  me  parurent ,  dans  ce  cas ,  un 
argument  en  faveur  de  la  méthode  adou- 
cilfante  ;  &  ,  quoique  je  prévilïè  bien  que 
cette  lecfure  ne  feroit  pas  du  goût  de  mon 
Confrère ,  je  ne  crus  pas  devoir  facriher  une 
Obfervation  intérelfante  à  des  rnénagemens 
auxquels  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  avec 
moi  ne  m’obligeoit  point. 

M.  de  Montrol  furpris  de  la  conféquence 
que  ce  fait  préfentoit  contre  lui ,  imagina  , 
pour  l’éluder  ,  de  faire  fur  mon  Obfervation 
des  remarques ,  dans  îefquelles  il  fubflitue- 
roit  à  la  maladie  qu’il  avoit  reconnue  avec 
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mol  un  fquirrhe  au  foie  ;  &  il  tâcha  de  faire 
quadret  avec  cette  idée  quelques  fymptô- 
ines  de  la  maladie  fpafmodique.  Mon  O  b  - 
férvation  devoir  être  détruite  par  ce  petit 
ftratagême.  Il  étoit  bien  imaginé ,  mais  d’une 
exécution  difficile  ;  on  réuiiit  mal  à  peindre 
les  chofes  autrement  qu’on  ne  les  a  vues  : 
auffi  eil-ce  de  la  description  même  de  cette 
maladie  ,  telle  que  M.  de  Montrol  l’a  faite  » 
que  je  veux  tirer  le  Sujet  de  ma  Réponfe* 
Il  faut  que  Ses  Remarques  me  fburniflenr  de 
quoi  prouver,  i°.que  la  maladie  de  la  Pla¬ 
card  n’étoit  point  un  Squirrhe  au  foie. 

i°  Que  M.de  Montrol,  qui,  dans  notre 
confuîtation  ,  avoit  adhéré  à  mon  diagnof- 
tic  ,  n’a  imaginé  le  fquirrhe  au  foie  qu’a- 
près  coup. 

Si  je  parviens  à  prouver  ces  deux  points  , 
mon  Confrère  fera  fâché  de  m’avoir  traité  il 
durement  dans  fes  Remarques. 

La  Flocard  éprouvoit  depuis  trois  mois  , 
dit  M.  de  Montrol  ,  une  toux  feche  ,  de 
fréquentes  fuffocations  ,  des  affoupifemens . 

Je  n’ai  point  entendu  parler  de  ces  maux 
lorfque  j’ai  été  conSulté.  Il  n’a  été  queilion 
alors  que  d’unepalpitation  habituelle  depuis 
douze  ans  ,  &  qu’une  vive  frayeur  avoit 
rappellée  & rendueplus incommode  ,&plus 
inquiétante  qu’auparavant.  Au  relie  ,  ii  ces 
accidens  détaillés  par  M.  de  Montrol 
exiüoient  avant  l’époque  de  la  frayeur ,  il 
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faut  qu’il  convienne  qu’ils  étoient  bieti 
peu  confidérables ,  puifque  cette  fille  n’a 
point  été  alitée  ,  n’a  point  quitté  fes  occu¬ 
pations  ordinaires ,  6c  n’a -  c  on  fui  té  per  fan  ne 
jüfqu’à  cette  époque» 

M.  de  Montrol  appelle  quatre  jours  après 
celui  où  cette  fille  effrayée,,  dit  quelle  vo~ 
mi  [foi  t  les  alimens  folides  &  liquides  ;qu’elU 
rejfentoit  à  la  région  de  Veflomac  une  grande 
douleur  ;  que  fon  pouls  éioit  fébrile  ÿ  qu  en 
touchant  V épigaflre  ,  il  a  trouvé  une  tumeur 
qui  fe  per  doit  fous  les  côtes  }  du  coté  du  foie  , 
&  qu’il  lui  fut  aifé  de  reconnaître  un  fquir* 
rhe  au  foie . 

M.  de  Montrol  pourra-t-il  faire  croire 
que  des  voraiffemens  *  6c  une  douleur  à  l’ef- 
tomac  j  qui  datent  de  quatre  jours  9  foient 
les  lignes  pathognomoniques  d’un  fquirrhe 
au  foie  ?  Quant  à  la  tumeur  de  l’épigaftre  , 
je  l’ai  trouvée  comme  lui  ;  mais  toutes  les 
fondions  du  bas-ventre  étoient  alors  fuf- 
pendues  par  î’érétifme»  Le  gonflement  de 
t  abdomen  étoit  général  6c  fuivant  les  loix 
de  1’  anatomie  ;  il  de  voit  être  ,  dans  ce  cas  r 
plus  fenfible  aux  hypochondres  qu’ailleurs» 

M.  de  Montrol  s’appuie  du  témoignage 
du  Chirurgien  appellé  avant  lui  ,  en  difanc 
que  ce  Chirurgien  ne  s’eff  point  mépris  fur 
la  nature  du  mal. 

Je  répondrai  ,en  citant  le  traitement  de  ce 
Chirurgien ,  qui  confiüe  en  une  faignée ,  & 
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la  liqueur  minérale  d’Hoffmann,  qui ,  d’après 
les  exprellions  du  Médecin  ,  a  été  employée 
avec  l’apparence  de  plus  de  fuccès,  Cela 
prouve-t-il  que  ce  Chirurgien  ait  cru  traiter 
un  fquirrhe  au  foie  ? 

Dans  une  conteffation  de  cette  nature  f 
M.  de  Montrol>  pour  fortifier  fon  fentiment , 
auroit  pu  remonter  aux  maladies  qui  avoient 
précédé  celle-ci *  pendant  la  jeuneffe  ,  & 
nous  donner  quelqu’æthioîogie  de  la  der¬ 
nière.  Mais  ce  moyen  ne  lui  étoit  pas  favora¬ 
ble  :  il  a  eu  foin  de  l’omettre.  11  auroittrouvé 
que  cette  fille  étoit  reconnue  pour  vaporeufe 
depuis  fa  jeuneffe  ,  qu’elle  avoit  été  traitée  , 
à  différentesreprifes  pour  des  accidensd’hyf- 
-léricifme  ,  que  la  faignée  8c  quelques  adou- 
ciffans  avoient  toujours  calmés;  &  il  auroit 
été  obligé  de  dire  ,  que  la  maladie  aduelle 
pour  laquelle  on  l’avoit  appeîlé,  avoit  com¬ 
mencé  par  une  palpitation  ,  8c  datoit  d’une 
vive  frayeur  ;  caufe  qui  produit  plus  fou  vent 
des  fpafmes  que  des  fquirrhes  au  foie. 

Enfin* danstout  le  récit  de  M.  de  Montrol* 
eu  nous  devions  trouver ,  félon  lui,  les  figues 
pathognomoniques  d’un  fquirrhe  au  foie  , 
je  ne  vois  point  que  fa  maladie  ait  eu  la  plus 
légère  nuance  d’idere  *  ni  qu’avant  l’époque 
de  la  frayeur  *  elle  ait  reffenti  de  douleur  à 
ï’épigaffre,  ni  au  coté  droit  ;  qu’elle  ait  été 
minée  par  une  fievre  lente  ;  que  fes  diges¬ 
tions  aient  été  irrégulières ,  &o.  Ainfi  cette 
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prétendue  .obftriiéHon  feroit  parvenue  juf~ 
qu  aufquirrhe  ,  jufqu'à  l’incurabiîité,fans  au¬ 
cun  de  ces  fymptômes  ,  fans  que  la  malade 
s’en  apperçût ,  fans  qu’elle  appellât  des  fe- 
cours  Ëft-ce  pour  des  Médecins  que  M.  de 
Montrol  a  écrit  ?  Mais  fufpendons  encore 
notre  jugement.  Ce  Médecin  pourroit  avoir 
mal  décrit  une  maladie  qu’il  auroit  bien  ju* 
gée  :  examinons  fon  traitement  ;  il  va  nous 
éclarcir  fur  fon  diagnoftic. 

M.  de  Montrol  (entant  bien  que  Peau 
de  méliiTe  ,  la  thériaque  ,  les  gouttes  anodi¬ 
nes  ,  ne  quadroient  pas  mieux  avec  une  ob- 
flrudion  au  foie  ,  qu’avec  une  maladie  de 
fpafme  ,  rejette  toutes  ces  drogues ,  dont  on 
a  inondé  la  malade  ,  fur  de  pauvres  payfa- 
nés  qui  n’en  connoiffent  pas  mieuxles  noms 
que  les  propriétés,  &  il  s'en  tient  à  quelques 
laxatifs ,  qui  ont  été  fans  effet,  &  à  l’éméti- 
que  donné  à  titre  de  foulagement  ,  parce 
que  ,  dit-il ,  l'état  de  la  malade  ne  préjentoit 
pas  une  perfpeclive  plus  avantageuse. 

La  conséquence  qu’on  peut  tirer  de  ce 
traitement  ne  me  paroîr  pas  plus  favorable 
au  Sentiment  de  M.  de  Montrol  ,  que  la 
defcription  qu'il  nous  a  donnée  de  la  mala¬ 
die.  Je  n’y  vois  qu’une  chofe  finguliere  par 
fa  nouveauté  ,  c’elf  le  projet  de  foulager 
avec  l’émétique  un  malade  mourant  de  fquir- 
rhe  au  foie  ,  &  fur  lequel  on  n’a  plus  d’efpé- 
i-ance.  Je  crois  cependant  que  ce  Médecin 
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eût  trouvé  plus  de  reffources  ,  Sc  employé- 
de  meilleurs  moyens  ,  contre  une  maladie 
fur  laquelle  il  auroit  eu  un  diagnoflic  plus 
fur.  Mon  but  n’ell  point  de  déprimer  fes 
talens ,  Sc  de  prendre  fon  ftyle  ;  mais  feule¬ 
ment  de  me  défendre  contre  une  accufa- 
tion  injuffe  ,  Sc  de  prouver  que  je  n'ai  pas 
mérité  le  démenti  qu’on  m’a  donné.  En¬ 
core  un  mot  ,  Sc  je  croirai  avoir  rempli 
mon  objet. 

M.  de  Montroî ,  en  fubflituant  une  autre 
maladie  à  celle  qu’il  avoit  reconnue  avec 
moi  ,  s’étoit  mis  dans  l’obligation  de  nier 
que  nous  euffions  confulté  enfemble  ,  Sc  il 
l’a  nié.  Je  pourrois  affirmer  le  contraire,  Sc  la 
vraifemblance  feroit  de  mon  côté  ;  mars 
j’ai  de  plus  à  lui  oppofer  fa  conduite  fub- 
féquente  ,  qui  le  dément.  En  effet ,  pourquoi 
feroit-il  convenu  de  mettre  la  malade  dans 
le  bain?  Pourquoi  auroit-il  autorifé  ce  re- 
mede  de  fa  préfence  ,  s’il  n’avoit  pas  fu 
les  raifons  qui  me  le  faifoient  propofer  ? 
'C’eft  en  vain  qt/il  dira  qu’il  n’a  pu  s’oppofer 
à  ce  que  je  voulois  ;  que  j’avois  perfuadé 
la  malade  Sc  les  parens.  Pourra- 1  il  faire 
croire  que  je  n’aye  pas  cherché  à  le  perfua- 
der  lui-même  ,  Sc  avancer  que  ce  lieflqiiun 
en  apres  qu'il  apprend  que  nous  avons  eu  à 
traiter  une  maladie  fpaj'modique  ?  Il  a  vrai- 
fembîabîement  preffenti  cette  objeftion  , 
Sc  a  cru  l’éluder  en  difant ,  dans  une  note  , 
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qu'il  ii  a  point  été  que  (lion  entre  nous  de 
caufes  de  maladies  ,  &  qu  il  devoit  fiippofer 
que  je  les  connoiffois.  Eft-iî  dans  l’ordre 
qu’un  Médecin  confultant  fe  contente  de 
fuppofer  que  Ton  Confrère  a  des  raifonspour 
le  contredire  ?  Et ,  quand  j’accorderois  en¬ 
core  qu’il  n’auroit  pu  obtenir  de  moi  les  rat¬ 
ions  de  mon  procédé  ,  ce  qui  n’eff  pas 
croyable  ,  croira-t-on  plus  aifément  qu’il  ait 
voulu  être  fpedateur  bénévole  de  l’emploi 
de  mes  remedes  ,  fans  lavoir  ni  à  quelle 
fin ,  ni  pourquoi  on  les  employait  ?  Je  n’ofe 
me  livrer  aux  réflexions  que  cette  conduite 
de -mon  adverfaire  pourroit  fournir  contre 
lui  mon  but ,  je  le  répété  n’efl  que  de 
medéfendre  ;  &  j’y  ferai  parvenu,  lien  ana¬ 
lysant  la  description  que  M.  de  Montroî  a 
faite  de  la  maladie  delaFlocard,  la  maniéré 
dont  il  Pa  traitée,  &  la  conduite  qu’il  a  tenue 
dans  cette  affaire,  j’ai  prouvé  que  ce  Mé- 
d e c i n  n  a  imaginé  qu’elle  eût  un  fquirrhe 
au  foie  qu’après  la  leéhirede  mon  Obferva- 
tion  ,  Jk  pour  fe  fouftraire  à  l’effet  qu’elle 
pouvoit  produire  contre  lui. 

M.  de  Montrol  a  fait  auffi  de  petites  Re¬ 
marques  fur  la  première  de  mes  Obferva- 
tions;mais,  comme  elles  ne  tendent  point 
à  la  démentir  ,  je  me  contenterai ,  pour  ne 
pas  groilir  cette  Réponfe  d’y  renvoyer  le 
J^ecfeur  ,  qui  peut  mieux  apprécier  actuelle¬ 
ment  le  ffyle  injurieux  &  méprifanr  dont 
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won  adverfaire  s’efl:  fervi  contre  moi ,  &c 
juger  fur  qui  de  nous  deux  doit  tomber  le 
reproche  d’infidéiité  dans  les  récits. 

On  fera  fiirpris ,  fans  doute  ,  que  M,  de 
Montrol  ait  hazardé  de  pareilles  inconfé- 
quences ,  tk  qu’il  aitefpéré  de  les  faire  réuf- 
fir.  Voici  vraifemblabîement  fur  quoi  il  fon- 
doit  cette  elpérance. 

i°  II  fait  valoir  la  prévention  qui  doit 
être  naturellement  pour  le  Médecin  qui  a 
fuivi  la  maladie  dans  tout  Ton  cours ,  à  l’ex¬ 
clu  fi  on  de  celui  qui  ne  l’a  vue  que  pendant 
deux  jours.  Cette  prévention  paroît  jufle  s 
ôc  auroit  pu  produire  fon  effet  contre  moi  , 
s’il  ne  m’avoit  fourni  lui-même  les  moyens 
de  la  détruire. 

a°  Il  a  cru  ,  en  affeâant ,  à  chaque  ligne  , 
de  m’afficher  pour  partifan  de  M.  Pomme  , 
que  jeferois  enveloppé  ,  fans  examen,  dans 
la  profeription ,  &  que  ,  me  faifant  partager 
le  fort  que  ce  Médecin  s’eft  juflement  attiré, 
il  s’échapperoit,  à  la  faveur  de  ma  'condam¬ 
nation  ;  mais  j’efpere  que  nos  Le&eurs  au¬ 
ront  fenti  cette  affe&ation  ,  &  qu’ils  ne 
m’auront  pas  jugé  auffi  précipitamment.  En 
effet  ,  pour  avoir  obfervé  quelques  l'uccès  de 
la  méthode  rennuvellée  par  M.  Pomme, 
dois-je  être  accufé  d’adopter  fes  excès  ôc  fes 
erreurs  ? 
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LETTRE 

De  M.  TAILLIERE  ,  Médecin  à  Bourbon - 
ne-ies-Bains  ,  contenant  quelques  Obfer - 
rations  fur  le  Mémoire  ^  M.  Cheva¬ 
lier,  inféré  dans  Us  Journaux  de  Juillet 
&  Août  1770. 

Monsieur, 

En  lifant  ,  dans  les  Journaux  de  Juillet  8c 
cTAoût  1770,  un  Mémoire  fur  les  effets  des 
eaux  de  Bourbonne ,  dans  les  maladies  hif- 
tériques  &  chroniques  >  par  M,  Chevalier  , 
Chirurgien  ,  j’ai  été  furpris  d'y  voir  ,  pour 
fu jet  de  la  13e  obfervation ,  Françoife  Le¬ 
gros  ,  qui  ,  hémiphlégique  d  la  fuite  de  ho¬ 
quets  ,  de  fuffocations  ,  de  foibleffes  *  de 
fpafmes  ,  a  été  guérie  ,  fuivant  l’Obferva- 
teur  ,  par  Vufage  ordinaire  des  eaux  de 
Bourbonne. 

Je  Maurois  peut-être  pas  penfé  à  démen¬ 
tir  M.  Chevalier  fi  M.  France  8c  M.  Caziot 
ne  m’en  avoient  donné  l’exemple,  pour  deux 
observations  de  même  genre,  contenues  dans 
le  même  Mémoire  {a) ,  M. France,  en  difant 
que  Mile  Lange  n’a  connu  M.  Chevalier 
que  pour  lui  avoir  payé  une  médecine  qu’il 
lui  avoit  fournie;  M.  Caziot,  en  afiiirant 

(^)  Journ.  deMéd.  du  mois  de  Septembre  1770» 
Tome  XXXIV  ,  page  2.5$* 


sur.  les  Eaux  de  Bourbonnë.  431 

qu’il  ne  l’a  jamais  vu  (  a  )  ,  &  tous  deux  fe 

plaignant  qu’on  ait  fait  de  leurs  maladies  des 
récits  tres-mndeles. 

Ce  Cnirurgien  n’a  pas  mieux  connu  l'état 
de  brançoife  Legros ,  quand  il  l’a  citée:  en 
voici  la  preuve. 

On  m’appella  ,  le  18  Février  1769  ,  pour 
cette  fille  ,  qui  droit  tombée  en  /yncope  ,  à 
la^ fuite  de  fufîocations  ,  6c  de  maux  de  tête 
très- viol ens.  La  fyncope  fut  longue  .  maigre' 
es  fecours  &  laifTa  ,  en  fe  dilfipant ,  une 
/lemipiegie.^  Je  fuivis  exadement  cette  ma- 
Jade  ,  que  l’ufage  d’une  infufion  de  racines 
ameres  ,  joint  à  des  bains  tempérés  d’eau 
de  nviere  ,  rétablirent  parfaitement ,  en  dix- 
huit  a  vingt  jours. 

M.  Chevalier  ne  la  vit  point  pendant 
tout  cetems.  Mais  ,  environ  un  an  après  5 
quand  il  s’occupa  du  Mémoire  qu’il  vient 
de  donner  au  Public  ,  il  alla  chez  elle  ,  à 
differentes  reprifes  ,  lui  demander  comment 
on  1  avoir  traitée.  Elle  lui  répondit  qu’on 
lui  avoit  fait  prendre  des  boiffons  6c  des 
bains.  Al.  Chevalier  conclut  qu’elle  avoit 
ufé  des  eaux  de  Bourbonnë  ,  6c  fit  fa  ne 
obfervàtion. 

Il  eff  malheureux  pour  ce  Chirurgien  9 
qu’ayant  à  plaider  une  bonne  caufe  ,°ii  ait 
employé  des  moyens  qui  lui  fufeitent  tant 


C a )  I°urn.  de  Med.du  mois  de  Novembre 
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de  chagrins.  Il  étoit  fûrement  fondé  à  dire 
que  les  eaux  de  Bourbonne  convenoient  à 
un  grand  nombre  de  maladies  de  nerfs  ; 
fon  projet  de  venger  ces  Eaux  de  l’injure 
que  leur  a  faite  M.  P.  étoit  louable»  L’effi¬ 
cacité  des  mêmes  Eaux  ,  dans  certaines  ma¬ 
ladies  chroniques ,  quoique  reconnues  depuis 
long-temsj  pouvoit  encore  groflir  utilement 
fon  Mémoire  :  les  vérités  de  cette  nature 
font  toujours  bonnes  à  repréfenter.  Mais 
des  raifonnemens  {impies ,  &  moins  étendus , 
des  faits  vrais,  <k  moins  nombreux,  l’auroient 
conduit  à  fon  but  ,  &  il  ne  fe  feroit  point 
attiré  des  reproches  défagréables ,  &  n’au- 
roit  pas  compromis  M.  Juvet,  Médecin  ref- 
peéiable  par  fes  talens  &  fa  longue  expé¬ 
rience  ,  qui ,  en  lui  remettant  quelques-unes 
de  fes  obfervations  ,  n’a  fûrement  pas  prévu 
qu’il  en  feroit  un  ufage  imprudent. 

J’ai  Phonneur  d’être  ,  &c. 

OBSERVATION 

Sur  l'Abus  de  l'Eau  en  topique  ,  6'  à  l'inté¬ 
rieur  ;  par  M0  DUCHAN  OY  ,  Etudiant 
en  Médecine  ,  Maître- es- Arts  en  V  Uni- 
ver  fit  é  de  Paris. 

Invito  §  natures  curavit.  Bagl, 

Une  jeune  dame  ,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  mere  &  nourrice  ,  d’un  tempérament 
aifez  délicat ,  douée  d’une  fibre  déliée ,  fen- 

fible  > 
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iible  ,  ayant  le  teint  décoloré  ,  cependant 
naturellement  bien  portante  ,  eut,  au  mois 
d’Août  1769  la  douleur  de  voir  Ton  nour- 
rifTon  atteint  de  maladie;  c’étoit  îa  petite- 
vérole.  J’en  pris  foin  :  elle  fut  très-abon¬ 
dante  en  boutons  ,  mais  bénigne  ,  &  l’iiïue 
en  fut  des  plus  henreufes.  La  mere  feule 
manqua  d’être  vi&ime  :  voici  le  fait. 

Six  jours  après  k  guérifon  de  l’enfant  f 
il  furvint  au  fein  de  la  mere  une  inflamma¬ 
tion  très-vive  :  la  chaleur  étoit  cuifante  , 
&  la  douleur  intolérable  *  fur-tout  au  ma¬ 
melon.  Il  y  avoit  nombre  de  petits  bou¬ 
tons  ,  prefqu’imperceptibles  ;  c’étoit  un 
éryfrpeh  boutonné >  qui  occupoit  la  majeure 
partie  d’une  mamelle.  Il  ne  fut  pas  poffi- 
ble  de  fe  tromper  fur  la  caufe  de  cet  acci¬ 
dent.  Pendant  tout  le  tems  de  fa  petite-vé¬ 
role  ,  l’enfant  n’avoit  point  quitté  le  tetton  de 
fa  nourrice  :  elle  étoit  fatiguée  d'ailleurs  par 
les  foins  ,les  peines,  lesfourcis  &  les  veilles; 
dignes  effets  de  cette  tendreffe  fi  naturelle 
aux  meres  qui  nourriffent  leurs  enfans. 

La  vivacité  de  îa  douleur  &  l'inquiétude 
firent  défirer  un  fecours  prompt  :  on  le 
trouva.  En  effet  ^  par  le  moyen  de  linges 
trempés  dans  l’eau  très-froide  le  mal  di re¬ 
parut  totalement  ,  dans  l’efpace  de  deux  heu¬ 
res  de  tems  :  plus  d’inflammation  ,  plus  de 
douleur  ;  il  ne  refia ,  pour  vefliges ,  que  quel¬ 
ques  petites  croûtes  fuperficieiles  &  feches  . 
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en  place  des  boutons.  La  cure  étoit  mer- 
veiîleufe:  on  cria  au  miracle.  Un  homme 
inftruits’en  feroit  bien  gardé:  on  ne  foup- 
çonnoit  pas  même  le  danger  d’une  humeur 
érylipélateufe ,  ainli  répercutée. 

Il  eft  bon  d’être  prévenu  que  la  per- 
fonne  dont  on  avoit  pris  confeil  n’eft  point 
de  l’art  ;  que  fa  méthode  univerfelle  ne  fe 
borne  point  à  faire  ufage  de  l’eau  en  topi¬ 
que.  Il  l'ordonna  aulfi  *  pour  boiflon ,  en 
allez  grande  quantité,  pour  procurer  le  vo- 
fiîiiïement ,  jufqu’à  ce  que  le  devoiement 
furvienne;  terme  pris  comme  Y époque  de 
la  guérifon.  Mad.  C ***  buvoît ,  en  confé- 
quence*  feize  à  dix-huit  pintes  d’eau  ,  cha¬ 
que  matin.  Je  vis  la  malade  qui  me  fit 
î'hilloire  de  tout  ce  qui  s’étoit  palfé.  Le 
vomilfement  duroit  depuis  trois  jours:  je 
ne  pus  cacher  ma  façon  de  penfer  fur  une 
conduite  aulfi  imprudente  ;  j’expolai  mes 
fujets  de  crainte.  Mais,  comme  nul  accident 
n’avoit  paru  ,  l’efpérance  d’une  guérifon 
auffi  prompte  qu’inopinée  empêchoit  l’ef¬ 
fet  de  tout  ce  que  je  pouvois  dire.  Je 
confeillai  de  difcontinuer  le  vomitif  :  mon 
confeil  ne  prévalut  point.  Rien  ne  put  con- 
tre-balancer  la  confiance  aveugle  qu’infpire 
un  prétendu  miracle.  Je  prédis  qu’il  pour- 
toit  furvenir  des  accidens  :  j’annonçai  qu’on 
devoit  même  s’y  attendre.  Les  efforts  étoient 
trop  violens  ,  &  le  vomilfement  trop  long 
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8c  trop  foutenu ,  pour  qu’une  perfonne  ,  na¬ 
turellement  délicate  pût  y  réfifter  long- 
tems.  Le  dévoiement  annonce  étoit  arrivé  ÿ 
8c  cependant  on  continuoit  i’ufage  de  dix-  * 
huit  pintes  d’eau.  Le  lendemain  y  la  malade 
parut  plus  foible  :  elle  étoit  abattue  ,  8c 
fes  forces ,  pour  ainfi  dire  ,  anéanties  ;  fon 
état,  tel  enfin  qu’on  peut  aifément  fe  le  pein¬ 
dre  ,  fi  à  ce  qui  eft  énoncé  ci  -  defîus  on 
ajoute  que  y  pendant  tout  le  tems  de  la  pe¬ 
tite-vérole  de  l’enfant  ,  la  mere  s’étoit 
prefque  totalement  refufé  nourriture  ,  fom- 
meil ,  tranquillité.  J’infiflai  davantage  fur 
la  nécefîité  de  bannir  une  méthode  qui 
menoit  à  grands  pas  la  malade  à  fa  perte  : 
je  m’appuyai  encore  fur  le  pronofiic  avan¬ 
tageux  de  l’arrivée  du  dévoiement  ;  on  me 
promit.  Mais  mon  Antagonifle  favoit  tou¬ 
jours  détruire  mes  projets  de  fanté.  On 
continua  donc  à  boire.  Quel  efl  l’homme  , 
je  le  demande  ,  afT'ez  fort  pour  foutenir 
contre  un  pareil  choc  ? 

Le  cinquième  jour  au  foir  y  mes  prédic¬ 
tions  ne  fe  trouvèrent  malheureufement 
que  trop  vraies.  Il  furvint  des  accidens  ter» 
ribles.  Les  convulfions  8c  la  lypothimie  fe 
fuccédoient  mutuellement  :  les  jours  de  la 
malade  étoient  dans  le  plus  preffant  dan¬ 
ger.  On  y  apporta  tous  les  fecours  qu’on 
crut  les  pius  propres.  L’accès  dura  près  de 
quatre  heures  ;  le  calme  enfin  fuccéda  pour 


43 6  Observ.  sur  l'Abus  de  l'Eau 

faire  place  à  laiproflration  de  forces  la  plus 
parfaite.  Le  refie  de  la  nuit  fe  paffa  dans 
cet  état.  Unefoiblefîè  extrême ,  la  petitefTe 
&  la  concentration  du  pouls  ,  qui  étoit 
prefque  nul ,  un  anéantiffement  fingulier  , 
un  affaiffement  prefque  total  (  a  )  ,  indi- 
quoient  une  inanition  réelle  à  combattre. 
La phyfionomie  étoit  pâle  ,  défaite,  les 
yeux  prefqu’éteints  (  le  faciès  hippoc.  ) 
i’eflomac  fe  foulevoit  ,  &  ne  vouloir  rien 
fouffrir. 

Soutenir  &  ranimer  les  forces  reliantes ,  le 
plus  promptement  poffible  ^mais  en  même 
îems  calmer  Lirritation  de  l’eflomac,  telles 
étoient  les  indications  nouvelles  à  remplir. 
Une  légère  dofe  de  thériaque  nouvelle  , 
étendue  dans  de  l’eau  (impie  de  fleurs  d’o¬ 
range  ,  quelques  grains  de  camphre  ,  un 
peu  de  gelée,  quelques  cuillerées  de  limo¬ 
nade  ,  furent  tout  ce  que  je  me  permis  d’a¬ 
bord.  Afin  d’accoutumer  infenfiblement 
l’eflomac  révolté  àfupporter  quelque  chofe, 
j’avois  ordonné  qu’on  ne  fît  tomber  que 
goutte-à-goutte  tout  ce  qu’on  devoit  don¬ 
ner  à  la  viétime.  Les  odeurs  ,  les  aromati¬ 
ques  &  les  fpiritueux  contre-indiqués  à  l’in¬ 
térieur,  furent  confeillés  pour  l’extérieur.  La 

f 

(  a  )  Une  incontinence  d’urine  ,  produite  par  la 
paralyfie  du  fphinâer  de  la  veiïie  ,  accompagnoic 
cet  état  ;  ce  qui  prouve  encore  plus  à  quel  point 
les  chofes  étoient  portées« 
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journée  fe  pafTa  fans  aucun  changement; 
feulement  l’eftomac  fembloit  vouloir  un 
peu  fe  calmer  :  je  rapprochai  les  (lofes  5  &c 
î’ufage  des  moyens  propofés.  Le  vomi/fe- 
ment  céda  tout-à-fait ,  mais  aucun  chan¬ 
gement  dans  les  forces  :  le  pouls  étoit  auilî 
petit  y  inégal  ,  foible  &  grêle  ^  qu’aupara- 
vant.  Cependant ,  malgré  cet  état ,  je  ne 
défefpérois  pas  tout-à-fait.  l’ajoutai  à  mes  or¬ 
donnances  la  formule  d’une  potion  cordiale 
acidulée  ;  point  de  changement  encore. 
Quand  après  plufieurs  jours  de  foins ,  on 
rj’a  rien  gagné  dans  le  traitement  d’une 
inanition  fubite  ,  l’efpoir  fe  perd ,  &  fait 
place  à  la  crainte  d’un  danger  imminent. 
La  protlration  finguliere  ,  l’idée  d’une  hu¬ 
meur  éryfipélateufe  répercutée  auroient  pu 
donner  des  foupçons ,  en  impofer  fur  la 
nature  de  la  maladie  ,  faire  craindre  qu’il 
n’y  eût  complication  :  j’é.tois  en  garde  con¬ 
tre  la  mépïife  ,  prefque  toujours  fatale  eu 
médecine.  Je  jugeai  toujours  la  maladie  (im¬ 
pie.  Après  de  mûres  réflexions  fur  l’état  de 
la  malade  ,  &  fur  la  conduite  que  j’avois 
tenue  ,  je  crus  pouvoir  foupçonner  d’infi¬ 
délité  dans  l’exécution  de  mes  ordonnan¬ 
ces:  je  queflionnai.  La  garde  me  répondit 
naïvement  que  je  prenois  trop  de  foins 
inutiles  :  elle  me  confia  fa  crainte  pour  les 
jours  d’une  dame  livrée  à  des  foins  étran¬ 
gers^  &  mal  entendus.  Elle  avoua  qu’on  n’a- 

m  •  •  • 


43  ^  Observ.  sur  Lâbus  de  xÆàu 

voit  rien  fait  de  tour  ce  que  'j’avois  prefcrit. 
Le  fort  des  hommes  >  l’envie  de  leur  être 
utile  ,  &  de  fervir  la  fociété  ,  doit  toujours 
l’emporter  fur  toute  autre  confidération  : 
je  ne  me  rebutai  point  ;  je  fis  fentir  à  quel 
danger  fe  trouvoit  réduite  là  dame  dumonde 
la  plus  refpeclable.  Je  fis  entendre  le  cri 
de  la  nature.  Le  mari ,  qu’on  avoit  jufqu’a- 
lors  entretenu  dans  la  plus  grande  fécurité  9 
témoigna  fa  crainte  &  fes  alarmes.  La  per¬ 
sonne  qui  avoit  toujours  gouverné  la  mo¬ 
ribonde  ,  trembla  elle  -  même  :  je  deman¬ 
dai  confuîtation.  Le  même  homme  ( a )  ,  fec- 
tateur  outré  de  M.  Pomme,  le  demanda  8c 
fe  chargea  de  l’amener.  Celui-ci  promit  ; 
mais ,  du  jour  au  lendemain  ,  tout  changea. 
La  forcq  de  l’âge  avoit  pris  le  deffus ,  &  fie 
heureufement  pencher  la  balance  du  bon 
côté  :  la  nature  fut  triomphante  :  la  con- 
vaîefcence  fui  vît  de  près.  L’ellomac  a  été 
du  tems  à  fe  rétablir;  mais  le  tems  &  la 
jeuneffe  font  deux  puiffans  Médecins. 

Pourquoi  la  mere  n’a-t-elle  pas  eu  îa 
petite- vérole  9  mais  un  éryfipele  ?  Nouvelle 
preuve  ,  i°  qu’on  n’a  pas  deux  fois  cette 
maladie  (  b  )  ;  i°  que  le  contaâ  immédiat 
ne  fuffit  pas  pour  donner  la  petite-vérole  ; 
qu’il  faut  une  difpofition  ,  laquelle  n’exifte 

(  a  )  La  belle  loi  que  celle  des  affinités! 

(  b  )  Mad.C***  avoit  eu  la  petite-vérole  ,  dans 
fa  jeunefle. 
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plus,  quand  le  corps  en  a  été  purgé  une  fois 
Tous  les  gens  de  l’art  connoiffent  le 
da  nger  des  répercuflifs  fur  un  érylipele. 
Eft  -ce  le  vomitif  qui  a  empêché  que  l'hu¬ 
meur  rentrée  ne  fe  dépofât  fur  quelques 
vifceres?  feroit-il  arrivé  des  accidens  fans 
fon  fecours  ?  Le  vomidement  procuré  par 
une  au fli  grande  quantité  d’eau,  &  foutenu, 
auroit-il  quelques  avantages,  dans  certains 
cas  ,  fur  celui  qu’on  iufcite  par  les  autres 
moyens  plus  utiles  ?  Le  but  de  mon  obfer- 
vation  eft  de  prouver  l’abus  qu’on  en  a  fait. 


EXPOSÉ 

De  l'effet  &  des  fuites  d'une  épingle 

avalée . 


Le  a8  O&obre  1770,  le  nommé  Gohert  ÿ 
natif  de  Metz  ,  garçon  d’office  au  château 
de  Manneville  ,  disant  de  deux  lieues  & 
demie  de  la  ville  de  Dieppe  ,  en  Norman¬ 
die,  étant,  dans  fa  chambre ,  feul  à  arranger 
fes  cheveux  fur  les  fept  heures  du  foir ,  <Sc 
ayant  mis  à  fa  bouche  un  épingle  noire , 
de  moyenne  groffeur  ,  mais  longue  de  deux 
pouces  une  ligne  ,  eut  le  malheur  de  l’a¬ 
valer  j  fans  pouvoir  dire  quelle  en  fût  la 
caufe.  Elle  s’arrêta  d’abord  au  bas  des  amyg¬ 
dales  ,  il  defeendit  très  -  précipitamment 
dans  l’office  |  demandant  du  fecours.  En 

T  jv 
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très-peu  de  temsJa  frayeur  lui  troublais 
raifon  ;  ne  connoiffant  perfonne  ,  pas  même 
ceux  qu’il  appelloit  à  fon  fecours  ,  fe  dé¬ 
battant  &  criant  :  «  cela  me  pique  ;  cela 
«m’étouffe;  je  fuis  mort,  n  L’épingle  étoit 
déjà  baiffée  à  l’entrée  de  l’œfophage  ,  &  in¬ 
clinée.  Par  le  moyen  d’un  poireau  infinité 
dans  la  gorge, on  l’attira;  en  excitant  l’envie 
de  vomir  on  la  fit  un  peu  remonter  ;  mais 
comme  elle  ne  fortit  pas  ,  on  fit  avaler  de 
l’huile  qui  parut  fouîager  un  peu,  &  permit  de 
le  tranfporter  fur  un  lit  ;  ce  que  les  contor¬ 
sions  violentes  ,  &  les  efpeces  de  hurle- 
mens  qu’il  faifoit,  avoient  empêche.  Un  Chi¬ 
rurgien  étant  arrivé,  ne  put  le  foulager  ,  foie 
avec  le  poireau,  fait  avec  la  bougie  ,  &c.  ; 
les  moindres  chofes  excitant  le  vomiffe- 
ment.  A  huit  heures,  la  tête  étoit  affez  calme 
pour  qu’il  pût  fe  confeffer.  Un  Médecin  ar¬ 
riva  ,  vers  les  dix  heures  ,  ordonna  un  lave¬ 
ment,  &  deux  onces  de  manne  fondue  dans 
du  bouillon  blanc.  La  nuit  fut  affez  calme  ; 
peu  de  douleur;  il  y  eût  même  du  fommeiL 
L’épingle  étoit  fituée  au  bas  de  l’œfophage  : 
la  pointe  fembloit  être  en  haut,  piquant  , 
tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche  ,  le  malade 
croyant  parfois  quelle  lui  perçoit  la  peau. 
On  voulut  lui  faire  prendre  de  la  panade 
de  riz  ,  &c.  ;  mais  il  en  fouffroit  beaucoup 
plus;  le  bouillon  meme  ,  «S c  la  tifane  ,  en 
général ,  tout  liquide  ;  la  feule  huile  fem-* 
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bîoît  foulager  la  douleur.  Le  19  au  matin 
onluipropofa  démarcher;  ce  qu’il  fit,  mais 
en  fe  penchant  du  côté  droit.  Le  jour  en¬ 
tier  Te  paffa  de  même ,  fans  qu’il  put  pren- 
dre  de  nourriture  ;  la  nuit  fut  plus  calme  ; 
mais  l’épingle  piquoit  le  côté  gauche,  &  fem- 
bîoit  fi  xée.  LeSrdes  Croizi lies,  Apothicaire, 
ayant  indiqué  &  prêté  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  Chirurgie  &  Pharmacie,  de  Juillet 
17 66  ,  on  y  trouva  ,  Tom.  XXV  ,  pag,j)9  9 
3e  traitement  d’une  épingle  avalée  ,  fait  par 
M.  îe  Tuai ,  Chirurgien  à  Bayeux.  Les  cho¬ 
ies  donc  étant  au  même  état,  îe  ao  ,  à  fept 
heures  du  hoir,  ayant  tenté  inutilement  de 
prendre  autre  chofie  que  de  l’huile  _,  &  re¬ 
vomi  un  peu  de  pain  qu’il  avoir  elïayé  de 
manger,  on  lui  fit  prendre,  d’affez  mauvais 
gré,  deux  cuillerées  de  choux  verts  ,  cou¬ 
pés  en  rubans,  à  demi-cuits  dans  du  beurre.- 
Il  avala  tout  de  fuite  un  grain  d’émétique 
dans  un  verre  d’eau  ;  ce  qui  le  fit  vomir  s 
un  demi-quart  d’heure  après  :  enfuite  on  lui 
fit  avaler,  de  force  encore  ,  deux  cuillerées 
de  choux  ,  un  grain  d’émétique  dans  un 
verre  d’eau  ,  puis  un  peu  d’eau  chaude  ; 
alors  le  tranfport  le  faifit  violemment;  qua¬ 
tre  perfonnes  le  tenoient  affis  dans  foh  fau¬ 
teuil, où  il  déraifonnoit  complettement  :  inu¬ 
tilement  efFaya-t-on  de  le  faire  boire.  En 
moins  d’un  quart-d’heure  îe  vomifleement  lè 
p  rit  ;,  l’épingle  remonta  à  la  gorge  &  le  pb* 
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qua  affez  fort  pour  lui  faire  jetter  un  pets 
de  fang.Enfuitell  dit  qu’elle  étoit  retombée» 
&c  qu’il  étoit  guéri.  On  crut  que  c’étoit  l’ef¬ 
fet  du  tranfport  qui  fubfiftoit  encore  ,  Sc  qui 
dura  une  bonne  heure.  Mais  ,  étant  calmé  » 
il  perfifta  à  dire  qu’il  ne  fouffroit  plus ,  ÔC 
que  l’épingle  étoit  difparue  :  on  ne  la  trouva 
pas  cependant  dans  ce  qu’il  avoit  vomi.  Sur 
les  dix  heures  du  foir ,  on  lui  donna  un  lave¬ 
ment  avec  quatre  grains  d’émétique:  la 
nuit  fut  très-bonne  ,  ainfi  que  la  journée 
du  ai.  Il  marcha  ,  mangea  ,  Ôc  ne  fouffroit 
qu’une  efpece  de  fatigue,  lorfqu'il  refpiroit. 
11  prit,  dans  la  journée ,  trois  lavemens  Am¬ 
ples  :  la  nuit  fut  très-paifible.  Enfin  ,  le  12  , 
fur  les  fept  heures  du  matin  ,  ayant  eu  be- 
foint  d’aller  à  la  felle  ,  il  fentit,  aux  deux  cô¬ 
tés  de  1  "anus  ,  une  douleur  afièz  forte  ;  Sc 
ayant  cherché  dans  les  excrémens,  on  y 
trouva  l’épingle  un  peu  pliée.  La  joie  qu’il 
en  eut  le  fit  courir  3  tout  le  jour  :  le  aa  il 
travailla,  voulut  faire  des  glaces  ;  Sc  ,  le 
foir  ,  il  fentit  dans  le  côté  gauche  ,  à  l’en¬ 
droit  piqué  par  l’épingle  ,  une  douleur  pref- 
que  femblable  à  celle  que  fa  préfence  y  cau- 
foit.  Comme  cette  douleur  augmentoit,  il 
fut  fai'gné  le  foir  du  0.3  ;  le  24,  au  matin  , 
à  midi ,  &  au  foir  :  la  nuit  du  2.5  ,  &  le 
matin  ,  s’étant  trouvé  beaucoup  mieux  ,  il 
fut  encore  faigné ,  pour  la  fixieme  fois  ;  ce 
qui  ôta  toute  douleur.  Il  but  aufll  de  l’eau 
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de  boule  de  Nanci  ,  &  de  Peau  de  riz.  Il 
tue  allez  bien  ,  jufqu’au  10  de  Novembre  , 
qu’ayant  fait  un  voyage  à  Dieppe,  où  il  tra¬ 
vailla  &  fatigua  beaucoup  ,  il  fut  repris  de 
îa  même  douleur  ,  &  aulTI  forte  :  deux  fai- 
gnées  ,  en  quatre  heures  de  tems ,  l’empor¬ 
tèrent  ;  mais  il  lui  relia  un  peu  de  mal-aife  , 
du  gonflement  àl’ellomac:  en  conféquence, 
on  lui  confeilla  le  baume  de  Canada  ,  donc 
il  prit  une  goutte,  le  26  de  Novembre , 
dans  dufucre  en  poudre  ;  ce  qui  lui  fit  grand 
mal  au  cœur.  &  fouvent  même  il  étoit  près 
de  fe  trouver  mal.  Il  continua  cependant , 
le  lendemain ,  &  pendant  douze  jours  9 
fans  éprouver  d’autre  effet  fenfibîe  que  toute 
cefîation  de  douleur;  de  forte  qu’à  prélent  p 
3  de^Février  1771 ,  il  ne  lui  refte  aucun  ref- 
fentiment  de  cet  accident. 

OBSERVATION  DE  CHIRURGIE, 

Qui  juflifie  le  traitement  méthodique  qui  a 
été  fuivi  dans  la  blejfure  de  M.  JD  JS 
SALLIGNY  y  Avocat  du  Roi  à  Vitry - 
le-Franpois  y  par  M.  Nolleson  le fils p 
ancien  Chirurgien  Aide-Major  des  Camps 
&  Armées  du  Roi  en  Allemagne  ,  Mai  tri 
en  Chirurgie  audit  Vitry  ,  &  Prévôt  de 
fa  compagie. 

M.  de  Salligny  fut  atteint ,  le  10  Mars 
1769  ,  par  une  arme  à  feu  ,  chargée  I 

Tv, 
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plomb.  Le  coup  y  qui  fut  tiré  par  la  fenêtre 
d’une  chambre  baffe ,  donnant  fur  la  rue  f 
lui  blefla  le  bras  gauche  ;  en  forte  que  le 
coup  fut  porté  de  la  partie  poftérieure  à  la 
partie  antérieure  ,  où  pluffeurs  grains  de 
plomb  fe  font  arrêtés  8c  fixés,  en  partie  , 
dans  le  corps  du  mufcîe  biceps .  On  diffin- 
guoit  fur  le  bras  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
trous  d’entrée  ,  8c  environ  huit  de  fortie. 
Tous  les  grains  ,  qui  étoient  reliés  dans  le 
bras  8c  dans  le  pli  du  bras,  8c  qui  fe  font 
trouvés  fenffbles  au  tad  ,  ont  été  tirés  par 
des  contre-ouvertures:  d’autres,  qui  fe  font 
trouvés  nichés  plus  profondément,  8c  dont 
le  féjour  eff:  devenu  nuifîble  aux  fondions 
de  la  partie  bleffee  ,  font  fortis  par  des  ou¬ 
vertures  que  j’ai  faites  à  des  dépôts  qu’ils 
^voient  occaffonnés  9,  en  très-peu  de  tems, 
tant  à  la  partie  interne  qu’inférieure  du  bras. 
Mais  un  feul  grain  de  plomb,avee  une  petite 
portion  d’étoffe  d’habit ,  cachés  dans  les 
mufcles,  ont  occafionné  ,  vers  la  fin  du 
traitement ,  les  accidens  que  produifent  or¬ 
dinairement  les  corps  étrangers  de  cette  na¬ 
ture  ;  en  forte  que ,  fur  ces  nouvelles  indi¬ 
cations  ,  je  me  fuis  déterminé  à  les  extraire 
par  rincifion  pour  terminer  la  cure.  Jsob- 
ferverai  qu’il  ne  refloit  alors  qu’une  feule, 
plaie  prefq-ue  cicatrifée,  qui  avoit  traverfé 
de  la  partie  externe  à  la  partie  interne  du 
bras  3  dans  l’intérieur  de  laquelle  ce  grain  de 
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plomb  ,  rempli  d  afperites  ,  avec  la  portion 
d’étoffe  ,  fe  frayèrent  une  route  à  la  fuite  d’un 
petit  dépôt  communicatif,  qui  vraifembla- 
bîernent  avoit  été  occafionné  par  le  féjour 
de  ces  corps  étrangers  (a).  Toutes  les  autres 
plaies  faites  par  je  plomb  ,  furent  guéries  , 
dans  le  tems  limité  pour  ces  fortes  de  blelTu- 
res ,  fans  aucunes  încifions  ,  par  le  moyen 
des  faignees  faites  a  propos  ,  du  régime  5 
des  délayans  ,  des  topiques  relâchans  Sc 
émolliens ,  des  embrocations ,  des  digeffifs 
doux  ,  &  des  autres  remedes  accefloireSî, 

.  V  -  '  • 

(a)  On  ne  peut  point  attribuer  la  caufe  de  ces 
accidens  inopinés  au  défaut  d’iocifion  ,  puifque 
la  plaie ,  dans  l’intérieur  de  laquelle  ce  petit  dépôt 
s  eit  ouvert  une  route  pour  y  communiquer  ,  avoit 
été  dilatée  profondément  à  fon  entrée  &  à  fa  for- 
tie ,  tant  pour  ôter  plufieurs  grains  de  plomb  9 
a  ma  (Tés  dans  un  feuî  foyer  ,  que  pour  établir  là 
fuppuration  dans  cette  partie  qui  avoir  foufïert 
quelques  déchirures. 

On  doit  fentir  encore,  dansce  cas-là,  îa  pofiï- 
bilité  de  la  communication  ou  dépôt  intérieur 
voifin  d’une  plaie  dont  le  fond  n’étoit  pas  encore 
confolidé,  fans  autre  caufe  manifefte  que  le  tiflîi 
cellulaire  ,  eu  corps  muqueux  de  M.  de  Bordeu 
lequel  lie  toutes  les  parties  organiques  enrr’eîles! 
C’eft  par  fon  moyen ,  dit  ce  fa vant  Médecin ,  qu’im 
foyer  humoral  peut  communiquer  d’une  partie  à 
une  autre.  Voyez  les  Recherches  furie  Corps  mu-, 
queux  y  ouvrage  très-inte'reffant ,  donc  la  méde^ 
sine  eft  enrichie  depuis  peu». 
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recommandés  en  pareil  cas  (a).  C’efl:  dans 
ces  çirconftances  où  la  nature  ,  fatiguée  par 
lapréfencede  ces  derniers  corps  étrangers  , 
faifoit  effort  pour  s’en  débarraffer  ,que  quel¬ 
ques  Partifans  des  taillades  fembloient  déjà 
triompher  d’avoir  cherché  les  moyens  d& 
vouloir  fubftituer  à  mon  traitement  une  mé¬ 
thode  fout-à-fait  oppofée  8c  peu  réflé¬ 
chie  ,  perfuadant  au  public  ,  que  ces  acci- 
dens  inopinés  étoient  les  fuites  d’un  traite¬ 
ment  mal  dirigé  ;  ajoutant  que  ,  fi  j’eufie 
fait  des  incifions  profondes  ,  8c  affez  gran¬ 
des  ,  dans  le  corps  des  mufcles  >  fur  toute 
la  circonférence  du  bras ,  ils  ne  feroienc 
point  furvenus.  La  conféquence  qu’ils 
tiroient  de  cette  dodrine  ,  confiftoit  en  ce 
que  ces  incifions  ,  quoique  faites  au  hazard  , 
auroient  facilité  l’émifiion  de  ces  derniers 
corps  étrangers  ,  par  la  grande  fuppuration 
qui  devoit  en  réfuîter.  Ce  raifonnement  , 
quoique  contraire  aux  loix  de  la  phyfique 
du  corps  humain,  8c  tout-à-fait  oppofé  à 
la  faine  pratique ,  n’a  pas  laiffé  de  faire  im- 
prefîion  ,  &  d’en  impofer  à  nombre  de  per- 

(à)  Cette  pratique  ne  déroge  point  à  celles  des 
grands  Maîtres  qui  ont  écrit  jufqu’à  préfent  fur 
ces  accidens  ;  &  c’eft  celle  que  j’ai  toujours  vu 
mettre  en  pratique  ,  pour  ces  fortes  de  bleffures, 
par  de  célébrés  Chirurgiens  dans  les  différent 
hôpitaux  où  fai  exercé. 
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fonnes.  Cefl  la  feule  raifon  qui  me  déter¬ 
mine  à  rendre  publique  l’hiftoire  de  cette 
maiadie  ,  qui,  au  fond  *  ne  préfente  rien 
d’intérefiant  pour  la  pratique  de  la  chirurgie* 
mais  qui  peut-être ,  en  me  juftifiant *  pourra 
fervir  à  réformer ,  ou  au  moins  à  diminuer 
le  grand  nombre  de  ces  abus  auxquels  la 
plupart  de  nos  concitoyens  fe  voient  fou- 
vent  expofés  *  parce  qii’inconfidérément* 
&  fous  le  mérite  de  quelques  reraedes  vantés 
par  la  force  du  préjugé*  ou  autrement  *  ils 
donnent  leur  confiance  à  ces  empyriques  , 
qui  les  diffribuent  fans  autorité  ni  connoif- 
fance  de  caufe  *  &  qui  ne  craignent  pas  plus 
de  calomnier  les  gens  de  Fart  les  plus  mé¬ 
thodiques  ,  que  de  prononcer  hardiment  en 
faveur  des  incifions  ,  dans  les  cas  où  il  faut 
abfolument  les  éviter.  En  effet ,  de  quelle 
utilité  auroient  été  ces  incifions  profondes 
&  allongées  autour  du  bras ,  à  la  fuite  d’une 
blefiiire  faite  par  du  plomb  dont  la  direâioa 
de  la  plupart  des  grains  ne  pouvoit  être  re¬ 
connue,  par  conféquent  ni  l’entrée  ni  la  for- 
tie  de  chacun  en  particulier?  Quand,  dis- je* 
on  auroit  fait  autant  d’incifions  qu’il  y  avoit 
de  plaies  récentes,  n’eft-il  pas  évident  que  9 
fî  ,  par  ces  incifions*  on  n’avoit  pas  décou¬ 
vert  jufqu’aux  moindres  corps  étrangers 
qui  ont  occafionné  les  derniers  accidens,  il 
devoit  s’enfuivre  qu’indépendamment  des 
douleurs  inutiles  qu’elles  auraient  faitfouf- 
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frir  au  bleffé  ,  elles  auroieot  encore  retardé 
confidérablement  la  cure  ?  Or  comme  il  n’y 
avoir  alors  aucune  preuve  de  Fexifience  de 
ces  derniers  corps  étrangers,  ni  aucuns  lignes 
rationels  qui  me  truffent  dans  lanéceffltéde 
faire  des  incifions,  j’ai  cru  de  voir  attendre  tout 
de  la  nature,  en  foumettant  mon  inffrument  à 
fes  indications  ,  pour  ne  point  faire  d'inu¬ 
tiles  incifions ,  ou  les  porter  au  hazard.  Je 
crois  que  tout  autre  genre  de  traitement  9 
oppofé  à  la  méthode  que  j’ai  fuivie,  eût  été 
abfoîument  contraire  aux  loix  dé  la  pathologie 
&  de  la  raifon  même.  Le  hazard  peut  faire  des 
cures  heureufes,  j’en  conviens.  Mais,  comme 
dit  le  célébré  M.  Lecat ,  ii  n’y  a  qu’un  vrai 
Chirurgien  capable  d’apporter,  dans  les  pan- 
femens  de  ces  cures,  les  variations  favantes 
Sc  délicates  qu’exige  la  différence  des  ma¬ 
ladies  qui  affligent  les  hommes.  Il  n’en  efl 
pas  d’un  grain  de  plomb  comme  d’une 
balle.  L’expérience  prouve  que  les  plaies 
faites  par  les  grains  de  plomb  fe  guériffent 
fans  incifion  ,  fur-tout  s’ils  n’affedent  que  le 
corps  des  mufcles.  La  balle  ,  au  contraire  ? 
qui  préfente  une  furface  beaucoup  plus 
étendue  ,  qui  occafionne  une  commotion 
proportionnée  à  fon  volume,  &  le  déchi¬ 
rement  des  parties  par  lefquelles  elle  paffe, 
exige  des  incifions  relatives  à  la  htuation  de 
la  partie  léfée  ,  à  fa  fondion  &à  l’étendue 
de  la  plaie  ,  tant  pour  prévenir  le  gonfle-» 
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ment  ,  la  tenfîon  &  l’inflammation  ,  que 
pour  faciliter  le  dégorgement  des  fluides 
refoulés  dans  la  partie,  établir  une  bonne 
fuppuration  préparante  ,  &  entraîner  la 
chute  des  efcarres  ,  qui,  pour  l’ordinaire 
font  confidérables  à  la  fuite  de  la  collifioa 
que  foufFre  la  partie  avec  la  balle  dans  une 
impulfion  violente.  Mais  ,  dans  le  premier 
cas  ,  c5e(l-àrdire  dans  un  coup  de  plomb  9 
les  grandes  incifions  &  les  taillades  ,  tant 
recommandées  &  tant  défirées  par  les  em- 
pyriques  y  n’auroient  fait  qu’ajouter  à  leurs 
connoiflances  triviales  dans  les  moyens  de 
guérir  méthodiquement  ,  3c  auroient  re¬ 
tardé  confidérablement  la  cure  ,  comme  je 
Lai  déjà  dit  :  or  il  étoit  donc  plus  prudent 
de  fuivre  la  marche  de  la  nature  ,  &  d’en 
remplir  les  indications ,  qui  y  quand  on  peut 
les  faifir ,  font  bien  plus  certaines  que  toutes 
les  taillades  hazardées.  L’approbation  de 
M.  BJ  anchart ,  Doâeur  en  médecine  de 
cette  ville  ,  dont  la  folide  pratique  3c  la  lon¬ 
gue  expérience  ne  font  fufceptibles  d’au¬ 
cuns  reproches  ,  fous  les  yeux  duquel  ce 
traitement  s'efl  opéré  ,  elt  encore  une  au¬ 
torité  qui  milite  pour  la  méthode  que  j’ai 
fuivie.  Si  j’avois  connu  d’autres  moyens 
pour  opérer  la  guérifon  du  malade  avec  plus 
de  célérité  ,  ou  que  ceux  qui  ont  été  tant  de 
fois  propofés  ,  eufîent  été  recevables  3c 
propres  à  remplir  nos  intentions  à  cet 
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égard ,  on  peut  être  perfuadé  que  je  les 
aurois  faifis  avec  tout  l'emprefTement ,  l’in¬ 
clination  &  le  dévouement  qu’on  doit  à  un 
galant  homme  ,  dont  la  candeur  &  le  rare 
mérite  lui  concilient  l’eftime  générale  du 
Public.  Mais  je  crois  avoir  fuffifamment 
prouvé  que  cette  méthode  curative  ,  que 
j’ai  adoptée  dans  la  maladie  de  M.de  Sal- 
ligny  ,  étoit  la  feule  qu’il  convenoit  d’appli¬ 
quer  à  fes  bleffures. 


OBSERVATION 


Sur  une  Plaie  d*  arme  à  feu  ;  par  M. 

LEY  y  Lieutenant  du  premier  Chirurgien, 
du  Roi  y  &  principal  Chirurgien  de  f  Hô¬ 
pital  de  Chaumont . 

Le  1 6  du  mois  de  Janvier  dernier  ,  je 
fus  appelle  pour  voir  le  fils  du  fieur  Gérard , 
Admodiateur  général  de  la  Commanderie 
du  Corgebin  ,  éloignée  d*une  lieue  de  cette 
ville.  Ce  jeune  homme  étoit  allé  à  la  chafie 
avec  cinq  autres  perfonnes.  Les  chemins 
étroits  les  avoient  obligés  de  marcher  dans 
le  bois ,  l’un  à  la  fuite  de  l’autre.  Celui  des 
chaffeurs  qui  fuivoit  immédiatement  le 
fieur  Gérard  fils ,  portoit  fous  fon  bras  un 
fufil  chargé  de  huit  chevrotines  ,  qui  par~ 
tic ,  quoique  dans  fon  repos.  Comme  ils 
étoient  fort  près  l’un  de  l’autre ,  le  coup  fit 
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balle,  &  le  frappa  fur  l’avant-derriere  faufîè- 
cote  ,  du  côté  gauche  ,  à  trois  travers  de 
doigt  de  l’épine.  L’ouverture  fut  de  près  de 
deux  pouces  de  diamètre.  La  fauffe-côte  fut 
fraéturée  ;  &  le  plomb  avoit  percé  dans  la 
fubffance  du  rein  ,  même  dans  le  baffinet  , 
&  étoit  forti  à  la  partie  inférieure  de  fhy- 
pochondre  ,  du  même  côté. 

Le  malade  perdit  beaucoup  de  fang  , 
tant  par  la  plaie  ^  que  par  le  canal  des 
urines  :  le  baifinet  s’en  trouvant  furchargé, 
malgré  les  évacuations  ,  il  éprouvoit  des 
étouffemens  fembîables  à  ceux  qui  arrivent, 
lorfqu’il  s’y  trouve  une  pierre  confjdérable. 
Je  dilatai  la  plaie  ;  mis  la  faude-côte  à  dé¬ 
couvert  ,  tant  pour  procurer  un  libre  cours 
au  fang  qui  s’épanchoit  dans  le  badiner  , 
que  pour  faciliter  les  panfemens.  Je  panfai 
mon  malade  avec  de  la  charpie  feche ,  une 
emplâtre  par-dedus  ,  &  plusieurs  compref- 
fes  ;  le  tout  fbutenu  d’une  ferviete  &  du 
{capillaire.  Je  le  faignai  fur  le  champ  ;  ce 
que  je  répétai  quatre  fois  en  douze  heures, 
à  caufe  des  étouffemens  qui  furvenoient,  une 
heure  après  chaque  faignée  ,  Sc  qui  ne  cef- 
ferent  abfolument  qu’après  la  derniere. 

Le  lendemain  ,  le  ventre  fe  gonfla  :  la 
fievre  fut  très-vive.  J’ordonnai  une  dicte 
févere  :  je  lui  fis  faire  ufage  ,  deux  fois  le 
jour  ,  d’une  mfqfîon  théiforme  vulnéraire  ; 
pour  boifïon  une  tifane  faite  avec  la  ra* 
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cine  de  grande  confoude,  ta  graine  de  lin  j,' 
3e  chiendent  8c  la  régîiffe;  ce  qui  fut  con¬ 
tinué  pendant  tout  fon  traitement. 

Je  levai  mon  appareil,  que  je  trouvai 
chargé  de  beaucoup  de  fang  :  je  fis  des  in- 
jetions  vulnéraires  ,  8c  panfai  mollement 
avec  des  bourdonnets  plats  ,  chargés  d’un 
digehif  compofé  de  baftiicum  ,  de  baume 
d '  Arcœus,  8c  d’huile  d 'kypericum  ;  je  fis  des 
embrocations  fur  le  ventre  avec  l’huile  ro- 
fat.  J’  ai  continué  ce  pan fe ment  jufqu’à  par¬ 
faite  guérifon. 

^Les  lavemens  émolliens  8c  laxatifs  furent 
mis  en  ufage  ,  fans  que  ,  pendant  quatre 
jours  ,  ils  aient  produit  la  moindre  éva¬ 
cuation  ;  pendant  lequel  tems  le  gonfle¬ 
ment  du  ventre  augmenta  ainfî  que  là 
fievre.  La  tête  commençait  à  s’embarraf- 
fer  ;  8c  je  craignais  pour  les  jours  de  mon 
malade  ,  îorfque  ,  le  cinquième  ,  les  lave¬ 
mens  produifant  enfin  des  évacuationsabôn- 
dantes  ,  les  accidens  fe  modérèrent. 

La  fuppuration  commença  à  fe  montrer 
le  feptieme  jour ,  8c  ,  le  neuvième,  elle  fut 
parfaitement  établie, &  très-abondante,  tant 
par  la  plaie  que  par  le  canal  des  urines» 
La  fievre  dès-lors  fe  modéra  beaucoup  ,  8c 
continua  de  le  faire  fenfiblement  tous  les 
jours  ,  jufqu’au  vingtième  ,  où  elle  cefFa 
abfolument.  Je  trouvai  ,  à  chaque  panfe- 
ment,  pendant  tout  ce  tems,  mon  malade. 
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baigné  de  l’urine  qui  fortoit  par  la  plaie ,  Sc 
qui  cefîa  à  cette  époque  ,  ainfi  que  le  pus 
qui  pafîbit  par  les  voies  urinaires  Je  cefïài  dès- 
lors  mes  injedions  :  je  permis  au  malade  de 
prendre  un  peu  de  foupe  ,  &  ^  par  degrés  , 
quelque  peu  de  nourriture.  Je  tins  le  ventre 
libre  par  l’ufage  des  îavemens.  J’eus  la  fatis- 
facHon  de  voir  l’exfoliation  de  la  fauffe-côte 
fe  faire  le  35e  jour  ,  &  la  cicatrice  parfaite 
le  quaranrieme.il  refloit  encore  une  douleur, 
le  long  du  canal  de  l’uretere  ,  qui  fe  diiïipa 
par  les  pilules  baîfamiques  de  térébenthine, 
dont  je  lui  prefcrivis  un  demi-gros,  tous  les 
jours  ,  pendant  un  mois  ;  au  moyen  de  quoi 
thon  malade  jouit  actuellement  de  la  plus  par¬ 
faite  fante ,  Sc  s’efl  marié  l’été  dernier. 


DESCRIPTION 

D'un  nouveau  Brayer  pour  les  Defcentes  ; 
par  M.  Heritz  LASALy  Etudiant 
en  Médecine . 

Quelques  perfonnesattaquées  de  hernies, 
tant  inguinales  que  crurales  ,  s’étant  plain¬ 
tes  à  moi  de  n’avoir  pu  trouver  chez  leurs 
Banda  gifles  des  brayers  qui  puffent  conte¬ 
nir  leurs  defcentes  ,  elles  me  firent  naître 
l’envie  de  m'inftruire  dans  cette  partie  :  elle 
m’a  parut  netre  traitée  que  fuperficiellemeni 
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dans  nos  Auteurs.  Leur  théorie  ,  quoique 
bien  raifonnée  ,  eft  au-deflus  de  la  portée 
de  ceux  qui  font  chargés  de  execution. 
Pour  la  firudure  ,  je  viütai  les  Experts  ^  oc 
ne  trouvai,  dans  tout  ce  quils  me  preien- 
terent,  qu’un  mélange  confus  d  avantages 
&  d’inconvéniens.  Celui  d’ 
me  fatisfit  le  plus ,  fut  M.  Roze ,  rue  Sainte- 
Marguerite.  La  mécanique  de  les  banda- 
CTÇS  étoit  fimple ,  &  aifée.  Un  ,  ent’rautres 
dont  la  pelote  rouloit  fur  un  pignon  garni 
de  dents  ,  &  étoit  maintenue  par  deux  ref- 
forts  qui  rendoient  la  preflion  tres-exacte  , 
en  s’oppofant  à  la  rétrogradation ,  fixa  mon 
attention.  Je  l’examinai  avec  foin  ,  &  il  ma 
parut  fufceptible  de  perfection.  Le  mouve¬ 
ment  de  rotation,  que  la  pelote  navoit 
qu’en  un  fens  ,  le  rendoit  incommode. 
Un  point  de  comprelfion  de  plus  obli- 
®eoit  à  le  déboutonner  ,  &  a  taire  taire 
à  la  roue  le  tour  de  Ion  pignon.  La 
hernie,  pendant  ce  tems  ,  pouvoir  se- 
chapper  ,  &  caufer  des  accidens.  four  y 
remédier,  je  confeillaiàM.  Roze  d’ajouter, 
fous  les  refforts ,  une  bafcule  que  la  (impie 
preflion  d’un  bouton  fît  lever  ,  pour  favo- 
rifer  la  rétrogradation.  11  eft  entré  dans  mes 
vues ,  on  ne  peut  mieux.  Les  avantages 
que  le  Public  peut  en  retirer  ,  m’engagent  à 
vous  prier  de  lui  en  faire  part  dans  votre 
Journal. 


Let-  su&  l’Oüv.  b’üs  Cad.  45 , 
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lE  Tuai,  Docteur  en  Médecine  en 
l  Univerjité  de  Caen,  Maître  en  Chirurgie 
a  Bayeux  ,  &  Chirurgien-Major  des  Ville 
fr  Chateau  de  Caen;  à  M.fon  Pere  ,  Lieu- 
tenane  de  M.  le  premier  Chirurgien  du 
B°,  ,  Chirurgien  en  chef  des  Hôpitaux  de 
Bayeux  ,  Sec.  fur  Couverture  d’un  Cadavre 

Mon  cher  Pere,  - 

L’ouverture  des  cadavres  efl  toujours  très- 
utile.  Elle  nous  fait  découvrir  non-feule¬ 
ment  les  caufes  qui  détruifent  la  machine 
mais  encore  les  jeux  de  la  nature  dans  là 
conformation  de  fes  parties  :  or  ,  quand 
1  uniformité  de  cette  même  nature  femble 
le  démentir  ,  rien  ne  doit  plus  exciter  le<? 
recherches  des  Philofophes,  &  fixer  leur 
attention. 

,,  Le  I5,  d.e,  F«'vrier  on  apporta  à  l’amphi- 
theatre  de  M.  Varnier  ,  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  l  ans  ,  le  cadavre  d’un  homme 
d  environ  foixante  ans.  Comme  il  n’étoit 
point  direâement  deftiné  pour  les  leçons 
J  en  fis  1  ouverture  en  préfence  de  plufîeurà 
de  fes  eleves.  La  capacité  du  bas-ventre 
n  avoit  rien  de  remarquable,  linon  quel¬ 
ques  adhérences ,  contre  nature ,  des  intef- 
tins  au  péritoine  :  la  veille  étoit  remplie 
de  quantité  de  graviers.  Au  furplus ,  les 
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autres  parties  parurent  très-faines  ,  &  dans 
leur  couleur  naturelle.  Il  n’ÿ  avoit  dans  le 
foie  aucuns  tubercules  ,,  aucunes  glandes 
engorgées  dans  le  méfentere. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  la  poitrine  : 
elle  étoit  fi  conlidérablement  déprimée  , 
qu’il  fembîoit  que  le  vieillard  eût  été  baleiné 
jufqu’à  la  lin  de  fa  vie.  Son  poumon  étoit, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  un  tiers  plus 
gros  que  dans  l’état  naturel  ;  en  forte  qu’il 
n’y  avoit  pas  un  feul  point  dans  fa  poitrine 
où  il  ne  fut  exa&ement  attaché  à  la  plevre  : 
il  l’étoit  d’ailleurs,  dans  plufieurs  endroits, 
au  diaphragme  ;  il  l’étoit  également  à  tout 
le  péricarde  ,  &  le  péricarde  ,  à  fon  tour  , 
l’étoit  fi  intimement  à  la  furface  du  cœur  , 
que  je  ne  pus  l’en  féparer  qu’avec  le  fcalpeî. 
Le  poumon  étoit  d’une  couleur  livide  ,  cou¬ 
leur  allez  naturelle  aux  poumons  des  vieil¬ 
lards  :  il  étoit  parfemé  de  plufieurs  petits 
points  d’obilruélion  ,  dont  le  plus  confidé- 
rable  n’égaloit  pas  la  groffeur  d’une  feve  : 
voilà  ce  que  le  cadavre  me  préfenta  de  re¬ 
marquable  à  l’intérieur. 

Quant  à  l’extérieur  ,  il  me  parut  être  d’un 
tempérament  fanguin  ,  gras ,  charnu  ;  les 
mufcîes  gros ,  &  bien  exprimés.  Sa  bouche 
étoit  en  très-mauvais  état  :  fes  gencives 
étoient  jaunâtres  ,  fans  être,  ulcérées  ;  leur 
mraclion  laifioit  voir  la  racine  des  dents, 
lefquels  étoient  vacillantes  ,  &  corrodées; 

jufqu'aui 
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jufqu’au  -collet.  L’émail  en  étoit  intad  9 
mais  très-noir. 

A  la  jambe  droite  il  avoit  une  fradure 
compliquée.  Elle  exiftoit  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tibia  ,  dont  la  malléole  interne 
étoit  fradurée  en  bec  de  flûte  ,  8c  ne  tenoit 
plus  à  l'os ,  que  par  le  période.  Les  ligamens, 
de  ce  côté  ,  étoient  brifés  ,  &c  laifîoient  l’ar« 
ticulation  à  nu.  La  plaie,  qui  me  parut  fort 
ancienne,  avoit  été  dilatée;  8c  la  puanteur 
qu’elle  exhaloit  m’engagea  de  faire  l’ampu¬ 
tation  du  pied. Mais  je  fus  très-furpris,  Iorf- 
qu’au  lieu  de  mufcles  charnus  que  je  croyois 
couper  ,  je  ne  trouvai  que  graiffe  8c  tiffu 
cellulaire.  Cela  m’engagea  à  dilféquer  avec 
attention  les  parties  inférieures  ;  8c  je  trou-» 
vai  que  tous  les  mufcles  du  pied  &  des  or¬ 
teils  avoient  entièrement  perdu  leur  orga- 
nifation  ,  quoiqu’auffi  gros  8c  aufîi-bien 
exprimés  que  dans  l’état  naturel.  Les  gajlroc- 
nèmiens  8 c  le  folaire  étoient  fi  reffemblans 
en  couleur  &  en  confiftance,  àda  graiffe  qui 
les  recouvroit ,  que  je  paffai  de  celle  ci  aux 
premiers ,  fans  m’en  appercevoir.  Le  tendon 
d’Achiie  n’étoit  ni  aufîi blanc,  ni  auiïi  com- 
pad  qu’il  a  coutume  de  l’être  :  il  tiroit  fur  le 
jaune  ,  ôcsetendoit  facilement ,  en  le  tirant 
avec  les  doigts.  Les  autres  mufcles  du  pied 
8c  des  orteils  étoient  dans  le  même  état  que 
ces  premiers  :  ils  étoient  feulement  féparés, 
les  uns  des  autres,  par  un  tiffu  cellulaire  « 
Tome  XXXV.  V 
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plus  lâche  que  celui  qui  compofoit  les  muf- 
cles  graifleux.  Je  palfai  à  l’examen  de  la 
cuilfe,  où  ma  furprife  redoubla.  Je  trouvai 
que  le  couturier ,  les  deux  vafies  ,  une  por¬ 
tion  du  crural ,  6c  le  triceps  ,  étoient  très- 
charnus,  très-rouges;  au  lieu  que  \tfaf cia- 
lata  ,  le  demi-nerveux  ,  le  demi  -  membra¬ 
neux  ,  &  les  deux  grêles ,  étoient  parfaite¬ 
ment  femblables  aux  mufcles  de  la  jambe. 
Il  y  a  plus  ,  c’elï  qu’une  des  têtes  du  biceps 
étoit  vraiment  mufculaire  ,  tandis  que  l’au¬ 
tre  n’étoit  que  graille  &  tilïu  cellulaire  ;  6c 
cette  derniere  portion  étoit  li  confondue  , 
6c  li  parfaitement  homogène  à  la  graillé  , 
que  je  ne  pus  trouver  de  vrai  point  de  lépa- 
ration  entr^elle  6c  cette  derniere.  Il  n’y  eut 
que  dans  le  fafcialata  que  je  pus  remar¬ 
quer  quelques  fibres  charnues:  elles  étoient 
très  pâles ,  6c  occupoient  le  centre  du  muf- 
cîe.  Son  aponévrofe  participoit  aûfli  de 
l’état  grailïèux ,  en  plufieurs  endroits.  .  . 

Mais  quelle  étoit  la  nature  de  cette  graille? 
Elle  étoit  parfaitement  fembîable  à  celle  de 
toute  l’habitude  du  corps  :  elle  étoit  douce  , 
on&ueufe  ^  inflammable ,  renfermée  ,  comme 
îa  graille  ,  dans  des  cellules  très-diftindes  , 
mais  ,  pour  îa  plupart,  irrégulièrement  dif- 
pofées.  Ces  cellules  ne  fe  rencontroient  pas 
toujours  félon  la  longueur  de  la  fibre  :  c’é- 
toient  des  blocs ,  des  malles ,  qui ,  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  ,  n’avoient ,  à  proprement 
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parler  ,  aucune  conformation  particulière. 

M.  Fumée,  Do&eur-Régentde  la  Faculté 
de  Paris  ,  a  vu  &  reconnu  ,  ainfi  que 
M.  Varnier  ,  1’Obfervation  telle  que  je  la 
viens  de  décrire. 

Maintenant ,  quelle  peut  être  la  caufe  d’un 
pareil  phénomène  ?  Les  mufcles  étoient-ils 
tels  avant  la  fra&ure  ?  eft-ce  l’effet  de  la 
fra&ure  ?  feroit-ce  la  fuite  du  repos  ,  &  de 
la  fituation  permanente  que  demande  cette 
maladie  ?  Mais  pourquoi  ,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs,  le  même  phénomène  ne 
s’obferve-t-il  pas  dans  toutes  les  fra&ures  ? 
Sera-ce  un  effet  de  la  dépravation  des  hu¬ 
meurs  ,  ou  d’un  virus  fcorbutique  ,  véroli- 
que  ,  &c.  répandu  dans  la  maffe  du  fang  > 
Mais,  outre  que  le  cadavre  n’avoit  aucuns 
fignes  de  ces  maladies,  je  demande  pour¬ 
quoi  le  virus  auroit  plutôt  attaqué  la  jambe 
que  toute  autre  partie. 

^  Cette  Obfervation  ne  fembleroit-elîe  point 
infinuer  qu’il  n’exifteroit, à  proprementpar- 
Ier,  dans  l’économie  animai ,  que  graiffe  &c 
tiffu  cellulaire  ;  que  les  mufcles  fufdits  t 
par  une  caufe  que  nous  ignorons ,  auroient 
repris  leur  premier  état  ,  c’eft-à-dire  que  la 
fibre  ,  connue  fous  le  nom  de  charnue  y  ne 
feroit  qu’un  tiffu  cellulaire  plus  ferré  ,  &  tra- 
verfé  un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux 
fanguins.  Les  expériences  faites  fur  les  fibres 
clles-rnemes  ne  nous  prouvent-elles  pas  que 
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ce  qui  ies  conftitue  eft  une  colle  de  nature 
aqueufe  & huiîeufè  (JVl.de  Haller,  Vhyfiol .) 
&  que  leur  fermeté  &  leur  folidité  ne  vien¬ 
nent  que  du  feul  tiffu  cellulaire,  plus  lâche  dans 
certaines  parties,  plus  ferré  dans  d’autres. 
Qu’on  lave  un  mufcle  ,  ne  devient-il  pas 
parfaitement  blanc  ?  Qu’on  le  fafîê  cuire  , 
ne  fe  divife-c- il  pas  en  filamens  d'une  fineffe 
&  d’une  ténuité  indicible  ?  (  Le  Marquis 
Poléni  ,  de  causa  motus  Mufculorum.  ) 
Lewenhoeck  (  Tranfaâ, philofoj .  an.  1675  ) 
ne  dit-il  pas  que  les  mufcles  font  cômpo- 
fés  de  membranes  dont  les  fibres  font  fi 
entrelacées  ,  qu’elles  rcffemblent  à  l’épi¬ 
ploon  des  animaux.  Il  eft  vrai  que  cet  Au¬ 
teur  dit  qu’il  a  vu  ,  dans  ces  membranes  ,  des 
filets  charnus ,  vingt  &  même  trente  fois 
plus  fins  qu’un  cheveu  ,  lefquels  étoient 
rouges ,  quand  il  y  en  avoit  une  certaine 
quantité  de  raffemblés  ,  &  tranfparens , 
lorfqu’ils  étoient  plus  divifés.  Mais  ces  hîa« 
mens  que  Lewenhoeck  a  vu  charnus, 
n’étoient-ils  point  tels  ,  que  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  été  afle£  divifés  ?  Ce 
ïTeft  pas  que  je  nie  qu’il  n’y  ait  de  la  diffé¬ 
rence  entre  la  fibre  qui  fert  au  mouvement, & 
celle  qui  conftitue  le  tiffu  cellulaire  ;  mais  ces 
fibres  font- elles  charnues,  dans  le  fens  qu’on 
l’entend  ?  Je  dis  feulement  qu’il  fe  pourroit 
très- bien  faire  que  ce  ne  feroit  qu’un  tiffu 
cellulaire,  plus  denfe  ,.plus  ferré ,  effentieî- 
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îement  tel  pour  le  mouvement.  Le  tiflu  cel¬ 
lulaire  forme  les  vaifieaux,  les  ligamens , 
les  capfules  :  c’eft  à  lui  feu!  ,  c’eft-à-dire  à 
fa  différente  longueur,  à  fon  plus  ou  moins 
de  tenfion,  à  fa  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  ,  &  à  fa  proportion  ,  qu’on  doit  rap¬ 
porter  la  diverfité  des  glandes ,  des  vif- 
ceres  ,  &c.  ;  8c  cela  parce  que  l’Auteur  de 
la  nature  l’a  organifé  tel  pour  telle  ou  telle 
fonction.  Pourquoi ,  dans  fa  fagelfe  ,  ne  lui 
auroit-il  point  donné  de  propriété  pour  le 
mouvement  ?  Quant  à  l’irritabilité  que 
M.  de  Haller  attribue  à  la  fibre  charnue* 
à  l’exclufion  du  tiflu  cellulaire  ,  on  en  trou¬ 
vera  la  raifon  dans  le  tifTu  même  de  fila- 
mens  qui  la  compofent.  N’eft-ce  pas  un 
principe  certain  que  plus  une  fibre  eft  fine 
&  d'un  tifTu  ferré ,  plus  elle  eft  irritable  I 

Ce  que  je  vous  expofe  ici ,  fur  la  nature 
des  mufcles ,  ne  font  que  de  (impies  conjec¬ 
tures.  Peut-être  ce  changement  que  fy  ai 
remarqué  ne  provient  il  que  d’un  état  mor¬ 
bifique  :  je  ferois  même  tenté  de  le  croire. 
Mais  pourquoi  &c  comment  ce  change¬ 
ment  s’eft-il  opéré  ?  C’eft  ce  que  je  n’o fe¬ 
rois  déterminer. 

J’ai  l’honneur  d'être  ,  &cc. 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  écrite  par  M »  Ho  IN  ,  Maître - 
es- Arts  &  en  Chirurgie  ,  Penfionnaire  de 
T  Académie  des  Sciences  de  Dijon  ,  dans  la 
Clajfe  de  Médecine ,  Affocié de  celle  de  Chi¬ 
rurgie  de  Paris  ,  &  Chirurgien  en  chef  du 
grand  Hôpital  de  Dijon  ,  &c.  i  à  M .  Le- 
Y  ret  ,  Accoucheur  de  Madame  la  Dau¬ 
phine  ,  &c . 

Monsieur, 

J’ai  lu  ,  avec  autant  de  plaifîr  que  d’uti¬ 
lité,  dans  les  derniers  Journaux  de  Méde¬ 
cine  ,  les  différens  Ouvrages  que  vous  y 
avez  fournis.  Il  eli  bien  à  délirer  que  vous 
eontinuyiez ,  Monfieur  ,  de  nous  communi¬ 
quer  vos  réflexions  fur  un  art  que  vous  avez 
enrichi ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde. 

Je  fuis  fâché  de  n’avoir  pas  prévu  que 
vous  donneriez  plus  de  publicité  à  mon 
Qbfervation  fur  l’ufage  de  votre  forceps 
courbe,  en  l’inférant  au  Journal  de  Méde¬ 
cine  de  Novembre  1770  :  j’y  aurois  ajouté 
que  cet  inftrument  a  paru  fi  excellent  à  mes 
confrères  ,  qu’àpeine  y  en  a-t-il  un  feul ,  à 
Dijon  ,  qui  ne  s’en  foit  point  fervi  ,  pîu- 
fieurs  fois  ,  avec  avantage  ,  pour  la  mere 
&  pour  l’enfant.  Mais  il  y  a  un  autre  infir¬ 
ment  ,  de  votre  invention ,  dont  l’ufage  n'eft 
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pas  aufîi  univerfel  ,  8c  qui  mérite  bien  de  le 
devenir  :  c’efl:  votre  pince  à  faux -germe  : 
voici  deux  Obfervations  qui  en  conflatent 
l'utilité  :  vous  pouvez  ,  Monfieur,en  dif- 
pofer  comme  des  vôtres. 

Qbs.  Irc-  Il  y  a  environ  quinze  ans  qu’une 
Dame  fut  tellement  effrayée  de  la  chute  du 
tonnerre,  dans  fon  voifinage  ,  quelle  fit  une 
fauffe-couche ,  au  troifieme  mois  de  fa  grof- 
fefle.  Peu  de  tems  après  l’expulfion  du  fœ¬ 
tus,  elle  fentit  des  douleurs  utérines  qu’elle 
prit  pour  des  tranchées  femblables  à  celles 
qu’elle  avoit  éprouvées  à  la  fuite  de  fes  ac- 
couchemens.  Pendant  quelques  heures  elle 
fouffrit  ces  douleurs  avec  patience  ;  mais  , 
comme  elles  redoublèrent ,  la  malade  m’ap» 
pelia.  Je  me  fis  préfenter  le  fœtus  :  il  n’étoit 
pas  accompagné  de  fon  placenta  ;  je  ne  le 
trouvai  point  parmi  les  caillots  qu’on  avoit 
confervés.  Je  touchai  dans  le  col  de  la  ma¬ 
trice  une  portion  de  l’arriere-faix.  J’effayaî 
de  la  tirer  avec  les  doigts  :  je  fentis  qu’elle 
fe  déchiroit ,  en  quelque  fens  que  je  la  di¬ 
rige  aile  pour  en  faciliter  l’extradion.  Dans 
la  crainte  de  n’amener  qu’un  fragment  de 
ce  corps  étranger  ,  je  me  défiftai  d’autant 
plus  volontiers  de  mon  entreprife  ,  que  la 
perte  n’étoit  pas  abondante.  Je  crus  que  l’é¬ 
branlement  que  j’avois  donné  au  placenta. 
auroit  affez  aidé  la  nature  pour  quelle  ter¬ 
minât  l’ouvrage.  Elle  n’excita  néanmoins 
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que  des  douleurs  audi  infru&ueufes  ;  quoî^ 
qu’elles  fudent  plus  vives.  Dès-lors  je  me 
déterminai  à  employer  votre  pince  à  faux- 
germe.  Lorfque  je  me  fus  adoré  qu’elle  n’a» 
voit  faifi  que  l’arriere-faix  ,  même  au-dedus 
de  la  portion  que  j’avoiseue  entre  les  doigts  , 
j’en  fis  l’extraélion  ,  en  une  feule  fois ,  avec 
tout  le  ménagement  convenable.  Les  dou¬ 
leurs  cédèrent  auffi-tôt  que  le  placenta'  fut 
dehors  ,  ôc  ne  fe  réveillèrent  plus.  Le  réta¬ 
bli  dément  fut  prompt, 

Obs.  IL  Le  foir  du  11  d’Oâobre  der¬ 
nier  ^  M.  Enaux,  habile  Accoucheur ,  m’é¬ 
crivit  qu’il  m’attendoit ,  auprès  d’une  Dame, 
pour  y  confuîter  au  fujet  d’un  cas  très-pref- 
fant.  Le  Commidionnaire  m’apprit  qu’il  s’a- 
gidbit  d’  une  perte  excedive,  après  une  fauffe- 
couche ,  depuis  onze  jours  s  &  que  l’arriéré— 
faix  n’étoit  pas  forti.  Je  me  munis  de  votre 
pince  à  faux-germe ,  &  j’allai  joindre  mon 
confrère.  Voici  ce  qu’il  me  raconta,  pendant 
qu’on  adminidroit  la  malade.  Le  10  d’Oâo- 
bre  elle  accoucha ,  dans  le  quatrième  mois 
de  fa  groffed'e,  d’un  fœtus  qui  commençoit 
à  fe  pourrir  ,  &  dont  le  cordon  fe  rompit. 
L5  Accoucheur,  s’appercevant  qu’il  n’y  avoit 
point  de  perte  ,  &  que  l’arriere-faix  ne  fe 
préfenroit  pas  à  l’orifice  de  la  matrice ,  fulvit 
le  précepte  de  confier  à  la  nature  l’expul- 
lion  du  corps  étranger  ,  qui  étoit  redé  dans 
ce  vifcere*  Le  placenta  s’y  corrompit  en 
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partie.  Vers  le  17  il  fe  fit  un  fuintemene 
rougeâtre  &  fétide  qui  engagea  P  Accou¬ 
cheur  à  faire  des  inje&ions  légèrement  dé» 
terfives  &:  anti-putrides.  Dans  Pefpacc  de 
quelques  jours  ,  le  fuintement  fe  changea 
en  une  perte  qui  devint,  par  degrés ,  excef- 
Eve  ,  nonobftant  les  fecours  que  l’Accou¬ 
cheur  ,  de  concert  avec  un  Médecin  /por¬ 
tait  à  cette  malade.  Ses  forces  diminuè¬ 
rent  fenfiblement.  On  auroit  bien  défiré 
pouvoir  extraire  le  placenta .  Mais  com¬ 
ment  le  failir  dans  une  matrice  dont  le  col 
étoit  encore  allongé  ,  qui  avoit  peu  de  vo¬ 
lume,  puifqu’elle  avoir  expulfë  le  fœtus,  an 
quatrième  mois  de  grofleffe ,  <k  qu’elle  s’é- 
toit  refierrée  fur  elle-même,  depuis  onze 
jours  qu’il  étoit  forti.  L’Accoucheur  tenoit 
trop  à  la  malade ,  par  les  liens  du  fang  &  de 
Famitié  ,  pour  prendre  fur  lui  de  faire  au¬ 
cune  tentative  à  cet  égard  :  il  fit  appelles 
M.  Enaux.  La  perte  étoit -arrêtée  parles 
foins  du  Médecin  &  de  l’Accoucheur  ;  mais 
des.  défaillances  fréquentes,  un  pouls  pref- 
qu’infenfible  ,  dans  l’intervalle  des  fynco- 
pes  un  grand  afFailfement  delà  malade  3 
la  faifoient  paroître  in  extremis.  M.  Enaux 
la  trouva  dans  cet  état.  "Il  favoit  bien  que 
pour  l’en  retirer  9  fi  cela  étoit  pofiible  ,  il 
falloir  débarrafler  la  matrice  du  placenta  dé¬ 
collé  ,  qui  avoit  occafionné  la  perte  ;  mais 
il  étoit  à  craindre  qu’en  cherchant  à  s’afiu- 

V  v 
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rer  fi  Ton  pouvoit  faire  l’extra&ion  du  corps 
étranger  ,  il  ne  furvînt  une  nouvelle  perte, 
qui ,  fans  être  fort  abondante  ,  auroit  pu 
faire  périr  Ja  malade.  Ce  fut* dans  ces  cir— 
confiances  inquiétantes  que  M.  Enaux  me 
manda  ,  non-feulement  pour  que  l’état  de 
la  malade  fût  bien  confiaté  ,  &  que  l'évé¬ 
nement  malheureux ,  dont  elle  étoit  mena¬ 
cée  ,  ne  fût  imputé  à  perfonne ,  mais  encore 
pour  conférer  fur  les  moyens  de  la  préfer- 
ver  d’une  mort  prochaine.  La  fituation  de 
la  malade  ,  dont  on  foutenoit  un  refie  de 
force  par  la  portion  cordiale  ,  me  parut  fi 
fâcheufe  ,  que  je  partageai  la  crainte  où 
l’on  étoit  de  la  voir  périr  promptement. 
Mais  le  défirde  conferver  une  mere  de  fa¬ 
mille  l’emporta  bientôt  fur  l’autre  fentiment 
qui  nous  affeéboit ,  fans  qu’elle  en  put  tirer 
aucun  avantage  :  j’enhardis  M.  Enaux  à  ten¬ 
ter  une  opération  dont  le  fucces  étoit  dou¬ 
teux  ,  en  lui:r  propofant  d’employer  votre 
pince  à  faux-germe  ,  comme  le  moyen  le 
plus  propre  à  faifir  &  à  extraire  le  placenta  ; 
6c  je  lui  remis  cet  infiniment, qu’il  n’accepta 
qu’après  que  j’eus  refufé  les  offres  qu’il  me 
fit  poliment  de  m’en  fervir  moi- même.  Il 
trouva  l’arriere- faix  au-delà  du  col  de  la 
matrice  :  avec  le  doigt ,  il  en  rapprocha  une 
portion  ,  vers  l’orifice  de  ce  vifcere  ,  &  il  la 
failit  avec  votre  pince.  Le  placenta  etoit 
pourri  à  tel  point,  qu’un  lambeau  fe  détacha 
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de  la  malle.  Pour  en  vuider  entièrement  la 
matrice  ,  il  fallut  réitérer  plufieurs  fois 
les  mêmes  manoeuvres.  Mais  ,  à  proportion 
qu’elles  occafionnoient  de  la  douleur  ,  la 
malade  fe  ranimoit &reprenoit  des  forces, 
excepté  une  feule  fois  qu’une  fyncope  ,  avec 
quelques  mouvemens  convu'fifs  ,  fit  douter 
fi  fextra&ion  du  placenta  ,  en  plulieurs  piè¬ 
ces  ,  feroit  conduite  à  fa  fin.  Elle  l’y  fut 
heureufement  ,  fans  que  la  perte  ait  reparu 
pendant  une  opération  qui  ne  put  être  que 
très-longue.  Deux  heures  après,  il  s’éleva 
une  fievre  qui  a  duré  quelque  tems  ;  &  il 
s-’eft  fait  r  pendant  quelques  jours,  une  éva¬ 
cuation  utérine  ,  plus  humorale  &  fétide  que 
fanguinolente.  Ces  deux  accidens  ont  été 
combattus  vidorieufement  par  des  injec¬ 
tions  &  des  apozèmes  de  quinquina,  des 
fortifians  ,  &  des  évacuans  convenables.  A 
la  convalefcence  ,  qui  a  été  fort  longue 
fuccédé  un  parfait  rétabliffement. 

Voilà  le  fécond  fait ,  Monfieur ,  dont  j’ai 
été  témoin  fur  l’utilitéde  votre  pince  à  faux- 
germe.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  mon  confrère 
ne  fe  fût  point  fervide  cet  inftrument  ,  il  lui 
auroit  été  impoffible  d’extraire  l’arriere-faix: 
avec  un  doigt;  je  dis  un  doigt ,  parce  qu’il 
n’en  pouvoit  pas  faire  pénétrer  un  fécond 
dans  le  col  allongé  de  cette  matrice  relier- 
rée.  M.  Enaux  ramenoit  bien  ,  hors  du  co!: 
de  ce  vifeere  ,  avec  le  doigt  en  crochet^ 

Vvi 
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une  portion  du  placenta  ;  mais ,  quand  iî  ïa 
prenoit  enfuite  avec  deux  doigts  ,  elle  fe 
déchiroit  à  l’endroit  faifi  ;  &  il  ne  lui  en 
reftoit  qu’une  très-petite  partie.  Cell:  ce 
que  j*ai  éprouvé  dans  un  de  fes  momens 
de  repos;  au  lieu  qu’avec  la  pince  ,  il  en 
embrafloit ,  &  en  tiroit  une  portion  bien 
plus  confidérabie. 

Je  crois  auffi  que  la  nature  ffauroit  pas 
expulfé  ce  placenta .  La  malade  étoit  trop 
épuifée  par  l’excès  de  la  perte.  D  ailleurs , 
qu’attendre  de  la  nature  ,  quand  les  forces 
vitales  font  prefqu’éteintes  ,  puifque  vous 
avez  vu ,  par  la  première  Obfervation  ,  qu'a¬ 
vec  toutes  fes  forces  ,  elle  fait  quelquefois 
des  efforts  infuffifans. 

Les  deux  femmes  qui  ont  donné  lieu  à 
ces  faits  de  pratique  ,  ont  bien  reconnu  Sc 
vanté  hautement  Futilité  d’un  in  dru  ment 
dont  on  ne  fe  fert  peut-être  pas  auffi  fouvent 
qu’il  le  feroit  néceffaire.  Je  doute  que  ,  fans 
lui ,  l’une  &  l’autre  ,  fur-tout  la  derniere  , 
euffent  échappé  au  danger  qui  les  mena* 
çoit  (<?). 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

s  (a)  L’Auteur  de  l’Inftrument ,  &  de  la  Méthode 
de  sven  fervir  ,  pourroit ,  fi  cela  étoit  néceffaire  , 
appuyer  ces  deuxObfervationsdequantité  d’autres 
de  même  valeur  ;  maiselles  feroient  ici  redondantes, 
peu  de  perfonnes  de  Part  doutant  aujourd'hui  de 
Futilité  de  ce  moyen ,  non-feulement  dans  ces  cas  $ 
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Autre  Extrait  de  Lettre  écrite  à  M.  Le  vr  et  , 
par  M,  LS  B  L  ANC ,  Maître  &  Démonstra¬ 
teur  enCkirurgie  à  Orléans  f  Lithotomijie 
de  S o  A,  S.  Mër  le  Duc  d'Orléans ,  &  Ajfo^ 
cié  ou  Membre  de  fept  Compagnies 
vantes . 

Monsieur, 

Votre  forceps  courbe  foutîent  toujours  fa 
réputation.  Une  Dame  que  j’accouchai  ,  il 
y  a  quelques  jours  ,  vouloit  &  demandoit 
avec  inftances ,  que  je  l’accouchafTe  avec 
cet  inftrument ,  comme  j’avois  fait  à  foui 
dernier  accouchement  ;  8c  ,  fi  l’accouche¬ 
ment  ne  s’étoit  pas  terminé  promptement , 
j’aurois  eu  la  complaifance  de  me  rendre  à 
fa  priere.  L’année  derniere  ,  j’allai  à  Bau- 
gency  ,  pour  accoucher  une  Dame.  La  tête 
de  l’enfant  étoit  enclavée  depuis  trois  jours. 
Je  la  délivrai  fur  le  champ  ,  en  préfence  de 
deux  Chirurgiens  ,  &  à  leur  grand  étonne¬ 
ment.  Il  y  a  quinze  jours  que  j’ai  été  accou¬ 
cher  cette  même  Dame  ,  avec  le  forceps  : 
il  y  avoit  quinze  heures  que  la  tête  de  l’en¬ 
fant  étoit  enclavée.  La  première  chofe 
qu’elle  me  dit  :  »  Je  vous  prie  de  ne  me  pa,s 
9)  faire  plus  de  mal  que  la  derniere  fois  ;  « 

mais  dans  quantité  d’autres,  lorfqu’i!  s’agit  de 
faifir  &  d’extraire  des  corps  étrangers  {hués  dans 
des  lieux  profonds. 
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Sc ,  en  deux  minutes ,  je  tirerai  un  enfant  vi¬ 
vant  ,  qui  fe  porte  bien  ,  ainfi  que  fa  mereo 
Ce  fonr-là  des  faits  qui  confirment  la  bonté 
d’un  inftrument. 

J’ai  l’honneur  d’être  j  ôcc. 

Autre  Extrait  de  Lettre  du  même . 
Monsieur, 

Je  me  trouverai  fort  honoré  ,  fi  vous  joi¬ 
gnez  les  fuccès  que  j’ai  eus  avec  votre 
forceps-  courbe  à  ceux  que  vous  a  commu¬ 
niqués  mon  ami  M.  Hoin.  On  ne  fauroit 
trop  publier  la  bonté  de  cet  inftrument.  De¬ 
puis  que  je  l’ai  fait  connoître  à  mes  con¬ 
frères  ,  ils  s’en  fervent  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Nous  en  avons  un  en  commun  ,  qui 
refte  à  nos  écoles.  Tous  les  Maîtres  peu¬ 
vent  l’envoyer  chercher  ,  quand  ils  en  ont 
befoin  ,  &  il  n’y  a  point  d’année  qu’il  ne 
fauve  beaucoup  de  meres  &  d’enfans  (<?). 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

00  Quoique  M.  Aftruc,  en  louant  beaucoup 
cet  Inftrument  ,  dans  fôn  Livre  intitulé,  V Art 
à? accoucher  réduit  à  fes  Principes ,  femble  infi¬ 
rmer,  à  la  fin  de  Tbiftoire  fommaire de  cet  art  9 
que  ce  même  Inftrument  ne  peur  fauver  la  vie 
a  Tentant  ;  articulant,  en  effet ,  qu  ’tzvec  un  forceps p 
&  de  la  dextérité ,  on  vient  à  bout,  des  accouche - 
mens  difficiles  ,  ou  il  s'agit  de  tirer  un  enfant 
mort .  . .  dont  la  tête  eff  enclavée  entre  P  os  facrum 
&  la  fymphife  du  pubis,.  D’ailleurs ,  ce  qui  nous* 
autorité  à  tirer  cette  confe'quence,  c’eft  qu’il  paroxt 
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que  ce  paflfage  a  fait  la  même  fenfation  a  M.  Sue 
le  jeune:  on  en  trouve  la  preuve  dans  l’Ouvrage 
qu’il  vient  de  mettre  au  jour  ;  car  il  dit  formelle¬ 
ment  ,  qu'oft  emploie  le  forceps  ,  fur-tout  celui  de 
M,  Levret, pour faire  l'extraction  de  l'enfant  mort, 
refié  au pafiage. Or ,  que  peut-on  entendre  par  ces 
exprefTions ,  (i  ce  n’elt  »  lorfque  la  tête  fera  en- 
»clave'e  ?  «  puisqu’on  y  ajoute:  lorfquJil  s' agit  de 
tirer  un  enfant  mort  ?  N’elt-ce  pas  donner  à  penfer 
que  ,  fi  fenfant  étoit  en  vie  ,  i!  y  auroit  à  crain¬ 
dre  qu’on  ne  la  lui  ôtât  avec  notre  forceps,  au 
lieu^de  la  lui  fauver  ,  comme  cela  arrive  très- 
fréquemment  ,  lorfqu’on  ne  perd  pas  de  tems. 
C’eft  donc  intimider  ,  a^  lieu  d’encourager  ,  en 
femblables  circonftarices  :  nous  en  laiffons  juges 
nos  Lecteurs,  fmrs  cependant  avoir  intention  de 
blâmer  M.  Sue  (  que  M.  Aftruc  a  induit  en  erreur , 
fur  ce  point ,  par  fa  façon  ambiguë  des’exprimer.  ) 
Loin  delà  ,  nous  lui  devons ,  à  cela  près ,  des 
remerciemens  pour  tout  ce  qu’il  a  dit  d’ailleurs  à 
l’avantage  de  notre  forceps  ;  &  nous  les  lui  faifons 
ici  avec  grand  plaifir* 


;  ;  ■  „  .  - 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  | 
dum. 

-La  Matinée. 

L’après-Midi . 

|  Le  Soir  à  II  h. 

I 

S-O.  couv,  h. 

S-O.  nuages. 

jEp*  nuages. 
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S-O.  brouil.n. 

S  0.  couvert. 

Pluie. 
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S.  couvert. 

S.  nuages,  c. 

Pluie. 

4 

E-S-K.  nuag. 

E.  nuag.  pluie. 

Couvert. 

5 

S,  c.  pet.  pi. 

E.  couvert. 

Couvert. 

6 

N.  c.  neige. 

N.  neige. couv. 

Couvert. 

7 

0,  c,  neige. 

0.  neige,  pluie. 

Couvert. 

3 
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0.  neige. 
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S-O.  couvert. 
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14 
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1 5 
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19 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert, 

20 
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N-O.  couvert. 

Couvert, 

21 

S-O.  pluie. 

S-O.  piuie. 

Pluie. 

Couvert. 

22  - 

N.  c.  nuages. 

N-N-E.  n.neig. 

23 

N.  c.  nuages. 

N  N-E.  nuag. 
neige,  beau. 

Nuages. 

24 

N-N-E.  c.  n. 

N  E.  n.  neige. 

Beau. 

N.neige.nuag. 

N.  neige,  nuag. 

Nuages. 

26 

1 

0-N  O.  couv. 
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O-S-O.  nuag. 

Beau. 

27 

N.  couvert. 
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Beau. 
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S.  nuag.  beau. 

S.  beau. 

Beiu. 

29  1 
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ges. 
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ges.  V  ' 

le. ai. 

3°  | 

N-E  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

3'  1 

N-N-E.  beau.l 

N-E.  beau. 

Beau. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  13  \  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  3  degrés  au-deflbus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
ï6^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  3-  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  2.7  pouces  7  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  9  ~  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  fouffîé  8  fois  du  N. 

5  foisN-N-E. 

3  fois  du  N-E. 

4  fois  de  l’E-N-E, 

2  fois  de  l’E. 

1  fois  del’E-S-E. 

1  fois  du  S-E. 

î  fois  du  S-S-Ec 

4  foisdu  S. 

4  fois  du  S-O. 

2  fois  dePO-S-Q. 

3  fois  de  PO. 

a  fois  de  FO-N-Ov 

2  fois  du  N-O, 

SI  a  fait  II  jours  beau. 

20  jours  des  nuages. 

21  jours  couvert. 

2  jours  du  brouillard. 

Il  jours  de  la  pluie. 

8  jours  de  la  neige. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  ,  pen* 
dant  U  mois  de  Mars  1771. 

Il  a  régné  ,  pendant  tout  ce  mois-cî , 
un  grand  nombre  de  fluxions  de  poitrine  , 
parmi  lefqueiles  on  en  a  obfervé  beaucoup 
de  gangréneufes ,  qui  ont  fait  périr  un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  tout  âge  ,  fur-tout 
dans  les  commencemens  du  mois  :  la  plu¬ 
part  des  autres  étoient  de  nature  catarrheufe, 
&  n  ont  cédé  que  très  -  difficilement  aux 
fecours  le  mieux  adminiftrés. 

On  a  obfervé  auffi  un  très- grand  nombre 
de  catarrhes  (impies ,  ceft-à-dire,  fans  être 
accompagnés  de  fievre ,  qui  ont  paru  afîeder 
principalement  la  poitrine,  6c  ont  été  très- 
difficiles  à  déraciner. 


Wt* 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Février  1771  ,  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 


La  liqueur  du  thermomètre  ,  qui  avoit 
monté  ,  les  premiers  jours  du  mois  ,  au 
terme  de  5  à  6  degrés  au-deffus  de  celui 
de  la  congélation  ,  eft  defcendue  ,  par  gra¬ 
dations  ,  depuis  le  7  jufqu’au  ia  ,  à  plufieurs 
de  grés  au~deffous  de  ce  terme  ;  de  façon 
que  ,  ce  dernier  jour,  elle  a  été  obfervéc 
à  12,  degrés  fou?  ce  même  terme  ,  le  vent 
étant  jud  e/l.  Le.  froid  a  été  confidérable- 
ment  ralenti  les  jours  fuivans.  Deptiis  je  16 
jufqu’au  a8  ,  le  thermomètre  n’a  guere  été 
obfervé  plus  bas  qu’au  terme  de  la  congé- 
lation.  ° 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’eft  main- 
tenu  ,  la  plus  grande  partie  du  mois  ,  au- 
deffus  du  terme  de  2.8  pouces.  Le  18  ,  il 
s’efl  porté  à  18  pouces  6  lignes.  Pendant  tout 
le  mois  ,  il  n’eft  guere  tombé  de  neige ,  ni  de 
pluie.  > 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  6  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ; 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  1 1  degrés  au- 
delïous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  18  degrés. 

La  pl  us  grande  hauteur  du  mercure  s  dans 
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îe  baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes  9 
&  Ton  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
2.7  pouces  8  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  10  lignes. 

Le.  vent  a  fouillé  4  fois  du  Nord-Eft. 

5  fois  de  l’Eft. 

14  lois  du  Sud  vers  PEft. 

3  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  PO, 

2  fois  de  Püueft, 

3  fois  du  N.  vers  l5Ou. 

li  y  a  eu  1 5  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

4  jours  de  pluie. 

4Jours  de  neige. 

5  jours  de  brouillards.  , 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 

humidité  tout  le  mois 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au 
mois  de  février  1771. 

Les  alternatives  de  gelée  &  de  dégel  , 
tant  de  la  fin  de  Janvier  que  du  commence¬ 
ment  de  ce  mois ,  ont  caufe  des  atteintes 
d’apoplexie  ,  auxquelles  peu  de  perfonnes 
néanmoins  ont  fuccombé. 

Les  maladies  dominantes  ont  été  des 
fluxions  catarrheufes  autour  de  la  tête  5c 
du  col ,  &  dans  les  oreilles  ;  des  angines 
<Sc  de  gros  rhumes ,  accompagnés  de  fievre. 
Quoique  le  fang ,  dans  la  plupart  des  ma- 


! 
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lades  ,  ne  fût  point  décidément  couenneux  9 
on  s’eft  trouvé  cependant  obligé  fouvent 
d’employer  des  faignées  répétées  ,  fur-tout 
lorfque  la  poitrine  ,1a  gorge  ou  les  oreilles 
foudroient  engorgement.  Les  véfïcatoires  à 
la  nuque  du  col  ont  opéré  des  effets  falu- 
taires  dans  plufieurs ,  &  ont  prévenu  des 
dépôts  fâcheux. 

Nous  avons  encore  vu  quelques  per- 
fonnes  ,  mais  en  petit  nombre  ,  travaillées 
de  fievre  putride  vermineufe  ,  &  auxquelles 
on  a  prefcrit  avec  fuccès  les  décodions 
de  quinquina  ,  à  la  fuite  des  évacuations 
requifes. 

Quelques  perfonnes  avoient  été  prifes 
de  la  petite-vérole  ,  dans  les  mois  précé¬ 
deras  :  plufieurs  en  ont  été  attaquées  dans 
le  courant  de  celui-ci  ,  &  quelques-uns 
font  eu  confluente.  Mais  je  ne  fiche  point 
que  perfonne  en  foie  mort. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


La  Nature  confidérée  fous  fes  différens 
afpeds  9  ou  Lettres  fur  les  Animaux  ,  les 
V égétaux ,  &  les  Minéraux  ;  par  M.  Bucho{. 
A  Paris  3  chez  Coftard,  1781  ,  in-12. 

Voyez  dans  notre  Journal  de  Février  1 771, 
p.  18  >  &  fuiv.  ,1e  Profpeclus  de  cet  Ouvrage 
périodique,  qui  continue àfe  diffribuer  chez 
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Cofiard.  I!  en  a  paru  y  jufqu’au  15  Avril  , 
onze  Cahiers. 

Didot  le  jeune  donne  avis  au  Public 
qu’il  a  reçu  un  certain  nombre  d’Exem- 
plaires  de  la  Nymphomanie  ,  par  M.  de 
B ie avilie  ,  Ouvrage  que  nous  avons  annoncé 
dans  notre  Journal  de  Janvier  177 1  ;&  qu’il  a 
rois  en  vente  les  premiers  Volumes  du  Traité 
des^  Accouchemens  du  Doéieur  Smellie  , 
qu’il  a  fait  réimprimer  ;  de  forte  qu’il  peut 
fournir  actuellement  des  Exemplaires  com¬ 
plets  de  cet  Ouvrage. 

Bibliothèque  phyfique  de  la  France,  ou 
Lifte  de  tous  les  Ouvrages ,  tant  imprimés 
que  manufcrits,  qui  traitent  de  l’Hiftoire  na¬ 
turelle  de  ce  Royaume  ,  avec  des  Notes 
critiques  &  hiftoriques  ;  par  feu  M.  Louis- 
Antoine  ’  Profper  Herijffant  ,  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  :  Ouvrage  achevé  Sc 
publié  par  M.  ***  Docfteur-Régent  de  la 
même  Faculté.  A  Paris ,  chez  J.  L.  fferif- 
fant  ,  1771  ,  in-8°. 

Cet  Ouvrage  pofthume  répond  parfaite¬ 
ment  à  l’idée  qu’on  s’étoit  faite  des  ta- 
lens  précoces  de  M.  Heriffant ,  Un  de  fes 
amis  ,  qui  y  a  mis  la  derniere  main  ,  l’a  en¬ 
richi  d’un  Difcours  préliminaire  fur  l’uti¬ 
lité  de  l’Hiftoire  naturelle  de  la  France  Sc 
fur  la  maniéré  de  l’étudier  ,  &  d’un  Eloge 
hiftorique  de  M.  Herijfant }  qui  ne  fait  pas 
moins  d’honneur  au  cœur  qu’à  la  plume 
de  l’Orateur. 


TABLE. 

E  XTRAIT  du  fécond  Mémoire  fur  Vaciion  du 
feu  ,  lu  à  V  Acad,  des  Sc.  Par  M.  d’Arcer ,  Me- 
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EXTRAIT. 


Avis  aux  Me  res ,  fur  la  Petite-Vérole  &  la  Rou¬ 
geole,  ou  Lettres  à  Mad.*** ,  /zzr  4z  maniéré 
de  traiter  &  de  gouverner  les  Enfans  dans 
ces  Maladies  ,  fuivies  d'une  çueftion  propofée 
à  MM.  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Montpellier ,  relativement  à  V Inoculation  ;  par 
M.  j.  J.  Menuret ,  Docteur  en  V U niver fît é  de 
Médecine  de  Montpellier,  Correfpondant  de  la. 
Société  royale  des  Sciences,  Confeiller  Médecin 
ordinaire  du  Roi ,  &  de  V  hôpital  de  Montelimart9 
avec  cette  épigraphe  ; 

Cui  malè ,  fi palpêrc ,  recalcitrat undique  tutus. 

T  Hor. 

A  Lyon ,  cne(  les  Freres  Per ifTe,  / 7 7  o ,  in  i%' 

&  fe  trouve  à  Paris ,  che ç  Bailly  ,  Cavelier  & 
Saillant. 

Des  Obfervations  multipliées,  recueil¬ 
lies  pendant  une  épidémie  de  petite- 
vérole,  qui  n’épargna  prefque  perfonne. 

X*  •  " 
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avoient  déterminé  M.  Menuret  à  écrire  fur 
cette  maladie ,  lorfqu’une  mere  tendre  , 
qui  lui  avoit  donné  toute  fa  confiance ,  jus¬ 
tement  alarme'e  pour  un  enfant  chéri ,  qui 
n’avoit  point  eu  cette  maladie  ,  &  quelle 
étoit  obligée  d’amener  à  Paris  ,  où  elle  fait 
de  fi  cruels  ravages  ,  lui  demanda  un 
précis  de  la  Méthode  quelle  lui  avoit  vu 
employer  avec  le  plus  grand  fuccès.  Les 
droits  que  l'amitié  lui  donnoient  fur  fou 
cœur  l’engagerent  facilement  à  changer  l’ar¬ 
rangement  de  fes  matériaux  ,  6c  à  donner 
à  fon  Ouvrage  la  forme  familière  de  Lettres , 
qui  le  fimplifie  6c  en  bannit  néceflairement 
les  difcuffions  théoriques,  6c  l’appareil  fas¬ 
tueux  des  citations.  Il  a  cru  pouvoir  efpérer 
que  cette  {implicite  \<£  mettroit  plus  A  la 
portée  des  femmes  du  peuple  ,  defquelles 
il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  pût  être  lu  6c  en¬ 
tendu.  En  effet,  comme  il  Pobferve  très- 
bien  ,  le  traitement  de  la  petite- vérole  ne 
fait-il  pas  partie  du  régime  des  enfans  ,  qui 
leurefl  confié?  Cette  maladie  n’eft-ëlle  pas  de 
leur  diflrid  ?  Ne  s’arrogent-elles  pas  le  droit 
exclufif,  quand  elles  le  peuvent,  de  préfi- 
der  à  Ion  traitement  ?  Neft-ce  pas  chez 
elles  que  font  héréditaires  ces  mélanges 
barbares  ,  qui  tuent  un  fi  grand  nombre  d’en- 
fahs  ,  dans  ces  circonffancçs  cririques  ?  Que! 
bien  ne  réfulteroit-ii  pas,  fi ,  plus  inldruires, 
«lies  devenoient  plus  réfervees  6c  plus  pru¬ 
dentes? 


jet  sur  la  Rougeole.  48*; 

Les  Lettres  qui  traitent  de  la  petite-vé- 
rôle  ,  font  au  nombre  de  treize  :  elles  font 
fuivies  de  vingt  Obfervations.  On  trouve,  en 
outre  ,  dans  ce  Recueil  trois  Lettres  &  onze 
Obfervations  fur  la  rougeole  ;  une  Lettre  fur 
îa  petite-vérole  volante  ;  une  Lettre ,  en  forme 
de  Supplément ,  dans  laquelle  M.  Me- 
nuret  rapporte  quelques  Obfervations  de 
M.  Rafl  fis,  fur  fon  Ouvrage,  &  les  ré- 
ponfes  qu’il  a  cru  devoir  v  faire;  enfin  cette 
queflion  propofée  à  MM.  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier  :  le¬ 
quel  des  trois  partis  ,  ou.  d'attendre  la  pe¬ 
tite-vérole  9  ou  de  fe  foumettre  à  l  inocula¬ 
tion  ou  de  tâcher  de  l' éviter  par  t extirpa¬ 
tion  ,  efl  plus  fertile  en  avantages  ,  &  fujet 
à  moins  d' inconvéniens  ?  Nous  allons  ta¬ 
cher  de  parcourir  ces  différens  objets. 

Après  s’être  déclaré  en  faveur  de  l'ino- 
cularion ,  dans  fa  première  Lettre,  n’ofant 
cependant  pas  condamner  la  crainte  qui  re¬ 
tient  une  mere  fenfible,  il  travaille  à  îa  raf- 
furer ,  en  lui  démontrant  que  la  petite-vérole 
cft  moins  meurtrière  ,  par  fa  nature  ,  que 
par  les  efforts  importuns  de  l’art  :  c’eft  l’objet 
de  fa  fécondé  Lettre,  dans  laquelle  il  établit 
des  principes  généraux  fur  la  marche  de  la 
nature  dans  la  cure  des  maladies.  Il  donne 
dans  la  troifieme  l’hifcoire  de  l’mvafion  de 
la  petite-vérole;  &  ,  à  ce  fujet,  il  fait  une 
digreflion  fur  Hippocrate ,  dont  il  trace  le 
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cara&ere  ,  avec  cet  enthoufiafme  que  donne 
l’étude  approfondie  de  Tes  Ouvrages.  Il  ex¬ 
po  fe  dans  la  quatrième  le  tableau  de  cette 
maladie,  telle  qu’elle  eft,  îorfqu’abandon- 
née  à  elle-même  ,  elle  n’emprunte  des  com¬ 
plications  étrangères  aucun  fymptôme  ano¬ 
mal  ,  aucun  accident  qui  la  mafque  ,  qui  la 
dénature,  qui  altéré  fa  marche  fk  fa  ter- 
minaifon.  Nos  Le&eurs  ne  feront  pas  fâchés  y 
fans  doute  ,  de  voir  comment  M.  Menuret 
çfquiffe  d’adord  fon  tableau. 

>5  Une  feve  particulière  fe  développe  dans 
^la  machine  humaine  ,  foit  que  l’air  en  ait 
35  femé  le  germe  fur  la  furface  immenfe 
35  qui  eft  expofée  à  fon  impreiïion  ,  foit  que 
35  cette  femence  fût  >  depuis  fa  naifïance  , 
35  brouillée  avec  les  humeurs  ,  dans  un  état 
35  d’inadion  &  d’engourdiffement  :  le  mo¬ 
is  ment  du  réveil  3  de  l’a&ivité  arrive  ;  elle 
35  vit  ,  fe  meut ,  bouillonne  ,  éprouve  enfin 
25  cette  fermentation  végétative  ,  qui  eft  Finf- 
25  trument  de  Faccroiftement.  Par  cette  ac- 
25  tion  particulière  &  infolite  ,  le  cours  or- 
25  dinaire  de  la  vie  eft  troublé  Sc  dérangé  ; 
?5  mais  enfin  ,  brifant  les  enveloppes  qui  la 
35  retenoienr,  &  fembîable  au  levain  qui  s’i- 
25  denrifie  la  pâte  qu’il  touche  ,  aflimilant  à 
?5  fa  fubftance  les  humeurs  analogues ,  elle 
?5  augmente  dans  fa  courfe ,  &  fe  porte  enfin 
35  à  fa  furface  de  l’arbre  animal.  Elle  perce 
v  d’abord  cette  écorce  ,  &c  y  marque  fon 
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?>  (iege  :  elle  ne  fait  que  poindre.  Bientôt  le 
75  bourgeon  eft  fenfible  ;  il  s’étend  :  le  petit 
?5  fruit ,  qui  en  réfulte  y  s’explique  ,  Te  dé~ 
75  veloppe  ,  grofïït ,  mûrit ,  &  ,  en  mûrif» 
»  Tant,  il  prend  plus  de'volume  &  de  con- 
?5  fiftance.  Parvenu  au  point  déterminé  dans 
75  Ton  efpece  de  grofleur  ôc  de  maturité  ,  la 
? >  feve  étant  fans  doute  épnifée  ,  il  fe  flétrit, 
75  fe  feche  ,  tombe  ,  n’étant ,  à  proprement 
75  parler  ,  qu’une  pouiïiere  féminale  ,  defli- 
75  née  à  produire  dans  des  matrices  conve- 
75  nables ,  &  à  multiplier  cette  efpece,  foït 
75  que  l’air  distribue  au  hazard  cette  fe- 
75mence,  ou  que  l’art  la  feme  avec  choix 
?5  ôc  précaution.  Il  eft  impofiibîe  que  cet 
75  ordre  particulier  d’adion  ,  de  vie  Ôc  d’ef- 
75  forts  y  s’exécute  dans  uife  machine  fenfi- 
75  ble  ,  fans  y  produire  quelques  dérange- 
75  mens.  Ces  dérangemens  font  les  fymp- 
75  tomes  qui  different  dans  les  divers  degrés 
75  de  cette  végétation  ,  caradérifènt  ôc  dif- 
75  tinguent  les  périodes  cie  la  petite-vérole, 
75  qu’on  a  fixés  au  nombre  de  quatre.  «  L’énu¬ 
mération  de  ces  fymptômes  ,  &c  l’ordre  dans 
lequel  ilsfefuccedent ,  terminent  cetteLettre. 

Après  avoir  jetté  quelques  fleurs  fur  le 
tombeau  d’un  pere  efiimable  ,  qu’il  venoit 
de  perdre  ,  M.  Menuret  décrit ,  dans  fa  cin¬ 
quième  Lettre,  la  petite-  vérole  qu’un  mau¬ 
vais  traitement  ,  ou  quelque  complication 
rend  anomale  3  ôc  d’autant  plus  dange- 
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reufe  qu’elle  s’écarte  davantage  de  fa  mar¬ 
che  naturelle.  Il  releve  l’erreur  de  qüeî° 
ques  Auteurs  modernes  qui  ont  cru  pou¬ 
voir  regarder  les  convuiïîons  qui  accompa¬ 
gnent  quelquefois,  dans  les  enfans,  le  pre¬ 
mier  période  de  ces  petites-véroles  irrégu¬ 
lières  ,  comme  un  fymptôme  de  peu  de 
conféquence  :  notre  Auteur  efl  bien  éloi¬ 
gné  de  penfer  de  même.  Il  croit  que  c’eff 
un  de  ceux  qui  exigent  le  plus  l’attention  du 
Médecin.  Il  allure  cependant  ,  d’après  fou 
expérience,  qu’il  cede  toujours  aux  remedes 
bien  adminifirés. 

Dans  fa  fîxieme  Lettre  notre  Auteur  dé¬ 
montre  que  la  contagion  de  la  petite-vérole 
peut  erre  tranfportée  par  l’air  feul  ;  que  cette 
maladie  n’attaqîe  pas  deux  fois  la  même 
perfonne  ;  &  ,  à  ce  fujet ,  il  examine  les 
différentes  opinions  qu’on  s’eft  faites  de  la 
première  origine  de  cette  maladie  :  il  ha- 
zar.de  même  quelques  conje&ures.  Il  con¬ 
vient,  de  bonne  foi ,  qu’il  auroit  quelque  pen- 
chanr  à  croire  que  les  enfans  apportent ,  en 
îiaiffant ,  non  pas  le  germe  de  la  petite- 
vérole  ,  mais  une  difpofirion  à  l’avoir ,  une 
tournure  dans  les  organes  ,  une  conllitu- 
îion  dans  les  humeurs  ,  propre  à  favorifer  la 
végétation  du  germe  variolique  ,  lorfqu’il 
fera  applique  à  leurs  corps  ;  conditions  qui 
cefferont,  lorfqu’une  fois  la  petite-vérole  les 
aura  mifes  en  exercice ,  fk  ,  pour  ainfi  dire P 
épuifée^» 
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M..  Menuret  pafïe  de  ces  difcufiions 
théoriques  à  la  recherche  des  caufes  évi¬ 
dentes  qui  peuvent  contribuer  aux  acci- 
dens  dont  la  petite-vérole  eft  fi  fouvent  ac¬ 
compagnée.  Ces  caufes  font,  félon  lui ,  une 
constitution  de  tems  favorable  à  la  propa¬ 
gation  des  fievres  malignes ,  putrides  ,  6c  C. 
La  fermentation  variolique  peut  être  une 
eccafion  naturelle  à  la  détermination  de  ces 
maladies  ;  &  c  eft  de  leur  complication  que 
peuvent  naître  ces  petites-véroles,  fi  préco¬ 
cement  meurtrières.  Mais  ces  événement 
font  rares ,  8c  les  accidens  de  la  petite  vé¬ 
role  font  bien  plus  fouvent  dus  aux  fautes 
qu’on  commet  dans  le  régime  ,  6c  même 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  En  ef¬ 
fet  ,  conçoit-on  que  la  petite- vérole  puifiS 
perfifter  dans  fa  marche  fimple  8c  paifible  , 
fi  elle  attaque  ces  enfuis  chez  qui  une  affec¬ 
tion  fcorbutique  a  détruit  en  partie  la  cohé¬ 
rence  des  humeurs,  &  le  ton  des  folides  l 
Chez  d’autres  eufins  ,  un’ vice  fcrophuleux 
décompofe  lentement  les  organes ,  arrête 
l’entiere  élaboration  des  fucs  defii nés  à  les 
réparer.  Comment  la  petite-vérole  ne.  Ce. 
reffentiroit  elle  pas  de  fes  effets?  Î3ês  en- 
fans  font  élevés  dans  la  mollette  &  dans, 
lhnadion  :  les  parties  nont  point  reçu,  pat 
l’exercice  ,  la  force  &  la  cou  fi  fiance  que- 
lui  feu!  peut  donner  \  pourront-elles  réfifier 
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aux  efforts  de  cette  feve  qui  agit  avec  ar¬ 
deur  en  tout  fens  ?  Ailleurs  on  îes  gorge 
d’alimens;  leur  eflomac  furchargé  ne  digéré 
qu’avec  peine  ,  &  imparfaitement  :  eft-il 
étonnant  que  ,  lorfqu’une  caufe  quelconque 
de  maladie  affecte  leur  machine  ,  l’eftomac 
gonflé  rende  la  refpiration  courte  Sc  gênée  , 
qu’il  furvienne  un  affoupiffement  qu’on 
pourroit  ap'peller  crapuleux  ,  des  fuffoca- 
tions  ,  &c.  ?  L’éruption  pénible  *  impar¬ 
faite  ,  orageufe  de  la  petite  -  vérole  >  les 
taches  pourprées,  îes  hémorrhagies,  &  les 
autres  fymptômes  graves  ,  quLs’obfervenü 
dans  ce  période  ,  font  conflamment  accom¬ 
pagnés  d’une  fievre  violente  :  ils  doivent 
en  être  regardés  comme  l’effet ,  ou  plutôt 
Ils  font  le  produit  du  régime  échauffant 
qu’on  n’a  pas  manqué  de  mettre  en  ufage  ; 
& ,  fur  cet  article  ,  dit  M.  Menuret ,  com¬ 
bien  d’occafions  de  faillir  !  des  lits  trop 
mois ,  des  couvertures  multipliées ,  des  ri¬ 
deaux  redoublés  ,  une  chambre  exactement 
fermée  ,  un  feu  trop  grand  ,  &  ,  par-deffus 
encore  ,  toutes  ces  potions  cordiales ,  aulli 
abfurdement  compofées  ,  que  mal-à-pro¬ 
pos  adminiflrées.  Il  faut  voir,  dans  la  fep- 
tieme  Lettre  dont  nous  venons  de  donner 
le  précis ,  le  tableau  effrayant  des  malheu¬ 
reux  effets  qui  peuvent  réfulter  de  ce  régime 
déplacé» 
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La  huitième  Lettre  eft  toute  entière  confa- 
crée  aux  lignes  qui  font  reconnoître  la  petite- 
vérole  &  fes  différens  périodes  ,  &  à  ceux 
qui  annoncent  les  événemens  heureux  ou 
malheureux  qui  les  accompagnent.  La  neu¬ 
vième  contient  l’expofé  de  la  méthode  cu- 
ratoire  à  laquelle  l’Auteur  a  cru  devoir  don¬ 
ner  la  préférence  ,  comme  à  la  plus  douce 
&  à  la  plus  affurée  :  nous  croyons  devoir  la 
rapporter  en  entier.  Dès  qu’un  enfant  lui 
paroît  menacé  de  la  petite  vérole  ,  il  porte 
toute  fan  attention  fur  la  maniéré  dont  cette 
préparation  fe  fait.  Si  le  développement  de 
la  petite-vérole  fe  fait  avec  lenteur  &  fé- 
curité  ;  fi  .  l’économie  animale  n’eft  pas 
bouîeverfée  par  cette  accélération  de  mou** 
ventent  fermentatifdes  humeurs  ,  il  elt  prin¬ 
cipalement  occupé  à  empêcher  que  ,  par 
des  foins  fuperflus ,  par  des  précautions  nui» 
iibles ,  par  des  remedes  dangereux  ,  on  ne 
trouble  ,  on  ne  dérange  ,  on  n’accélere 
cette  paifibîe  végétation.  Il  tâche  d’obtenir 
qu  on  tienne  le  malade  dans  un  apparte- 
ment  vafie  &  bien  aéré  ;  qu’il  y  ait  ?  lors¬ 
que  la  rigueur  de  la  faifon  l’exige  ,  un  f é ut- 
modéré  ;  que  fon  lit  refie  muni  des  rideaux 
&  couvertures  ordinaires  ,  &  fur-tout  qu’il 
ne  foit  occupé  que  la  nuit.  Il  fait  rafiembler 
autour  de  lui  tout  ce  qui  5  fans  faire  beau¬ 
coup  de  bruit ,  peut  le  diitraire  &  l’amufer. 

X  vj 
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Quant  à  la  nourriture ,  il  laide  au  malade  le 
foin  d’en  fixer  la  quantité,  ne  craignant  pas 
qu’il  abufe  de  cette  permillion  ,  dans  un  tems 
où  l’edomae ,  fans  celle  foulevé,  annonce 
la  plus  grande  répugnance,  il  a  foin  qu’on 
ne  lui  préfente »  que  des  foupes  légè¬ 
res  ,  des  œufs  frais ,  des  herbages ,  des 
fruits  aqueux,  cuits  ou  crus.  Il  ne  veut  ce¬ 
pendant  pas  qu’un  adervidement  trop  auf- 
ttere  à  ces  réglés  fade  heurter,  avec  trop  de 
confiance  &  d’opiniâtreté  ,  la  répugnance 
que  le  malade  pourroit  leur  oppofer ,  de  le 
goût  vif,  quelque  capricieux  qu’il  put  être  , 
pour  une  autre  nourriture.  La  boidon  des 
repas  doit  toujours  être  de  l’eau  avec  une 
petite  quantité  de  vin  ,  l’un  &  l’autre  à  leur 
fraîcheur  naturelle.  Hors  les  repas ,  quand 
la  foi f  l’exige  ,  il  fait  uferde  la  tifane  faite 
avec  la  déco&ion  de  feorfonere.  Un  grand 
nombre  d’Obfervations  lui  ont  démontré  , 
de  la  maniéré  la  moins  équivoque ,  que  l’é¬ 
ruption  de  la  petite -vérole  ,  &  fur  tout  de 
la  rougeole  ,  eft  facilitée  par  l’ufage  de  cette 
déco&ion  ,  à  laquelle  on  peut  ajouter  un 
peu  de  vin ,  ou  de  quelque  fyrop  ,  li  le  ma¬ 
lade  r  exige.  Si ,  pendant  ce  rems ,  le  ven¬ 
tre  n’étoit  pas  libre,  ce  qui  eff  rare  ,  au 
moins  chez  les  enfans  ,  il  confeille  d’avoir 
recours  aux  lavemens. 

Dès  que  l’éruption  paroîc ,  les  fympta-- 
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mes  diminuent ,  l’eftomac  fe  railied,  les  ai¬ 
guillons  qui  l’agaçoient  s’émouffent  ,  la 
langue  fe  nétoie  ,  6c ,  avec  le  goût  6 c  le 
befoin  des  alimens ,  revient  la  facilité  de  les 
digérer  :  alors  M,  Menuret  fait  mêler  à  la 
tifane  de  fcorfonere  ,  ou  à  quelqu’autre 
analogue,  un  tiers  ou  un  quartdelait  bouilli 
&  bien  écrémé.  On  y  ajoute  la  quantité  de 
fucre  que  le  malade  délire.  Malgré  l’autorité 
de  Sydenham  ,  qui ,  au  moment  de  l'érup¬ 
tion  ,  condamne  fes  malades  au  lit  ,  il  a  tou¬ 
jours  fait  lever  les  liens  ,  6c  les  a  engagés 
à  changer  d’appartement  ,  îorfqu’ils  ont  pu 
le  faire  commodément;  8c  il  allure  que  l’a¬ 
gilité,  le  bien  être  ,  la  légéreté  qu’ils  éprou- 
voient  ,  annonçoient  le  befoin  qu’ils  en 
avoient  ,  6c  l’avantage  qu’ils  en  retiroient. 
Lorfque  les  boutons  de  la  petite-vérole  font 
peu  nombreux  ,  les  malades  font  abandon^ 
nés  au  régime  précédent.  Lorfque  l’érup¬ 
tion  eft  un  peu  moinsconlidérable ,  il  permet  9 
à  midi ,  un  potage  ;  environ  les  quatre  heu¬ 
res  ,  des  pommes  cuites  avec  du  pain  ,  de 
l’eau  avec  un  peu  de  vin  pour  boiffon  ;  le 
foir  du  riz  ,  de  l’avenat ,  ou  autres  chofes 
Semblables  :  des  crèmes  de  riz  ,  des  bouil— 
lo  ns  rares  ,  &  la  tifane  de  lait,  remplirent 
les  intervalles.  Dans  les  cas  de  petite-vérole 
grave  ou  confluente  ,  il  interdit  les  bouil¬ 
lons  ,  la  tifane  ,  la  crème  de  riz  à  l’eau,  des 
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pommes  cuites  -,  fans  pain  ,  forment  toute 
la  nourriture.  Dès  que  la  (lippu ration  arrive  p 
la  nature  nous  avertit  par  la  fievre  redou» 
blée,  &,  plus  diftinâement  encore ,  par  le 
dégoût  qui  Te  renouvelle  ,  qu’il  faut  retran¬ 
cher  des  aliniens  :  la  répugnance  ed:  quel¬ 
quefois  telle  ,  fur-tout  quand  la  perite-vé- 
îolle  eft  confluente  ,  qu’on  eff  obligé  de  fuf- 
pendre  l’ufage  du  lait.  Pour  l’ordinaire  , 
M.  Menuret  le  fait  délayer  dans  une  plus 
grande  quantité  d’eau  :  il  diminue  les  bouil¬ 
lons  ,  laide  fucer  quelques  pommes  cuites. 
Quant  au  lit  &  à  la  chaleur  ,  il  les  croit  plus 
dangereux  que  dans  les  autres  terns  ;  au  fil 
confeille  t -  il  de  îaifier  fortir  les  malades  de 
leur  lit ,  6c  même  de  leur  appartement  afin 
qu’ils  pu  i  fient  relpirer  un  air  plus  pur  :  il 
veut  aufil  qu’on  leur  îaifie  goûter  les  dou¬ 
ceurs  de  la  fociété  ,  dont  ils  ont ,  dit-il ,  plus 
b e foin  que  jamais.  Il  recommande  cepen¬ 
dant  d’éviter  le  grand  bruit  ,  le  concours 
nombreux  la  multitude  des  vifites  :  la  ten¬ 
don  6c  la  fenfibilité  des  nerfs  ,  prodigieufes 
dans  ces  momens,  les  rendant  beaucoup  plus 
fufceptibles  de  ces  agitations  irrégulières 
qui  forment  le  délire  ,  il  silure  l'avoir  vu 
furvenir  fouvent  dans  ces  circonfiances  >  6c 
par  cette  caufe. 

A  peine  les  fymptômes  inflammatoires  ? 
qui  décident  la  fuppuration  *  font  tombés* 
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que  la  gaieté  renaît ,  l’appétit  s’ouvre  ,  &  la 
fievre  cede  :  on  raraene  infenfiblement  le 
malade  au  régime  des  premiers  jours.  Notre 
Auteur  permet  enfiiite  des  alimens  plus  foli- 
dcs  ,  quelques  œufs  frais  ,  une  petite  dofe  d’un 
vin  pur  &  généreux  ,  à  la  fin  du  repas.  La 
violence  de  l’appérit  exige  des  égards  &  de  la 
condefcendance  :  fans  abandonner  tout  à-fait 
la  bride  il  faut  la  lâcher  par  degrés.  Il  per¬ 
fide  cependant  à  profcrire  la  viande  ,  jufqu’à 
ce  que  le  malade  ait  été  purgé, Il  prefcrit  la 
purgation,  dès  que  la  plus  grande  partie  des 
croûtes  du  vifage  ed  tombée  :  telle  ed  la 
méthode  que  M  Menuret  dit  avoir  fuivie  , 
toutes  les  fois  que  les  préjugés  ou  les  cir- 
eondances  le  lui  ont  permis  ;  &  il  affure 
que  la  maladie  a  été  plus  douce  ,  plus  lé¬ 
gers  ,  plus  ai  ée  à  fupporter  ,  à  proportion 
de  la  foumidon  plus  exa&e  à  ces  réglés 
iimpîes.  Il  a  trouvé  des  malades  chez  lef- 
quels  l’ufage  du  lait  a  été -interdit ,  par  une 
répugnance  invincible  ,  ou  quelqifautre 
contre-indication  bien  décidée.  Il  y  fubdi- 
tuoit  la  limonade  ;  &  ,  pour  le  rede  ,  il 
leur  faifoit  observer  le  même  régime  que 
nous  avons  décrit  ci-dedus. 

Quelque  favorable  que  l’expérience  foie 
à  fa  méthode  ,  M.  Menuret  a  cru  qu’on  exi~ 
geroit  de  lui  dans  ce  fiecle  raifonneur  9 
qu’il  ornât  les  faits  par  une  théorie ,  6c 
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qu’il  donnât  les  raifons  qui  dévoient  faire 
donner  la  préférence  à  fa  maniéré  de  traiter 
la  petite-vérole  ;  c’eft  ce  qu'il  a  exécuté 
dans  fa  dixième  Lettre,  [1  avoue  ,  dans  la 
onzième  Lettre  qu’il  a  été  obligé  quel» 
quefois  d’appeller  au  fecours  du  régime  le 
purgatif  ik  la  faignée  ,  dans  la  vue  de  ra¬ 
mener  la  petite-vérole  à  fa  fimpliciré  natu¬ 
relle.  Quand  il  eft  appellé  dans  les  premiers 
jours  de  l’incubation  ,  &  que  les  malades  y 
fur-tout  les  en  fan  s  ,  lui  paroiffent  gras ,  re¬ 
plets  ,  bouffis  ,  effoufHés  ;  lorfque  la  fiè¬ 
vre  elf  vive,  l’aiïoupiffement  profond,  ôc 
les  fy ptômes  graves  5  ou  affez  vioîens  pour 
faire  craindre  une  éruption  trop  prompte  9 
Il  regarde  comme  indifpenfable  de  purger  r 
foit  pour  procurer  une  évacuation  faîutaire  ^ 
foit  pour  fecouer  des  machines  engourdies  , 
foit  fur-rout  pour  exciter  un  peu  de  trouble 
qui  retarde  fa  poulie  de  la  petite-vérole. 
Pour  cet  effet ,  il  donne  la  préférence  aux 
vomitifs ,  auxquels  il  alfocie  le  mercure 
doux  ,  félon  la  méthode  des  futtons  ;  af- 
fociarion  qui  lui  paroîc  particulièrement 
bien  indiquée  par  la  diipofition  vermine ufe , 
commune  dans  le  pays  où  il  pratique.  De& 
évacuations  promptes ,  par  haut  &  par  bas, 
chargées  de  vers  ,  fuccedent  le  plus  fou- 
vent  à  l’exhibition  du  remede  :  il  le  répété  ,, 
lorfque  les  accidens  l'exigent.  11  allure 
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avoir  obfervé  non-feulement  que  les  acci*» 
dens  diminuoient  par  faction  de  ce  remede  3 
mais  encore  que  la  petite- vérole  qui  fuccé- 
doit  étoit  plus  douce  ,  plus  difcrete  que 
dans  ceux  qui  n’avoient  pas  été  purgés.  Ce 
même  état  d’afloupiffement ,  de  fuffocation  , 
d'engourdiffement  fubfiftant  durant  le  cours 
de  la  petite  - vérole ,  lui  parolt  indiquer  le 
même  purgatif  ;  &  il  a  vu  ,  après  fon  effet , 
le  calme  renaître  &  les  fymptames  fuivre 
avec  tranquillité  leur  marche  accoutumée. 
Ceft  plutôt  pour  fe  conformer  à  un  ufage 
reçu  parmi  tous  les  Praticiens  qu'il  purge 
à  la  fin  de  la  petite-vérole  ,  que  par  aucune 
indication  bien  conftatée.  II  dit  cependant 
avoir  obfervé  qu'aucun  des  malades  qu’il  a 
purgés ,  n’ont  eu  ,  après  leur  petite-vérole  9 
aucun  reliquat  fâcheux. 

Lafaignée  lui  a  paru,  en  général ,  d’une  effi¬ 
cacité  plus  prompte  dans  le  cas  où  elle  étoit 
indiquée  3  Sc  moins  indifférente  ,  lorfqu’on  y 
recouroit  mal  à  propos  :  c’ell  fur-tout  dans 
les  mouvemens  convulfifs  que  fon  efficacité 
lui  paroîc  la  mieux  marquée.  Non-feulement 
elle  les  calme,  mais  les  diffipe  entièrement. 
On  eft  quelquefois  obligé  de  recourir  à  une 
fécondé  faignée  ,  par  le  retour  ou  la  me¬ 
nace  des  accidens  :  il  affure  que  le  fuccès  " 
n’eft  jamais  lent ,  ni  équivoque. 

Les  autres  accidens  qui  accompagnent 
les  petites-véroles  irrégulières  ,  6c  la  ma- 
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niere  d’y  remédier ,  font  l’objet  de  la  dou¬ 
zième  Lettre.  Ces  accidens  font  une  éruption 
trop  prompte  &  trop  fougueufe.  M.  Me- 
nuret  confeille,  pour  la  ralentir,  d’avoir 
recours  aux  boiffons  les  plus  rafraîchiffan- 
tes ,  aux  îavemens  ,  aux  bains  froids  ,  à  la 
faignée  ,  à  la  fraîcheur  de  l’air.  Les  mêmes 
remedes  font  indiqués ,  lorfque  le  fang  fe 
fait  jour  par  quelque  couloir  ;  mais  il  eft 
rare  qu’ils  réuffifent  :  le  quinquina  fupplée 
quelquefois  viâorieufement  à  leur  effica¬ 
cité.  Il  fuffit  de  faire  lever  les  malades ,  8c 
de  les  faire  promener  ,  pour  remédier  à  la 
fuppreffiion  d’urine,  h* opium  efl  le  feu.l  re- 
mede  auquel  on  doive  avoir  recours,  pour 
calmer  Pinfomnie  ,  &c. 

On  trouve  ,  dans  la  treizième, la  maniéré 
de  prévenir  la  difformité  du  vifage  ;  ce 
qu’on  n’obtient  ,  félon  notre  Auteur ,  qu’en 
adouciffiant  ,  par  le  régime,  l’àcreté  de  l’hu¬ 
meur  variolique.  Il  profcrit  l’ouverture  des 
boutons  ,  comme  un  moyen  abfolument  inu¬ 
tile.  Il  permet ,  pour  appaifer  la  démangeai- 
fon  ,  de  les  oindre  avec  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces.  Les  accidens  qui  fur  vien¬ 
nent  aux  yeux  ,  étant  également  l’effet  du 
cara&ere  âcre  de  l’humeur  variolique  ,  ce 
n’eft  que  par  les  remedes  qu’on  peut  les  pré¬ 
venir.  Il  confeille  ,  en  même-temps,  d’avoir 
recours  aux  collyres  les  plus  (impies.  Il  re¬ 
commande  fur-tout  l’ufage  des  purgatifs  0 


et  sim  iâ  Rougeole,  499 

comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  faire 
diffiper  ceux  de  ces  accidens  qui  fubfiftent 
après  la  déification  des  boutons.  II  croit 
qu’on  ne. doit  pas  trop  fe  hâter  de  découvrir 
la  tête  du  malade,  de  changer  de  bonnet , 
de  peigner  fes  cheveux  ;  mais  il  confeille  de 
le  faire  changer  de  linge ,  la  propreté  ne  pou¬ 
vant  êtrenuinble ,  étant  même  très-faluraire. 

Il  nous  faudroit  tranfcrire  en  entier 
les  Qbfervations  que  M.  Menuret  rap¬ 
porte  pour  démontrer  l’efficacité  de  Va 
méthode,  &  le  danger  de  la  méthode  op- 
pofée  ,  fi  nous  voulions  en  donner  une 
idée  à  nos  Le&eurs  :  nous  nous  contente¬ 
rons  d’obferver  qu’elles  font  bien  propres  à 
remplir  l’objet  qu’il  s’efl  propofé  en  les  rap¬ 
portant. 

Les  trois  Lettres  qui  traitent  de  la  rou¬ 
geole  ,  ne  font  ni  moins  intéreffantes ,  ni 
moins  remplies  d’Obfervations  neuves  ,  que 
celles  que  nous  venons  d’analyfer.  Le  ta¬ 
bleau  fur-tout ,  que  M.  Menuret  fait  de  cette 
maladie  ,  dans  la  première  Lettre,  nous  a 
paru  mériter  une  attention  particulière  de  la 
part  des  Praticiens.  Le  traitement  qu’il  pref- 
crit  eft  abfolument  analogue  à  celui  qu’il  a 
adopté  pour  la  petite-vérole.  Il  recom¬ 
mande  fur-tout  l’ufage  de  la  décodion  de 
fcorfonere  ,  le  régime  raffaîchilîant ,  le  re¬ 
nouvellement  &  fr fraîcheur  de  Pair ,  &  les 
purgatifs  à  la  fin  de  la  maladie.  Il  allure  qu’il 


5oo  ÂvrssuR  làPêtitk-Verole,  8c  c. 

n’eft  rien  de  plus  efficace  pour  prévenir  les 
fuites  fâcheufes  que  cette  maladie  laiffie  fou- 
vent  après  elle.  Le  lait  ne  convient  pas ,  auffi- 
bien  que  dans  la  petite-vérole  :  rarement 
î’effomac  des  malades  peut-il  le  fupparter 
ce  qu’il  attribue  à  la  vivacité  delà  fievre,  qui 
dérange  les  fondions  de  ce  vifcere. 

La  queffion  propofée  à  MM.  de  la  So¬ 
ciété  royale  des  Sciences  de  Montpellier , 
comme  nous  l’avons  dit ,  a  pour  objet  d’exa¬ 
miner,  lequel  des  trois  partis  ,  ou  d'atten¬ 
dre  la  petite-vérole  -,  ou  de  fe  foumettre  à 
t  inoculation  9  ou  de  tâcher  de  l'éviter  par 
t  extirpation  ,  efl  plus  J’erule  en  avantages  9 
&  fujet  d  moins  d'inconvénicns  ?  Quoique 
M.  Menuret  n’ait  pas  voulu  fa  décider  ,  on 
voit  cependant  qu’il  penche  pour  l'inocu¬ 
lation  ,  malgré  la  forte  perfuafion  où  il  pa¬ 
raît  être  que  la  petite-^  érole  n’eit  pas  dan- 
gereufe  par  elle-même  ,  &  que  tous  les 
accidens  qui  l’accompagnent  font  l’effet 
de  complications  étrangères ,  ou  d’un  mau¬ 
vais  traitement,  Il  ne  paroît  pas  avoir  grande 
confiance  aux  moyens  qu’on  a  propofés 
pour  l’extirper. 
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AVANTAGES 


D'un  Caulere  dans  les  Réglés  dévoyées  ; 
par  M.  V IDAL  ,  Docleur  en  Médecine  de 
la  Ville  &  de  C  Hôpital  royal  de  Guer - 
van  de. 

%  Lorfque  les  reglescoulent lentement,  diffi¬ 
cilement  peu  abondamment ,  fans  que  le 
fang  manque  dans  le  corps,  ou  fans  qu’il  foie 
pouflé  trop  faiblement;  le  fang  menflruel 
retenu  ,6c  accumulé  dans  les  vailïeaux  uté¬ 
rins  ,  foit  que  leurs  extrémités  fe  trouvent 
trop  froncées,  refferrées ,  ou  trop  fermes , foie 
par  le  refîerrement  convulfif  de  la  matrice, 
ou  par  quelques  vices  de  conformation, 
foit  enfin  que  le  fang  étant  trop  épais  ,  pro¬ 
duit  dans  le  corps  une  plethote  confidé-» 
rabîe  ,  capable  de  s’ouvrir  quelque  part 
un  paffage  ,  en  portant  6c  déchirant  les  ex¬ 
trémités  des  vaiileaux  capillaires  de  cer¬ 
taines  parties  ,  fur- tout  lorfqu’il  s’y  trouve 
quelque  difpofition  locale. 

Mad.  D....,  âgée  de  trente  ans ,  d’un 
tempérament  délicat  ,  très  bien  conflituée  , 
nullement,  fujete  à  maladies,  fi  ce  n’eff 
quelquefois  à  des  douleurs  fpafmodiques 
dans  le  dos  ,  dans  les  jointures  6c  dans  la 
tête  ,  avoit ,  depuis  huit  mois  au  temps  de 
l’écoulement  naturel  des  réglés,  qui  etc  h  ir¬ 
régulier  ,  plus  ou  moins  abondant,  mais 
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toujours  trop  foible  9  un  crachement  de 
fang ,  qui  égaloit  cet  écoulement  :  les  con vuh 
fions ,  l’oppreflion,  la  toux,  une  douleur 
violente  &  fixe  ,  en  devant  de  la  poitrine  , 
devançoient  &  annonçoient  cette  éruption. 

Les  faignées  réitérées  du  pied  ,  les  adou- 
cifians  <3 c  les  hume&ans  ,  furent  mariés  & 
iubftitués  aux  apéritifs ,  aux  fondans  &  aux 
atténuans  modérés ,  le  tout  fans  fuccès.  La 
crainte  des  fuites  me  fit  appeîler.  J’eus  re¬ 
cours  aux  pédiluves  &  à  uncautere  à  la  cuiffe, 
qui  rétablit  l’écoulement  naturel  des  réglés  y 
en  diminuant  peu-à  peu  le  dévoiement. 

Un  cautere  ^  en  procurant  un  écoule¬ 
ment  tantôt  lymphatique ,  tantôt  purulent, 
&  ,  le  plus  fouvent ,  fanguinoîent ,  diminue 
peu-à-peu  l’abondance  des  humeurs  &  du 
fang  qui  regorge  dans  les  vaiffeaux.  La 
pléthore  ,  qui  caufe  les  diftérens  accidens  qui 
precedent  &  accompagnent  l’éruption  des 
réglés,  fe  trouvera  diminuée  à  proportion 
de  l’abondance  de  cet  écoulement  modéré. 
Les  vaifleaux  de  la  matrice  ,  ne  fe  trouvant 
plus  ,  ni  fi  tendus  ni  fi  gonflés  ,  auront  plus 
d’aétion  fur  les  fluides  ,  feront  plus  d’efforts 
pour  forcer  les  obflacîes  qui  s’y  trouvoient , 
6c  diminueront  l’imprefiion  que  les  réglés 
dévoyées  font  fur  les  parties  par  où  elles 
fe  dévoient  ;  à  moins  qu’un  fang  &  une 
lymphe  âcres  <Sc  fa  lés  ,  fi  peu  propres  a 
conlolider  les  vaifleaux  déchirés ,  n’aient 
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déjà  caufé  une  altération  confidérabJe  ,  par 

la  durée,  du  mal. 

^  •  1 

Des  Obfervations  exa&es  8c  répétées  , 
fur  les  effets  d’un  cautere  ,  m’ont  fait  voir 
qu’il  eft,  dans  certains  cas,  auffi  avantageux 
dans  la  fuppreffion  ,  que  dans  le  dévoie¬ 
ment  des  réglés.  I!  faut  joindre  un  régime 
convenable  à  Pétat  &  au  fang  des  malades. 


DESCRIPTION 


D'une  maladie  populaire  ;  par  M.  MON - 
GIN  DE  MONTROL,  Docleuren  l'Uni - 
verfué  de  médecine  de  Montpellier ,  Méde¬ 
cin  à  Bourbon  ne- les- Bains  ,  en  Cham¬ 
pagne  ,  &  de  l'Hôpital  royal  &  militaire 
de  la  même  Ville .  J 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1769,  les  fievres  catarrheufes  in¬ 
flammatoires  commencèrent  à  régner  à 
Bourbonne  parcoururent  épidémique- 
ment  fes  différens  quartiers  ,  pendant  trois 
mois ,  &  fe  répandirent  dans  pluheurs  vil¬ 
lages  aux  environs. 

Le  friflon ,  le  mal  de  tête  ,  douleurs  aux 
lombes  8c  aux  jambes,  les  points  à  la  poi¬ 
trine  ,  la  toux  8c  le  crachement  de  fang 
étoient  les  fymprômes  ordinaires  8c  fimul- 
tanés  de  ce  fléau,  qui  attaquoit  particuliére¬ 
ment  les  pauvres  parmi  le  peuple.  Les  ma¬ 
lades  ,  de  leur  propre  avis,  prenoient  du  vin^ 
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de  l’eau-de-vie  de  cannelle ,  &  autres  liqueurs 
échauffantes  ,  qui  en  guérifïoient  quelques- 
uns.  Ces  rares  fuccès  étoient  le  phare  trom¬ 
peur  ou  presque  tous  trouvoient  l’é- 
cueil.  Le  fang  ,  qui  fe  portoit  déjà  à  la 
poitrine  ^  y  eau  foi  t  un  engorgement  plus 
grand  encore.  Dum  rncrajfant  fudorifera  , 
jimul  eîiam  obfîruunt  ,  dumqüe  liquidum 
cohfumunt ,  vafa  fefe  contrahunt  &  coarc - 
iantur  eorumque  fibrœ  rigïfcunt.  Bot r- 
H AA v E  ,  de  Viribus  Med.  Cap .  XI.  La 
faignée  ,  fi  utile  &  jamais  nuihbie  au  com¬ 
mencement  de  ces  maladies,  trouvoit,  dans 
le  préjugé  qui  accueilloit  les  remedes  in¬ 
cendiaires  ,  la  fatale  conféquence  de  la  prof- 
crire  [a)  :  ainfi  cette  maladie  faifoit  des 
progrès  ,  par  Pemploi  des  moyens  meur¬ 
triers  ,  &  par  l’omiffion  des  falutaires. 

Les  lignes  inflammatoires  exigeoient  d’a¬ 
bord 

(a)  Je  fuis  allé  à  Vie,  village  voifin  ,  par  ordre 
de  M.  l'Intendant,  pour  cette  même  maladie  Ses 
fiabitans  font  fi  prévenuscontre  la  faignée,  que  le 
Chirurgien  du  lieu  n’avoir  pu  parvenir  à  l’établir, 
malgré  les  indications  les  plus  prenantes  :  auffi  , 
furt  rente-cinq  malades,  enétoit-i!  déjà  mort  quinze  » 
II  y  a  une  prévention  aflez  généralement  établie 
dans  les  campagnes,  qui  fait  craindre  la  faignée 
dans  les  maladies  qui  commencent  par  le  froid, 
comme  fi  prefque  toutes  les  fievres  ne  commen- 
çoient  pas  ainfi.  On  ne  peut  trop  chercher  à  déra¬ 
ciner  cette  ridicule  prévention  ,  bien  loin  de  la 
fortifier  par  des  confeils  qui  la  flattent. 
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bord  une  ou  deux  faignées  ,  quelquefois 
trois  :  enfuite  l’émétique  ,  par  verrées  ,  ou 
un  émético-cathartique,produifoit  une  abon¬ 
dante  évacuation  de  matières  bilieufes,  & 
prefque  toujours  des  vers  lombricaux.  La 
tifane  d’eau  panée  ,  ou  de  quelques  pru¬ 
neaux  ,  pour  toutes  chofes  ,  les  trois  pre¬ 
miers  jours  ,  étoit  du  goût  des  malades  ,  à 
l’exclufïon  de  toure  autre  boiiïcm  ;  leur  te- 
noit  le  ventre  libre  ,  &  préparoit ,  pour 
le  feptieme  ou  le  huitième  jour  ,  à  un  pur¬ 
gatif  qui  terminoic  la  maladie.  Ce  {impie 
traitement  étoit  celui  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  mes  malades. 

J’ai  obfervé  que  les  laxatifs  ou  les  pur¬ 
gatifs  doux  ne  s’oppofoient  jamais  aux  crifes , 
&  favorifoient  toujours  la  nature,  quille 
plus  fouvent  fe  fert  du  canal  inteflinal 
pour  les  produire.  La  diflribution  des  ar- 
teresméfenteriques  fupérieure&  inférieure  s 
les  parois  des  inteftins ,  6c  les  glandes  nom- 
breufes  qui  y  font  répandues  ,  rendent  cette 
voie  plus  libre  que  route  autre. 

Les  vélicatoires  aux  jambes  ,  à  ceux  en 
qui  les  points  éroienc  plus  douloureux  ou 
plus  fixes  ,  ont  fait  voir  leur  grande  utilité 
dans  ces  cas ,  par  une  expectoration  abon¬ 
dante  6c  aifée.  Irritîs  aliis  duo  veficantia. 
îibiis  vel  cruribus  admota  ,  non  folum  ex - 
peâorationem  quæ  primaria  crifis  eft  mor- 
borum  pecloris  ferè  ad  fiuporem  (latim  pro - 
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movebant  3  verumetiam  &  fpirandi  dijjiciil - 
tatem  leniebant  cum  mutatione  morbi  in  me - 
lias  majora  dico.  Quâcumque  die  in pleuriticis 
fpirandi  &  excreandi  fputi  difficultas  fuccejfe - 
rit  ijtatirn  applicanda  funt  duo  veficantia  ti- 
biis.  Bagli  vi  y  de  Ufu  &  Abufu  V  eficantium . 

Le  kermès  minéral  dans  une  potion  ex¬ 
pectorante  ,  donnée  par  cuillerée  ,  favori- 
foit  l’excrétion  de  l’humeur  lymphatique  , 
ou  aidoit  à  une  évacuation  critique  de  glai¬ 
res  par  en-bas  (  a  ).  Le  quinquina  ,  à  titre 
de  fortifiant ,  accéléroit  la  pénible  convalef- 
cence  de  ceux  qui  avoient  omis  la  faignée,ou 
qui  l’avoient  employée  trop  tard.  Les  autres 
avoient  rarement  befoin  de  ce  remede  toni¬ 
que  :  leur  rérabliiî'ement  étoit  prompt. 

Les  fecours  de  toutes efpeces  que  M.Rouil- 
îé  d’Orfeuil ,  Intendant  de  Champagne,  a 
fait  donner  à  ces  pauvres  malades  ,  &  les 
foins  de  fon  Subdélégué  à  Bourbonne  ,  à  les 
diilribuer  ,  ont  efficacement  appuyé  nos 
foins  ,  qui  auroient  été  fans  fruit  pour  des 
gens  qui  manquoient  de  tout.  La  mifere  gé¬ 
nérale  s’efl  fait  fentir  ici  vivement  fur  le 
peuple  ,  pendant  les  dernieres  années  ,,  par 
îa  cherté  des.  denrées,  qui  l’a  obligé  de  ne 
vivre  que  d’orge,  ou  de  feigle  ,  de  pommes  de 
terre ,,  d’avoine,  &  de  mauvais  bled.  Les  froids 
qu’ont  amenés  les  vents  du  Nord,  peu- 

{a)  Voyez  l'ufage  du  kermès  minéral ,  dans  les 
favantes  Additions  de  l’Editeur  du  Cours  de  Chy- 
mie  de  L émeri* 
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dant  les  mois  de  Décembre  &  Janvier  ,  ont 
ajouté  à  cette  caufe  ,  par  des  amas  d’hu¬ 
meurs  ,  leur  coagulation  ,  les  engorgemens 
&  le  deflechement  du  poumon  ,  fuites  or¬ 
dinaire  de  cette  conftitution  de  l’air. 

Près  de  fix  cens  perfonnes  ont  été  atta¬ 
quées  de  cette  maladie,  dont  trente-deux 
ont  été  les  vi&imes  ,  par  le  défaut  de  fe- 
cours  ou  de  leur  adminiftration  méthodique. 

Parmi  les  adultes  ,  ceux  qui  avoient  déjà 
la  poitrine  alïe&ée  ,  ont  fuçcombé ,  comme  les 
Gallot,  pere  &  fils,  le  Jardinier  Maillard. 
Ceux  qui  n’ont  pas  été  laignés  ont  eu  des  con- 
valefcences  longues  &  difficiles,  comme  je 
Pai  déjà  dit  :  Bonnet ,  Chaly  le  jeune, Lau- 
zanne  ,  en  font  des  exemples  ;  ou  font  morts , 
comme  Tonnelier,  Cornuel ,  Ju!ieq*Gerard 
de  Fregueux,  &c.  Ce  dernier  efl  mort  le  cin¬ 
quième  jour  de  fa  maladie  ,  après  avoir  fouf- 
fert  des  angoiffes  inexprimables.  Il  n’avoit 
confenti d’être faigné qu’une  feule  fois,  letroi- 
fitme  jour  de  fa  maladie.  Nous  avons  trouvé, 
àl’ouverture  du  corps, qu’en  a  faite  M.Grofle* 
vin  ,  Chirurgien  très-expérimenté  ,  les  pou¬ 
mons  engorgés  de  fang  ,  tachetés  de  points 
noirs ,  le  lobe  gauche  entièrement  adhérent 
à  la  plevre  qui  étoit  livide  &  épaiffiedece  côté. 
Le  bas-ventre  étoit  en  bon  état  (  a  ). 

( a )  On  ne  peut  trop  (avoir  gré  à  MM. les  Curés 
du  b'^n  ufage  qu’ils  font  de  la  confiance  de  leurs 
paroifliens.  M.  le  Curé  de  Fergueux  ,  qui  la  mérite 
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Ce  malade  &  fes  femblabîes  n’auroient® 
ils  pas  échappé  à  la  mort  ,  fi  on  eût  pré¬ 
venu  ,  par  des  faignées  faites  les  premiers 
jours  ,  l’abord  du  fang  dans  les  poumons  ? 
On  auroit  obtenu  le  double  effet  de  dimi¬ 
nuer  fa  maffe  ,  qui  a  dû  s’engager  de  plus  en 
plus  &  de  laifler  aux  vaiffeaux  la  force  de 
réagir  fur  elle. 

Cette  maladie  a  parcouru  tous  les  âges. 
Les  enfans  étoient  tourmentes  d’une  coque¬ 
luche  opiniâtre  &  leur  ventre  s’ouvroit 
avec  peine  pour  rendre  quantité  de  glaires. 

L’ipecacuanha  ,  à  la  dofe  '  d’un  demi- 
grain  ou  d’un  grain  ,  fuivant  l’âge  ,  répété 
dans  le  jour,  &  continué  quelque  tems  y 
fondoit  &  évacuoit  les  matières  tenaces  Sc 
gluantes  du  canal  inteffinal.  Nui  remede  ne 
luppléoit  celui-là  ,  &  les  purgatifs  les  plus 
doux  fatiguoient,  fans  autres  effets ,  ces  pe¬ 
tits  malades. 

Cette  méthode  curative ,  fondée  fur  les 
principes  de  l’art  &  la  pratique  de  nos  Maî¬ 
tres  ,  ne  préfente  rien  de  neuf  ;  mais  elle 
fuffit  pour  faire  voir  la  néceffité  de  les  Cui¬ 
vre  ,  jufqu’à  ce  que  ,  par  des  obfervations 
multipliées ,  vraies,  &  non  par  des  fyflê- 
mes  qui  fouvent  tordent  laraifon,  fi  je  puis 
le  dire  ,  on  obtienne  un  corps  de  dodrine 

à  tant  de  titres  ,  avoit  difpofé  les  parens  dudit  Gé¬ 
rard  à  ce  qu’ils  confentiffent  qu’on  fît  l’ouverture 
du  corps  :  c’eft  un  moyen  d’inftrudion  qu’il  feroit 
à  fouhaiter  qu’on  pratiquât  davantage. 


Nousr.  Observation,  8c c.  509 

qui  donne  à  l’exercice  de  notre  art  une  plus 
grande  clarté, 

NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  les  effets  finguliers  de  t  eau  froide  &  delà 
glace ^dans  les  hémorrhagies  des  poumons ; 
par  if.  Renard  ,  D .  AL  a  Fer?. 

J’ai  expliqué  ,  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  d’Ocbbre  1767  ,  la  maniera  d’agir 
des  corps  froids ,  appliqués  extérieurement,, 
Ils  ont  encore  la  propriété  ,  pris  intérieure-3 
ment ,  de  condenfer  les  humeurs  ,  de  les 
fixer  ,  pour  ainfî  dire  ,  de  relferrer  Sc  de 
crifper  même  les  foîides  :  c’eft,  fans  doute 9 
ainfî  que  je  fuis  parvenu  à  arrêter  plulieurs 
hémorrhagies  des  poumons  ,  avec  le  fe- 
cours  de  la  glace  ,  ou  de  l’eau  glacée.  Le 
malade  tient  de  la  glace  dans  fa  bouche  *  en 
avale  :  il  porte  un  mouchoir  ou  un  linge 
autour  du  cou  ,  trempé  dans  l’eau  à  la 
glace  ,  prend  tout  à  glace;  &,  quand 
le  cas  eft  extrême  ,  &  le  danger  imminent, 
on  lui  applique  fur  le  fernum  quelques 
morceaux  de  glace  ,  ou  une  comprefîe 
trempée  dans,  l’eau  à  la  glace,  mêlée  avec 
un  peu  de  vinaigre.  C’efl  une  pratique  vul¬ 
gaire  ,  dans  les  hémorrhagies  du  nez  ,  de 
taire  refpirer  de  l’eau  froide  à  ceux  qui  eu 
font  attaqués,  de  leur  en  jetter  au  vifage^ 
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ou  de  leur  appliquer  fur  la  peau  d’autres 
corps  froids  ,  comme  du  marbre  ,  du  fer 
poli ,  &c.  On  verra  ,  par  les  übfervations 
ci-deffus  ,  que  ces  remedes  ,  tout  prompts  , 
tout  merveilleux  qu’ils  paroiffent  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  regardés  comme  curatifs  ;  mais 
ce  font  au  moins,  d’excellens  palliatifs. 
C’eft  beaucoup  pour  un  malade  de  fe  voir  ren¬ 
du  à  la  vie  au  moment  où  il  fe  croyoit  fans 
reffource  ,  &  perdu  pour  toujours. 

Obs.  Ire.  Mad.  Jonval  ,  Religieufe  de 
P  Abbaye  royale  du  Calvaire  de  cette  ville, 
âgée  d’environ  vingt-neuf  ans  ,  phthifique 
depuis  pînfieurs  années  9  a  encore  vécu 
cinq  mois  ,  après  avoir  perdu  ,  en  fort  peu 
de  tems  ,  au  moins  dix  livres  de  fang.  Les 
approches  de  la  mort  ne  m'ont  jamais  paru 
ni  plus  certaines ,  ni  plus  effrayantes.  Dans 
un  danger  fi  preffant ,,  me  déliant  d'ailleurs 
du  peu  d’efficacité  des  flyptiques  ordinaires, 
j’eus  recours  à  la  glace  :  fhémorragie  s’ar¬ 
rêta  très-vîte  ;  &  ,  au  bout  de  cinq  jours  , 
la  malade  commença  à  boire  tiede,  &  à 
prendre  des  alimens  un  peu  plus  folides. 
Cependant  elie  eft  morte  ,  cinq  mois  après 
cet  accident ,  -avec  tous  les  caraâeres  de  la 
confomption  &  de  i  erhifie. 

Obs.  IL  M.  Confiant  ,  jeune  homme 
de  vingt  ans,  pulmonique  depuis  environ 
fix  mois ,  abandonné  de  fon  Médecin  de 
Paris  ,  qui  l’avoit  envoyé  refpirer  l’air  na* 
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taî ,  a  échappé  à  deux  hémorrhagies  confia 
dérables  &:  terribles  ,  avec  les  mômes  re¬ 
cours  :  il  a  fuccombé  à  la  troiheme.  Mal- 
reufement  j’étois  abfent  alors  :  on  a  eu  re¬ 
cours  à  la  glace  ,  &c.  beaucoup  trop  tard, 

Qbs.  III.  M.  Defoiiïe  ,  Procureur  du 
Roi  au  Bailliage  royal  de  certp  ville,  vieil¬ 
lard  prefqu’oclogénairc ,  a  été  guéri  dune 
hémorrhagie  aux  poumons  ,  caufée  par  une 
humeur  goutteufe  ,  fixée  fur  ce  vifcere  ,  avec 
le  fecours  des  boiff’ons  froides  ,  de  un  peu 
aflringentes.  Je  confeillai  aufli  la  faignéedu 
bras,  &  l’application  de  cataplafmes  épipaf» 
tiques  aux  pieds  ;  tout  nous  a  réufli  ,  on  ne 
peut  pas  mieux  ;  &  le  malade  jouit  aujour¬ 
d’hui  d’une  très-bonne  fan-té. 

Obs.  IV.  M  te  Laforeft  :  belle-fille  de 
M.  Gros,  très-habile  Apothicaire  de  cette 
ville,  n’étoit  pas  encore  réglée  à  vingt-deux 
ans  environ.  Ce  défaut  du  flux  menffruel  a 
é  é  ,  pour  cette  jeune  perfonne  ,  depuis 
plusieurs  années ,  une  caufe  de  maladies 
très-variées  &  très-nombreufes.  Toutes  , 
jufqu’au  mois  de  Février  1767  ,  nous  avoient 
paru  fans  danger  ;  mais  elle  eut  le  malheur 
de  faire  une  chute  dans  les  rues  de  Senlis: 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  porta  fur 
un  crochet  de  fer,  &  la  fécondé  piece  du 
fternum  fut  enfoncée.  Depuis  cet  accident 
nous  lui  remarquons  tous  les  fymptômes  de 
la  phthifie  la  plus  confirmée  ;  crachement 
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de  fang,'  fuffocation  ,  fievre  irrégulière* 
boufiffure  univerfelle  ,  mauvaife  digeflion  * 
infomnies  ,  &c.  Elle  rendit  à  Senîis  ,  im¬ 
médiatement  après  fa  chute  ,  une  quantité 
prodigieufe  de  fang  qui  venoit  des  pou¬ 
mons  :  elle  elîiiya  enfuite  une  maladie  très- 
grave  ,  qui  exigea  un  alfez  long  traitement 
que  j’ignore.  Elle  revint  ici  *  dans  l’état  le 
plus  délabré  &  le  plus  trifle  :  cependant , 
avec  le  fecours  du  régime ,  8c  de  quelques 
médicamens  appropriés,  cette  jeune  ma¬ 
lade  reprit  allez  de  fanté  pour  faire  bien  ef- 
pérer  de  fon  falut.  Peut-être  ,  en  effet,  le 
mieux  auroit-il  augmenté  ,  de  jour  en  jour* 
fi ,  livrée  à  des  fantailies  fingulieres  &  à  des 
appétits  dépravés  ,  elle  n’eût  cherché  à  les 
fatisfaire  en  cachette.  Elle  en  fut  bientôt 
punie  ,  8c  manqua  même  d’en  être  la  vic¬ 
time.  Il  lui  furvint  un  débordement  de  bile,, 
par  haut  8c  par  bas  ,  auffi  abondant  8c  auffi 
cruel  que  dans  le  chohra^morbus.  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  la  fievre  fe  déclara  inflamma¬ 
toire,  le  ventre  fe  tendit  confidérablement; 
on  ne  pouvoit  plus  le  toucher  qu’en  expo- 
fant  la  malade  à  des  douleurs  très-aiguës.  Je 
reconnus  alors  l’inflammation  du  bas-ventre* 
Elle  eut  le  bonheur  d’échapper  encore  à  un 
danger  fi  évident.  Je  ne  connois  pas ,  dans 
cette  maladie,  de  topique  plus  anodin  ,  plus 
réfolutif  ,  8c  plus  efficace  ,  qu’une  peau  de 
mouton  nouvellement  dépouillé  ,  8c  ea~ 
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core  chaude  ,  appliquée  fur  îa  peau  nue  , 
du  côté  faignant.  Notre  malade  ^  quoiqu’il* 
confidérée  pendant  fa  convalefcence  ,  n’a 
pas  laiffé  que  de  reprendre  de  ia  force  & 
de  l’embonpoint. 

Durant  l'été  de  1768  ,  elle  fit  un  fécond 
voyage  à  Senlis  ,  qui  lui  fut  au  moins  au fü 
fatal  que  îe-  premier.  J'ignore  le  détail  des 
accidens  qu’elle  efFuya  :  je  lais  feulement 
que  les  vomifiemens  de  fang  furent  li  co¬ 
pieux  8c  fi  fréquens  ,  qu’ils  exigèrent  fept 
fai  gnées  du  bras  8c  deux  du  pied.  On  défef- 
péra  même  *  pendant  plufieurs  jours  ,  de 
pouvoir  la  fauver  :  cependant  rhémoptyfle 
étant  diminuée  confîdérablement ,  8c  la  ma¬ 
lade  fe  Tentant  un  peu  plus  de  force  ,  de¬ 
manda  à  retourner  à  la  Fere.  On  rifqua  îe 
voyage.  Elle  n’eduya  qu'une  hémorrhagie 
allez  forte  en  chemin  r  8c  arriva  ici  auffL 
heureufement  qu’on  pouyoit  le,  défîrer. 
Ce  calme  apparent  ne  dura  guère  que 
vingt-quatre  heures.  Le  crachement  r  ou 
plutôt  le  vomifTement  de  fang-,  reparut  ;  8c 
ce  fut-Ià  le  prélude  de  tous  les  maux  terri¬ 
bles  8c  dangereux  qui  vont  être  décrits,, 

Ceft  encore  ici  le  triomphe  de  la  glace 
8c  de  l’eau  froide.  En  vain  je  cherchai  à 
modérer  la  violence  des  hémorrhagies 
par  une  faignée  du  bras,  &  par  quelques 
potions  anodines  8c  aflringentes ,  la  fièvre, 
fç  mit  bientôt  de  la  partie  ,  8c  celle-ci  fuî 

Y  v 
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accompagnée  de  délire  &  de  tranfports 
phrénétiques ,  fi  continuels  ôc  fi  vioîens  , 
qu’on  crut  tout  perdu  ,  d’autant  plus  encore 
^que  l’adminiflration  de  toute  boiffon  &  de 
tout  remede  interne  devenoit  impoffible. 
La  malade  ,  dans  les  momens  les  plus  tran¬ 
quilles,  6c  avec  la  meilleure  volonté  ,  ne 
pouvoit  plus  abfolument  avaler  ,  tant  la  fe- 
cherefle  étoit  grande  &  le  pharynx  rdîerré* 
J’eus  encore  recours  aux  topiques  froids,  6c 
à  la  glace.  La  malade  futmife  dans  un  bain 
froid ,  fur  la  fin  de  Septembre  ,  où  elle  refta  , 
pendant  environ  cinq  quarts-d’heures  (a)  : 

(<2)  On  a  toujours  exigé,  quant  à  l’immerfion  > 
que  la  malade  eût  la  poitrine  faine,  &  que  les 
vifceres  nefuiïent  pas  attaqués  d’obftruéfionscon- 
fidérables.  M. Maret,  D.  M. \  Dijon,  allure  ,  dans 
fon  excellent  Mémoire  fur  la  maniéré  d- agir  des 
Bains  d'eau  douce  ,  6'  dyeau  de  mer  ,  page  6}  , 
que  la  mort  du  fujet  efl  inévitable,  s’il  eft  foible, 
ou  s’il  y  relie  long-tems.  Un  fujet  robufte  ,  félon 
lui,  ne  doit  même  y  refier  que  quelques  minutes  : 
}’ai  cependant ,  par-devers  moi ,  plulieurs  obferva- 
tions  qui  prouvent  que  des  malades  ,  même  très- 
foibles  ,  peuvent  fupporrer  le  bain  froid  plus 
d’une  demi  -  heure.  On  ell  encore  peu  d’accord 
fur  î’ufage  des  bains.  Je  connoisun  vieux  Praticien 
qui  a  une  fi  forte  crainte  de  l’effet  des  bains  tiedes 
pour  les  fujets  foihles  ou  épuifés ,  qu’il  ne  veut  feu¬ 
lement  pas  leur  permettre  de  fe  mouiller  le  bout“ 
du  doigt.  11  avoit  annoncé  qu’un  de  mes  malades 
.JTîourrnir  fuhirement,,  fi  l’on  hazardoit  de  le  baigner 
une  feule  minute;  il  a  cependant  pu  foutenir  p/u- 
fieurs  bains  i  reffer  dans  chacun  environ  une  demi- 


SUR  LES  EfF.  DE  l’EaU  FROIDE. 

on  l’en  fortit ,  parce  qu’on  crut  s’apperce- 
voir  qu’elle  s’affoiblifioit. Elle  fut  plus  tran¬ 
quille  pendant  quelques  heures  ;  mais  les 
accidens  ayant  reparu  de  nouveau  ,  je  con- 
feillai  un  fécond  bain  qui  n’eut  pas  lieu  r 
parce  que  les  commeres  furent  d’un  autre: 
avis.  Je  fis  alors  appliquer  fur  la  tête  &  le 
bas-ventre  ,  des  linges  trempés  dans  l’eau  à 
la  glace.  Il  n’entroit  plus  dans  la  bouche  de 
la  malade  ,  que  de  la  glace  qu’elle  appel- 
îoit  fa  pomme  ,  &  qu’elle  mâchoit  avec 
autant  de  facilité.  Tout  cela  diminuoit  les* 
tranfports  &  les  vomilfemens.  La  malade 
avoit  même  l’efprit  affez  préfent  ,  recon— 
noilfoit  tout  le  monde  ,  &  parloit  raifon  9> 
ce  qui  ne  lui  étoit  pas  encore  arrivé  depuis 
deux  jours  ;  mais  elle  n’avaloit  pas.  Enfin 
elle  fentir  palier  dans  l’œfophage  un  mor¬ 
ceau  de  glace  ,  &  s’écria:  v>  Je  fuis  fiauvée  l 
»  la  glace  eft  defcendue  î  j’avale  !  «  &  p 
fur  le  champ  ,  elle  en  donna  de  nouvelles 
preuves  ,  en  avalant  de  l’eau  de  poulet des 
émulfions  &  des  glaces.  Dès  ce  moment  -  là 
tous  les  fymptômes  ont  diminué  vifible- 

heure  a&  s’en  eft  aftezbien  trouvé:  peut- être rnême~ 
n’auroit-il  pas  encore  payé  le  tribut  à  la  mort,  fi 
un  autre  Confrère  ne  les  eut  fait  interrompre ,  après 
les  avoir  approuvés.  1!  s’agiftbir  d’une  jauniftecau- 
fée  par  une  bile  feche  &  âcre  ,  qui  engorgeoit  les> 
vaifTeaux  billferes.  La  fievre  écoit  continue  :  il  y, 
a  voit  chaleur  3  érétifme ,  &c. 

.  Y  vj, 
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ment;  les  fondions  fe  font  rétablies,  &  les 
fécrétions  ont  repris  leur  cours.  Le  défordre  * 
pendant  quelques  purs  avoit  été  fi  uni- 
verfel,fi  violent,  que  tout  s’étoit  fupprimé. 
La  chaleur^l'aridité  de  la  bouche  avoient  été 
.  fi  confidérables,  qu'il  fe  détacha  une  grande 
peau  de  la  tangue.  Qu’on  juge  >  d'après 
cela  ,  du  feu  des  entrailles.  Quoi  qu’il  en 
foie  ,  cette  jeune  perfonne  recouvra  ,  en 
peu  de  tems,  une  afiez  bonne  fan  té.  Je  f  ai 
crue  même  fauvée  pour  toujours  ,  puifque 
le  flux  menttruel  avoit  paru  régulièrement 
pendant  quatre  mois  confécutifs  ;  que  le 
crachement  de  fang  avoit  ce  fié  d’avoir  lieu 
pendant  ce  même  tems ,  &  que  la  malade 
acquéroit  tous  les  jours  de  l'embonpoint 
de  la  gorge  ,  des  forces  &  de  la  gaieté. 

Mais ,  hélas  !  elle  étoit  réfervée  à  des  ac- 
cidens  encore  plus  graves  &  plus  dange¬ 
reux  que  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Elle 
tomba  à  la  renverfe  (  le  a .6  d’Août  17 6y  ) 
fur  les  premiers  degrés  de  la  cave  ,  d'où 
©lie  fut  précipitée  en  bas.  Elle  reprit  fes  fens 
aufiLtôt  s  8c  eut  afiez  de  courage  pour  re¬ 
monter  l’efcaîier  de  la  cave  ,  & c  celui  d’un* 
appartement;  mais  ,  incontinent  après  ,  elle 
efiuya  une  foiblefie  ;  le  crachement  de  fang 
reparut  aufii ,  8c  devint  très^confidérable. 
Aucune  boifibn  ,  aucun  remede  ne  pafierent 
plus:  le  vomiilcment  fuivoit,  chaque  foisg 
de  fi  près  la  déglutition  s  que  je  fuis  per^ 
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ftiadé  que  rien  ne  franchifToit  le  cardia >  ou 
l’orifice  fupérieur  de  l’eûomac.  Le  mal  de 
tête  étoit  des  plus  violens  ,  des  plus  infup- 
portables  :  tout  annonçoit  la  commotion  au 
cerveau.  La  malade  refta  plus  de  trois  jours 
dans  ce  trille  état,  malgré  deux  faignéesdu 
bras,  une  du  pied  ,  quelques  remedes  caï¬ 
mans  ,  anti-fpafmodiques  ,  vulnéraires  ,  & 
la  glace,  qu’elle  tenoit  fou  vent  dans  la  bou¬ 
che  ,  &  qu’elle  efiayoit  inutilement  d’ava¬ 
ler.  Sur  k  fin  du  troifieme  jour  ,  les  cra¬ 
chats  fc  fuppriment  ,  la  poitrine  paroît 
s’emplir  y  la  refpiration  efl  haute  ,  labo¬ 
rieuse  ;  la  gorge  s’enfle  ,  les  humeurs ,  qui 
n’ont  pas  été  renouveliées ,  femblent  con- 
fiumer  la  malade  \  elle  fient,  pour  me  fervir 
de  Ton  expreffion  ,  un  bralier  ardent  :  la  dé¬ 
glutition  devient  impofïible alors  ,  la  vue 
s’éteint  ,  la  voix  efl:  étouffée  ,  les  membres 
font  roides  ,  convulfifs  &  raccourcis  ;  une 
fueur  abondante  &  univerfelle  épuife  la  ma¬ 
lade  ,  &  parok  annoncer  une  fin  prochaine. 
Dans  ce  moment  critique  ,  que  tout  îe 
monde  regardoit  comme  une  agonie  ,  je 
fais  appliquer  une  ferviete  trempée  dans 
l’eau  à  la  glace  ,  fur  la  poitrine  &  l’eftomae: 
on  entretient  le  même  degré  de  froid  ,  en 
la  chargeant  deplufieurs  morceaux  de  glace. 
Le  pouls,  qui  étoit,  quelques  minutes  au¬ 
paravant  ,  petit ,  fréquent ,  enfoncé,  paroît 
fc  dévdopper  un  peu»  Je  fais  appliquer  alors 
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deux  emplâtres  véficatoires  au  gras  des 
jambes.  Deux  heures  après  ,  la  déglutition 
peutfe  faire  :1a  glace  parvient  jufques  dans 
l’eflomac  ;  les  vomiffemens  ce  dent  ;  la  pa¬ 
role  revient  ;  la  vue  eff  meilleure  &  fe 
fortifie  fenfîblement  ,  ainfi  que  les  autres 
fens.  On  donne  quelques  cuillerées  d’é- 
mulfion  :  on  réitéré  la  glace  ;  tout  paffe. 
La  malade  ,  qui  n’avoit  pas  fermé  Pœil  s 
depuis  l’accident  ,  dort  deux  heures.  EU© 
crache  encore  ,  quatre  ou  cinq  fois  » 
un  peu  de  fang^  Les  vomifiemens  veu¬ 
lent  reparoître  ,  la  glace  les  réprime. 
Quelques  lavemens  d’eau  tiede  font  ren¬ 
dre  beaucoup  d’excrémens  très  -  échauffés 
&  très-fétides.  Le  cinquième  jour  la  fiè¬ 
vre  difparoîc  :  cependant  l’eftomac  ne  peut 
pas  encore  fupporter  les  bouillons.  On  efl 
obligé  de  nourrir  la  malade  avec  des  émul- 
fions  <3 c  de  l’eau  d'orge.  Le  vin  d’Alicante, 
ce  bon  cordial  naturel ,  la  fait  toufîer.,  Ce 
n’eft  qu’au  bout  de  fix  ou  fept  jours  qu’elle 
peut  digérer  les  bouillons  ,  les  gelées  ,  les 
crèmes  d5orges  ou  de  riz  ,  & c  le  vin.  Ses 
forces  reviennent  promptement  ;  fa  fanté 
s’affermit  de  jour  en  jour  :  les  réglés  repa- 
roiffent  en  Novembre  ;  mais  malheureufe- 
ment  elle  fait  un  faux  pas  ,  elle  craint  de 
tomber  :  tout  fe  fupprime  *  le  crachement 
de  fang  reparoît.  (Je  ne  dois  pas  laiffer 
ignorer  que  ce  crachement  de  fang  ,  pem- 
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dant  l’abfence  des  réglés,  étoit  à-peu-près 
périodique.  )  Le  lendemain ,  elle  tombe  en 
effet.  Bientôt  elle  vomit  le  fang  avec  abon- 
dance  :  la  poitrine  f e  remplit  ,1a  refpiration 
eft  très-difficile  ,  les  forces  s’épuifent  ;  en  un 
mot ,  elle  eft  encore  mourante.  On  fait  deux 
faignées  ;  on  adminiftre  quelques  aurres  fe- 
cours:  tout  va  mieux.  Il  n’y  a  plus  le  moin¬ 
dre  accident,  huit  jours  après.  Sa  fanté  eft 
affez  bonne  ,  en  Décembre.  Les  réglés  re- 
paroiffent  dans  le  même  mois  ;5c,  en  Oc¬ 
tobre  1770  ,  elle  a  recouvré  fon  embon¬ 
point  ,  fes  forces  &  fa  gaieté  ;  avantages 
qu’elle  doit  à  l’eau  froide  5c  à  la  glace  , 
dont  les  fuceès  ont  été  fi  marqués  ,  fi  fubits 
&  fi  heureux  dans  toutes  ces  tFiftes  5c  cruel¬ 
les  circonftances.  Les  vaiffeaux  des  pou¬ 
mons  auront  été  rétrécis  &  fortifiés  par 
l’impreffion  de  l'eau  froide  5c  de  la  glace  : 
alors  ils  auront  pu  réfifter  à  l’abord  des  liqui¬ 
des  ,  5c  auront ,  par  conféquent ,  laifté  écou¬ 
ler  beaucoup  moins  de  fang.  Le  cœur  5c 
tous  les  autres  vaiffeaux  auront  auffi  acquis 
plus  de  ton  ,  5c  fe  feront  contrariés  avec 
plus  de  force  ,  plus  de  célérité.  Le  fang  , 
chaffé  ainfi  de  tous  les  cotés  ,  aura  été  rem¬ 
plir  le  tiffu  vafculeux  de  la  matrice  :  delà 
les  réglés  5c  la  fanté  foîide  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  le  bonheur  de  la  malade  ,  la  confoîa- 
tion  de  fa  famille  ,  &  la  récompenfe  la  plus 
fhtteufe  5c  la  plus  déledable  du  Médecin. 
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LETTRE 

Jt  drejfée  à  M.  Mau  mer  Y  ,  Docteur  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  ,  & 
Médecin  de  la  Rocheckouart ,  fur  F  effica¬ 
cité  des  fommités  de  Mille  feuille  dans 
plufieurs  maladies  ;parM.  No  R  MAN  St 
VE  S OGJSY  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Saint  Quentin-fur~Coole  ,  près  de  Châ 5- 
lonsffur-Marne ». 

Monsieur, 

J’étois  indécis  fi  je  feroîs  part  au  public 
des  cures  dues  à  Tufage  intérieur  des  Som¬ 
mités  de  mille-feuille  ,  lorfque  votre  Let¬ 
tre  (a)  ,  touchant  fa  vertu  anti-fpafmodi- 
que  ,  parut.. Novice  encore  en  l’art  de  guér 
rir,  je  croyois  devoir  attendre  qu’une  plus 
longue  fuite  de  faits  m’eût  afFuré  d’un  plus 
grand  nombre  de  fuccès  >  mais  ,  puifqu’en 
meme  tems  que  vous  me  prévenez  ,  vous 
défirez  Savoir  li  ce  même  remede  a  réufli  en¬ 
tre  d  autres  mains  que  les  vôtres,  je  vais 
m’efForcer  de  remplir  ma  tâche  ,  &  me  faire 
1  honneur  de  Satisfaire  au  devoir  que. votre 
invitation  nfimpofe, 

Fuiffent  mes  ühlervations  mériter  d’être 

(a)  Inférée  dans  le  Supplément  au  Journal  de 
Médecine ,  ar^ée  31770 ÿ  Ve  Cahier,  page  402» 
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jointes  aux  vôtres,  afin  de  pouvoir  concou¬ 
rir  avec  vous  au  bien  de  l’humanité  ! 

Observation  lre*  Au  mois  de  Juillet 
1768  ,  la  nommée  Eduyée  rDomeftique  au 
Château  de  Vogeancy-fur- Coole  ,  eut ,  à 
la  fuite  d’une  fupprefiion  de  fes  réglés  9 
plufieurs  accès  épileptiques  très  -  violens. 
Comme  j’étois  abfent  lors  de  l’invalion  de 
la  maladie  ,  je  ne  pus  la  voir  qu’au  bout  de 
quelques  jours.  On  vint  m’appeller  ,  au  re¬ 
tour  d’un  voyage  que  je  venais  de  faire  :  je 
la  trouvai  à  la  fin  d’un  accès.  Les  fympto- 
mes  dont  je  fus  encore  témoin  ,  ne  me 
laifferent  aucun  doute  fur  la  nature  du 
mal.  M'étant  fait  fuffifamment  infiruire  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé  jufqu’à  ce  jour je 
ne  vis  rien  de  plus  preffant  ,  pour  obtenir 
la  guérifon  complété  de  cette  malheureufe* 
que  de  rétablir  les  chofes  dans  leur  état  na¬ 
turel  :  diminuer  la  quantité  du  fang  qui  fe 
portoit  à  la  tête  ,  &  qui  ,  en  compri¬ 
mant  le  cerveau  &  les  nerfs ,  par  fa  trop 
grande  abondance  ,  caufoit  de  fi  grands  dé- 
fordres  dans  toute  l'économie  animale  , 
dont  toutes  les  fondions  étoient  totale¬ 
ment  dérangées ,  &  favorifer  l’écoulement 
des  mois,  étoient  les  indications  que  j’avois 
à  remplir. 

Cependant  les  demi-bains  ,  la  faignée  ,  & 
fur-tout  celle  du  pied^&c.  qui  me  paroif- 
foient  fi  bien  indiqués  dans  cetce  circonf- 
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tance ,  furent  inutilement  employés.  Voyant 
mon  efpérance  ainfi  trompée  ,  &  toutes 
mes  tentatives  inutiles ,  je  ne  rougis  pas  de 
convenir  que  j’étois  près  d’abandonner  cette 
miférable  à  toute  l’horreur  de  fa  deflinée  , 
fi ,  par  bonheur  pour  elle  ,  je  ne  m’étois  pas 
rappellé  d’avoir  entendu  dire  à  un  Médecin 
très-célebre  (a)  que  les  fommités  de  mille- 
feuille  étoient  de  très-bons  anti-épileptiques  : 
j’en  fis  une  infufion  ,  je  lui  en  fis  prendre  , 
coup  fur  coup ,  trois  taffes*  (  C’étoit  à  midi  ) 
je  lui  en  ordonnai  quatre  autres  pour  le 
refie  de  la  journée.  À  mon  grand  étonne¬ 
ment  y  les  accès  ,  quoiqu’ayant  coutume  de 
revenir  tous  les  jours  ,  deux  &  trois  fois  par 
jour  ,  à  des  heures  irrégulières  y  ne  reparu¬ 
rent  plus*:  ce  mieux  s’étant  foutenu  pen¬ 
dant  l’efpace  de  trente-fix  heures  ,  au  bout 
duquel  rems  le  retour  des  réglés  parut  nous 
annoncer  un  calme  durable ,  &  l’abfence 
des  accidens  une  guérifon  prochaine  ,  je 
lui  recommandai  expreffément  de  boire  , 
tous  les  matins  ,  pendant  trois  femaines,  un 
verre  de  la  même  infufion.  Elle  s’y  fournit 
d’autant  plus  volontiers  ,  que  ,  de  jour  en 
jour,fafanté  fe  fortifioit.  Par  ce  traitement 
tout  fimple  ,  elle  fut  délivrée  d’une  épilepûe 
très-confirmée. 

(  a  )  M.  Ferrein  ,  Penfionnaire  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  &  Profeffeur  d’Anatomie  au  Col¬ 
lege  royal» 
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Obs.  II.  Celui  qui  fait  le  fujet  de  ma  fé¬ 
condé  obfervation  eft  un  jeune  homme 
de  quatorze  ans  ,  qui,  à  la  fuite  d’une  fievre 
maligne  ,  fut  attaqué  d’unfpafme  univerfel  9 
avec  un  fi  grand  roidifiement  de  tous'  fes 
membres ,  qu’il  m’eût  été  plus  facile  de  les 
rompre  que  de  pouvoir  les  fléchir.  Sa  refi 
piration  devint ,  en  méme-tems  ,  fi  pénible , 
que,  ne  pouvant  plus  refpirer  que  par  d’é¬ 
pouvantables  hurlemens  ,  on  accufoit  fa 
maladie  de  fortilege.  Ayant  employé  in- 
fru&ueufement  les  remedes  qui  paroifioient 
le  plus  appropriés  ,  j’eus  recours  à  l’infufion 
de  mille-îeuiîle.  Je  ne  lui  en  eus  pas  fait 
prendre  cinq  tafies  ^  que  je  vis  avec  joie 
diminuer  la  tenfion  pafmodique  des  parties: 
la  refpiration  redevint  plus  libre  ,  &  le  ma¬ 
lade  reprit  l’ufage  de  la  parole  ,  quoiqu'en- 
core  en  bégayant.  Je  ne  fus  pas  moins  flatté 
de  voir  renaître  le  jeu  des  articulations  ; 
mais  ce  qui  me  furprit  davantage  ce  fut  de 
voir,  deux  heures  après  la  quatrième  prife 
de  cette  infufion  ,  s’élever  fur  toute  la  fuper- 
ficiede  fon  corps  une  infinité  de  petits  bou¬ 
tons  de  la  grofîeur  de  petits  pois.  Leur 
couleur  étoit  d’un  brun  livide.  Au  bout  de 
fept  heures  ils  percerent  ,  Sc  laifîerent 
échapper  une  humeur  femblable  ,  par  fa 
copieur  ,  à  un  fyrop  de  violette  troublé  9 
laquelle  exhaloit  une  odeur  fétide  &  in- 
fupportable.  En  moins  de  quatre  jours  ils 
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fe  fécherent ,  &  laifTerent  feulement  leur 
àmpreffion  à  l’endroit  ou  ils  avoient  leur 
liege  ;  ce  que  le  tems  a  effacé.  A  mefure  que 
cette  crife  s’eft  faite  ,  le  malade  a  recouvré 
la  liberté  de  la  parole ,  &  le  mouvement 
des  jointures.  Je  l’ai  purgé  ,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours ,  avec  de  doux  minora- 
tifs  ,  fans  cependant  difcontinuer  l’ufage  de 
la  fufdite  infufion,  à  laquelle  je  l’aiaffujetti, 
pendant  quinze  jours,  à  la  dofe  d’un  gobelet 
par  jour.  Un  régime  convenable  a  terminé 
fes  fouffrances ,  &  lui  a  rendu  fes  premières 
forces. 

Gbs.  III.  Ma  troifieme  obfervation  a 
pour  fujet  une  fille  âgée  de  vingt-deux 
ans  ,  qui ,  depuis  dix-huit  mois  ,  portok 
une  gale  d’un  très  mauvais  cara&ere,  qui 
avait  éludé  les  meilleurs  remedes.  Ennuyée 
de  fon  état,  tant  par  la  gêne  qu’il  lui  caufoitÿ 
qu’à  caufe  des  mortifications  qu’elle  recevoit 
de  la  part  de  fes  compagnes  ,  &  le  défir 
de  guérir  promptement  ,  lui  fit  employer 
un  certain  onguent  dont  j’ignore  la  coro- 
pofition  ,  &  qui  lui  avoit  été  confeillé  Sc 
même  donné  par  une  bonne-femme  de 
village, qui  difoit  avoir  guéri  Paul, Jean,  &c . 
fans  le  iecours  d’autres  remedes.  Cette  petite 
malheureufe  ne  tarda  pas  long-tems  à  fe 
repentir  de  fa  trop  grande  crédulité  ;  car 
les  boutons  de  gale  en  effet  fe  diffipe- 
lent  en  moins  de  fept  heures ,  après  l’ufage 
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du  précieux  onguent.  Mais  ,  en  revanche  , 
elle  fut  prefqu’auffi  rôt  attaquée  d’une  fievre 
très-violente  ,  qui  céda  d’abord  aux  renie- 
des  généraux  ,  &  qui  ,  par  la  fuite  ,  prit  le 
type  des  tierces.  J’eus  beau  employer  les 
meilleurs  remedes  &  les  plus  puifTans  fébri¬ 
fuges  ,  ce  fut  en  vain  :  aucuns  ne  furent 
même  fuivis  des  moindres  fuccès.  Je  la  mis 
donc  à  l’ufage  de  l’infufion  théiforme  de 
mille  feuille  ,  qui  m’avoit  déjà  fervi  dans 
des  cas  à-peu-près  femblables  :  je  lui  en  fis 
prendre  trois  taffes  par  jour.  Deux  jours  s’é¬ 
coulèrent  fans  que  les  chofes  changeaient 
de  face  :  cependant  la  nuit  du  fécond  au  troi- 
fieme  jour  qu’elle  fit  ufage  de  cette  infufion, 
fon  corps  fe  couvrit  de  quantité  de  petits 
boutons  qui  lui  cauferent  une  démangeai- 
fon  infupportable.  La  fuppuration ,  qui  fe  fit 
peu  de  tems  après  leur  fortie  ,  fut  la  voie 
par  laquelle  ils  fe  diffiperent. 

Ce  fut  l’ouvrage  de  huit  jours  ,  au  bout 
defquels  je  lui  fis  palier  quelques  potions 
purgatives  fébrifuges  ,  qui  achevèrent  de  la 
délivrer  de  la  fievre  ,  &  qui  ,  par  confé- 
quent ,  la  mirent  bientôt  en  état  de  repren¬ 
dre  fes  exercices  ordinaires. 

Ces  deux  Obiervations  3  Monfieur,  dans 
lefquelles  il  eft  parle  de  deux  malades  à  qui 
il  eft  arrivé  des  éruptions  cutanées  ,  confir¬ 
ment  l’opinion  que  vous  avez  de  ce  re- 
raede.  Ceux  qui ,  à  votre  exemple ,  préfé- 
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rent  le  bien  de  l’humanité  à  un  intérêt  for- 
riide  ,  fe  feront  toujours  un  devoir  de  fou¬ 
la  ger  les  malheureux ,  en  employant  les  re- 
medes  les  plus  Amples  &  les  moins  difpen- 
dieux.  En  eff-il  donc  un  plus  innocent,  un 
plus  commun  ,  plus  facile  à  trouver  ,  Sc 
plus  aifé  à  préparer  ?  En  eff-il  enfin  un 
moins  cher  que  celui  dont  il  eft  queffion  ? 
Les  bons  effets  qu’en  ont  éprouvé  vos  ma¬ 
lades  &  les  miens  ,  prouvent  inconteflable- 
ment  en  fa  faveur. 

Et  en  effet,  la  route  qu’il  prépare,  ou 
plutôt  qu’il  ouvre  à  la  nature  pour  fe  dé¬ 
barra  fier  de  l’hétérogene  qui  l’opprime  ,  dé¬ 
montre  que  fon  aétion  répond  dire&ement 
aux  vues  de  la  nature  même  ,  &  qu’il  fé¬ 
condé  en  même-rems  fes  efforts  dans  fon 
travail. 

Gbs.  IV.  Avant  de  finir  ma  Lettre, 
trouvez  bon  ,  Moniteur  ,  qu’une  quatrième 
Obfervation  y  occupe  le  vuide  qui  y  refie  à 
remplir  :  fon  fujet  eff  un  jeune  homme  âgé 
d’environ  vingt  ans.  Il  fut  attaqué  de  fi  vio- 
lens  maux  de  tête  ,  pendant  trois  femaines , 
qu’il  fe  la  heurtoit  contre  le  mur  &  le  bois 
de  fon  lit  :  j’appercevois  même  des  mou- 
vemens  convulfifs  aux  paupières  &  aux 
mufcles  frontaux. 

les  remedes  généraux  ne  lui  furent  d’au¬ 
cune  utilité.  On  confulta  un  Médecin  ,  qui, 
apres  avoir  fait  en  vain  ce  que  fes  lumières 


DES  SoMM.  DE  MlLLE-FHUILLE. 

lui  fuggéroient  ,  ordonna,  pour  dernier  re- 
niede  ,  l’application  des  véficatoires  à  la 
nuque.  Non-feulement  le  mal  de  tête  étoit 
toujours  auffi  confidérable  qu’auparavant, 
mais  il  augmentoit  encore  à  mefure  que  le 
véficatoire  agiffoît  :  les  convulfions  devin¬ 
rent  même  plus  fréquentes  &  plus  fortes.  Il 
me  fallut  fufpendre  l’aftion  du  véficatoire  , 
dont  l’effet  cauloit  l’augmentation  desacci- 
dens.  Je  mis,  en  conîéquence  ,  mon  ma¬ 
lade  à  i’ufage  de  l’intufion  des  fommitésde 
mille-feuille:  je  lui  en  fis  prendre,  pendant 
quatre  jours  confécutits, trois  taffes  par  jour  ; 
je  lui  en  faifois  auffi  refpirer  par  les  narines. 
Au  bout  de  fix  jours ,  j’eus  la  fatisfaélion  de 
le  voir  radicalement  guéri. 

En  vous  communiquant  mes  Obferva- 
tions  ,  Monfieur  ,  mon  principal  &  unique 
but  efî  de  julfifier  la  jufleffe  des  idées  que 
vous  avez  du  remede  propofé  ,  dont  plu- 
fieurs  ma’ades  ont  éprouvé  de  fi  lalutaires 
effets  ,  & ,  en  même  tems  ,  de  pouvoir  être 
de  quelqu’ntilité  au  public. 

J’ai  l’honneur  detre  ,  &c. 


Observation 
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Sur  V  Effet  de  la  Carie  ;  par  M.  A  RN  OU  lTy 
Dodleur  en  Médecine  de  l’Univerfité  de 
Montpellier  ,  Correfpondant  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  la  même  Ville. 

On  peut  confidérer  les  maladies  qui  at¬ 
taquent  les  parties  offeufes  ,  du  même  œil 
que  celles  qui  attaquent  les  parties  molles: 
en  effet*  l’inflammation  arrive  à  l’un  6c  à 
l’autre  *  &  Te  termine  de  la  même  maniéré. 
Les  noms  feuls  que  l’on  a  donnés  aux  ter- 
minaifons  different  :  ce  qui  eft  fuppuration 
dans  les  parties  molles ,  eft  carie  dans  les 
parties  ofïeufes.  L’exoflofe  des  os  répond 
aux  fqujrrhes.  Les  effets  de  la  carie  font  quel¬ 
quefois  fi  cachés,  que  les  os  en  font  entière¬ 
ment  rongés ,  6c  qu’il  n’a  paru  à  l’extérieur 
aucun  figne  même  d’inflammation. 

L’Obfervation  fuivante  *  que  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  inférer  dans  votre  Journal, 
m’a  paru  allez  intérefïante. 

Le  il  de  Décembre  dernier  ,  j’afîiftai  à 
l’ouverture  d’un  enfant  de  quatre  ans  6c 
demi ,  rue  desDêchargeurs.Cetenfant ,  fui* 
•vant  ce  que  j’ai  pu  découvrir  dans  la  mai- 
fon  ,  s  etoit  îaiffé  tomber  fur  le  dos.  A  la 
fuite  de  fa  chute  ,  il  lui  étoit-  furvenu  une 
paralyfie  des  parties  inférieures  ,  pour  la¬ 
quelle  fon  pere  l’avoit  envoyé  prendre  les 

eaux. 
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eaux.  On  lui  avoit  pratiqué  un  cautere  qui, 
quelques  jours  avant  la  mort,  i é  Supprimai 
Sur  les  derniers  temps,  il  portoit  toujours 
fon  corps  en  avant.  Pendant  fa  vie  ,  il  avoit 
été  Sujet  à  des  coliques  confîdérables,  8c  il 
étoit  mort  avec  des  convulfions. 

L’extérieur  nous  présenta  quelques  taches 
livides ,  répandues  fur  le  dos.  Les  troi(ieme& 
quatrième  vertebres  dorfales ,  8c  les  côtes 
qui  y  répondent ,  faifoient  une  faillie  arron¬ 
die  :  du  moins  ,  c  eût  à  ces  deux  vertebres 
que  nous  attribuâmes,  8c  que  nous  devions 
*  attribuer  cette  faillie.  Les  dernieres  vraies- 
côtes  s’avançoient  fur  le fîernum . 

Ayant  procédé  à  l’ouverture  du  crâne 
îa  partie  antérieure  du  cerveau  ,  qui  efl  or¬ 
dinairement  féparée  en  deux  portions  égales 
par  la  faulx,  ne  faifoit  qu’une  feule  malle  : 
vers  la  partie  poftérieure  feulement ,  on  diS- 
tinguoit  les  deux  portions.  Les  Vaiffeaux 
répandus  dans  la  fubftance  du  cerveau' 
expient  gorgés  d’un  fang  noirâtre  ,  les  ven¬ 
tricules  contenoient  la  valeur  d’une  cuille¬ 
rée  d’eau  roufîâtre. 

Dans  la  poitrine  ,  les  poumons  ont  paru 
avoir  leur  état  naturel.  Au  corps  des  troi¬ 
sième  8c  quatrième  vertebres  dorfales,  étoient 
deux  Sacs  contenant  une  petite  pelote  de 
pus  très  épais,  8c  communiquans  entPeux  : 
le  ligament  commun  des  vertebres  étoit 
par-defîus ,  8c  dans  fon  entier.  A  l’ouver- 
Tome  XXXV.  Z 
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ture  de  ce  fac,  lefdites  vertebres  fe  font 
trouvées  entièrement  effacées  ,  ainfi  que  la 
tête  des  cotes  qui  y  répondent. 

L’ouverture  du  bas-ventre  faite,  le  foie, 
la  rate  &les  reins  étoient  dans  leur  état  natu¬ 
rel  :  l’eftomac  étoit  rempli  d’air.  L’épiploon 
étoit  très-maigre ,  couvroit  tous  les  intef-  , 
tins  ,  defcendoit  dans  le  petit  baffin  :  il  étoit 
même  comprimé ,  à  cet  endroit ,  par  les  intes¬ 
tins  ,  qui ,  lorsqu’ils  étoient  remplis  de  ma¬ 
tières  fécales  ,  caufoient  à  l’enfant  des  tirai!- 
lemens  d’épiploon  ,  que  l’on  a  pris,  pendant 
fa  vie,  pour  des  coliques.  Les  glandes  du 
méfentere  étoient  prefque  toutes  obffruées  ; 
ôc  les  membranes  de  la  veffie ,  du  double 
plus  épaiffès  qu’à  l’ordinaire. 

Il  n’eft  pas  difficile ,  d’après  cet  examen , 
d’expliquer  la  caufe  de  la  paralyfie  Surve¬ 
nue  à  l’enfant.  Les  convullions  ,  qui  ont 
accompagné  fes  derniers  momens,  peu¬ 
vent  avoir  été  produites  par  cette  tumeur 
trouvée  aux  troifieme  &  quatrième  verte¬ 
bres  dorfales  ;  &  làdiflbîution  delà  moelle 
épiniere  ,  qui  fe  faifoit  à  cet  endroit  ,  & 
qui  tournoit  en  pus,  eff  plus  que  fuffifante 
pour  avoir  procuré  la  mort  de  l’enfant. 

5^ 
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MÉMOIRE 


Sur  un  Charbon  de  terre  ,  argileux  &  vitrio - 
lique  y  nouvellement  découvert  en  Rouer - 
gue  ,  grés  Severac ,  par  M .  B  ALT  MÉ  , 
Maître  Apothicaire  &  Démonjirateur  eu 
Chy'mie  (a). 

PlufieursChymîftes  8c  Naturalises  ont  dit 
avant  moi  ,  que  la  France  étoit  le  royaume 
peut-être  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  l’Eu¬ 
rope  en  matières  minérales  de  toutes  efpe- 
ces;  mais  on  peut  dire  en  même  rems  qu’il 
eft  celui  qui  fâche  tirer  le  moins  de  parti 
des  richeffes  fouterreines  renfermées  dans 
fon  fein.  Les  étrangers,  plus  attentifs  que 
nous  fur  les  objets  de  cette  efpece,  qui  font 
de  grande  confommation  ,  n’ont  rien  né¬ 
gligé  pour  trouver  chez  eux  de  quoi  fatis- 
faire  à  leurs  befoins,  &  de  faire  du  furpîus 
un  objet  de  commerce  avec  leurs  voilins. 
Le  vitriol  de  mars  ,  que  l’on  nomme  auffi. 
couperofe  verte ,  eft  dans  -le  cas  dont  nous 
parlons  :  on  fait  que  cette  matière  eft  d’une 
confommation  qui  n’a  point  de  bornes  ,  & 
qu’on  ne  peut  s’en  paffer  dans  les  teintures 
noires  fur  laine,  fil,  foie,  coton,  cuir, 
pour  faire  l’encre  ,  &c.  &c.  &c.  Cependant , 

(<2)  Ce  Mémoire  a  été  lu ,  le  8  Février  1766  , 
à  l’Académie  royale  des  Sciences. 
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malgré  la  grande  confommation  qui  fe  fait 
de  cette  denrée  en  France  ,  nous  fommes 
encore  réduits  à  la  nécedité  de  le  tirer  de 
l'étranger.  Il  s’en  fabrique  ,  à  la  vérité,  dans 
plufieurs  endroits  de  ce  royaume;  mais  c  eft 
en  petite  quantité,  &  il  ne  s’emploie  même 
que  dans  les  provinces  des  environs  de4 
mines,  parce  qu’il  eft  bien  inférieur  en 
qualité  à  celui  qui  nous  vient  d’Angleterre  : 
celui-ci  eft  très-pur  ,  ne  contient  rien  d’hé- 
térogene.  Au  contraire,  la  plupart  des  vi¬ 
triols  qui  fe  fabriquent  en  France  contien¬ 
nent  tous  ,  ou  du  cuivre,  ou  de  l’alun,  ou 
de  la  félénite  ,  ou  une  certaine  quantité 
d’ochre  ,  parce  que  les  ouvriers  n’ont  pas 
apparemment  l’intelligence  de  préparer  ce 
fel  métallique  :  auiïi  le  vitriol  d’Angleterre 
eft  le  plus  eftimé  de  tous;  &  l’on  peut  dire 
fans  préjugé ,  qu’il  mérite  de  l’être. 

L’Allemagne,  l’Alface ,  la  Saxe  nousfour- 
niiïent  aufti  du  vitriol  de  mars  ;  mais  il  eft 
encore  inférieur  à  celui  des  petites  fabri¬ 
ques  de  France,  parce  qu’il  contient  pref- 
que  la  moitié  de  fon  poids  de  vitriol  de  cui¬ 
vre  :  néanmoins  quelques  teinturiers  l’efti- 
ment  plus  que  celui  d’Angleterre  pour  cer¬ 
taines  teintures  feulement  qui  font  de  moin¬ 
dre  confommation  ,  tandis  que  d’autres  tein¬ 
turiers  emploient  avec  fuccès  celui  d’An¬ 
gleterre  aux  mêmes  ufages  ;  d’où  il  réfulte 
qu’il  eft  de  la  derniere  importance  de  pou- 
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Toirfe  procurer,  en  France,  un  bon  vitriol 
de  mars  exempt  de  cuivre  ,  pareil  enfin ,  en 
qualité,  à  celui  d’Angleterre,  à  caufe  de  la 
grande  confommation  de  cette  matière. 

La  manipulation  qu’on  emploie  dans  la 
préparation  des  vitriols  peut  apporter  des 
imperfe&ions  ;  mais  peut-être  aufîi,  &  il  y 
a  lieu  de  le  penfer,  que  la  plus  grande  dif¬ 
férence  que  l’on  remarque  entre  ces  vitriols  , 
vient  de  la  nature  même  des  matériaux  d’où 
on  les  retire.  La  plupart  des  vitriols  que  l’on 
fabrique  en  France  &  en  Allemagne  font 
faits  avec  des  pyrites  qui  font  plus  ou  moins 
dures  :  celles  qui  font  tendres  tombent  d’el¬ 
les-mêmes  en  efflorefcence  ,  par  TacHon 
combinée  de  l’air  &  de  l’eau  ;  &  pour  celles 
qui  font  trop  dures  ,  &  qui  ne  peuvent  ef- 
fleurir  par  ce  moyen  ,  on  les  fait  calciner 
pendant  un  certain  tems ,  afin  de  faire  brûler 
une  partie  du  foufre  pour  les  attendrir  de 
les  rendre  plus  propres  à  tomber  enfiîite  en 
efflorefcence.  Il  efl  certain  que  cette  opé¬ 
ration  préliminaire  ajoute  une  main-d’œu¬ 
vre  de  plus  au  prix  de  la  marchandife.  Il  faut 
encore  après  que  les  pyrites  font  calcinées, 
les  laiffer  à  l’air  pendant  cinq  à  fix  mois  f 
6c  même  pendant  des  années,  6c  attendre 
que  la  nature  opéré  fur  elles  tout  ce  qui 
convient  pour  les  difpofer  convenablement 
avant  qu’on  puifle  en  tirer  le  vitriol.  Ce 
font  vraifemblablement  toutes  ces  difficultés 
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qui  font  caufe  que  l’on  fabrique  peu  de  vitriol 
en  France  ,  8c  parce  que  l’on  ne  connoît 
pas  de  matériaux  plus  abondans  8c  plus  fa¬ 
ciles  à  traiter.  D’ailleurs  la  nature  combine 
fouvent  dans  les  matières  dont  nous  venons 
de  parler  ,  des  fubftances  hétérogènes  au 
vitriol  ,  qu’on  ne  peut  féparer  qu’avec  des 
difficultés  qui  exigent  une  main-d’œuvre  que 
le  prix  du  vitriol  ne  peut  point  fupporter. 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  Bretagne  y 
on  tire  d’une  pierre  noire  de  la  nature  des 
ardoifes  ,  en  même-tems  du  vitriol  8c  de 
l’alun  ,  mais  qui  ne  font  point  connus  dans 
le  commerce  de  Paris  ,  parce  que  le  vitriol 
êc  l’alun  qu’on  y  fabrique  n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre  le  degré  de  pureté  convenable. 

Plufieurs  Anglois  m’ont  afîuré  que  le  vi¬ 
triol  qu’on  fabrique  en  Angleterre  fe  tire 
d’une  mine  particulière  de  charbon  de  terre  , 
dans  lequel  le  vitriol  fe  trouve  tout  formé  : 
il  fuffit,  pour  le  féparer,  de  leffiver  ce  char¬ 
bon  ,  de  faire  évaporer  8c  cryftallifer  la  li¬ 
queur.  En  confidérant  un  grand  nombre 
de  gros  morceaux  dudit  charbon  d’Angle¬ 
terre  ,  j’en  ai  rencontré  quelques-uns  qui 
conrenoienf  des  cryilaux  de  vitriol  de  m-ars  , 
mais  en  très  petite  quantité,  8c  très- rare¬ 
ment. 

Dans  les  houilîieres  de  Picardie  on  trouve 
quelquefois  des  morceaux  de  houille  qui  ont 
«ne  faveur  de  vitriol  6c  d'alun,  8c  qui  font 
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parfemés  d’une  prodigieufe  quantité  de  pe¬ 
tits  cryftaux  d’alun  &  de  ce  fel  métallique; 
il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  exciter  la 
curiofité  des  Naturalises ,  &  les  porter  à  exa¬ 
miner  avec  plus  d’attention  les  différentes 
mines  de  charbon  de  terre  dans  le  deffeiti 
d’en  découvrir  quelques-unes  qui  fuffent  de 
la  même  nature  que  celles  de  laquelle  ou 
tire -le  vitriol  d’Angleterre.  Mais,  malgré 
toutes  les  recherches  qu’on  peut  avoir  faites 
à  ce  fu jet  ,  je  ne  fâche  pas  qu’elles  aient 
été  fuivies  d’un  heureux  fuccès  :  enfin  le 
hazard  vient  de  nous  fournir  tout  ce  qu’on 
pouvoir  délirer  fur  cette  matière  ,  &  pro¬ 
curer  à  ja  France  une  mine  de  charbon  de 
terre  qui  contient  plus  que  le  quart  de  Ion 
poids  de  vitriol  de  mars  tout  formé  ,  &  qui , 
étant  bien  préparé,  ne  cédera  en  rien  en 
bonté  à  celui  d  Angleterre.  Le  charbon  qui 
renferme  le  vitriol  dont  nous  parlons  a  été 
découvert  depuis  peu  dans  le  Rouergue  3 
proche  Severae.  M.  le  Maréchal  de  Biron  , 
informé  de  cette  découverte ,  fit  venir  à  Paris 
une  certaine  quantité  de  ce  charbon  :  on 
en  envoya  quatre  caiffes  différemment  nu¬ 
mérotées  ,  fans  autres  inftrudions  que  leurs 
différens  numéros  ,  qui  font  préfumer  que  le 
charbon  qu’elles  contiennent  a  été  pris  à 
différentes  profondeurs.  M.  le  Maréchal  de 
Biron  m’a  chargé  d’examiner  ces  matières 
defquelles  je  vais  rendre  compte  dans  ce  Mé- 
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moire.  Je  diftinguerai  ces  difFérens  charbons 
par  les  NosI ,  Il ,  III  &  IV,  tels  qu’ils  étoient 
marqués  fur  les  quatre  cailles  qu’on  a  en¬ 
voyées  ,  afin  de  pouvoir  enfuite  reconnoî- 
tre  la  nature  des  matières  qu’on  a  voulu 
indiquer  par  cet  échantillon. 

A  l’infpe&ion  des  matières  de  ces  quatre 
numéros,  j’ai  trouvé  qu’elles  fe  reffemblenc 
toutes  exactement  :  la  différence  qu’il'  y  a 
entr’eîles  ne  pouvoir  s’appercevoir  que  par 
l’analyfe  ;  elles  font  toutes  les  quatre  du 
charbon  qui  appartient  originairement  au 
régné  végétal  :  j’ai  trouvé  dans  plusieurs 
morceaux  ,  desfragmens  de  charbon  végétal, 
ce  charbon  étoit  fendillé,  &  femblable  à 
la  braife  éteinte  dans  un  étouffoir.  Il  n’avoit 
point  de  faveur  vitriolique5  quoiqu’entouré 
de  vitriol  de  toutes  parts  :  beaucoup  de  gros 
morceaux  font  feuilletés  &  difpofés  par  cou¬ 
ches  appliquées  les  unes  fur  les  autres  , 
femblables  au  charbon  de  terre  ordinaire  , 
dans  lefquels  on  ne  reconnoît  plus  l’organi- 
farion  ni  du  bois  ni  du  charbon  végétal.  La 
plupart  de  ces  morceaux  font  durs  ,  com- 
pa&s ,  &  tiennent  peu  de  vitriol.  D’autres 
morceaux  font  pareillement  difpofés  ;  mais 
les  couches  de  charbon  font  entre-coupées 
par  des  cryftaux  de  vitriol  de  mars ,  très  nets 
&  tranfparens,  fymmétriquement  arrangés  : 
quelques-unes  de  ces  couches  de  vitriol  ont 
jufqua  un  demi-pouce  d'épaiffeur  $  il  fe 
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trouve  encore  des  morceaux  qui  n’ont  pas 
la  difpofition  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  :  ils  reffemblent  à  de  groffes  bou¬ 
lettes  entre-mêlées  de  gros  cryftaux  de  vi¬ 
triol  très-net  ,  &  de  pouftier  de  charbon 
qui  auroient  été  comme  pétris  enfemble  ; 
ce  pouftier  de  charbon  a  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  le.  brillant  &  la  iégéreré  du  charbon* 
végétal ,  &  c’en  eft  en  effet  :  la  partie  menue 
de  ces  matières  eft  compofée  de  beaucoup 
de  petits  fragment  de  cryftaux  de  vitriol > 
de  pouftier  de  charbon  &c  de  terre  noircie. 

L’infpecHon  de  ces  matières  indique 
d’elles-mêmes  la  manipulation  que  l’on  peut 
mettre  en  ufage  pour  féparer  le  vitriol  r 
puifqu’elles  ne  paroi  fient  d’abord  compo* 
fées  que  de  charbon  &  de  ce  fel  métalli¬ 
que.  La  diftolution  dans  l’eau,  la  filtration  r 
l’évaporation  &  la  cryftalîifation  par  le  r<r- 
froidiftement ,  fuffifent  pour  en  tirer  le  vf- 
triol.  Il  ne  faut  pas  même  être  Chymifte 
pour  imaginer  ce  moyen  ;  mais  il  n’eft  pas* 
aufti  facile  de  reconnoître  avec  exaditude 
la  quantité  des  autres  fubftances  qui  accom¬ 
pagnent  ce  vitriol  ,  comme  nous  le  ver¬ 
rons. 

Numéro  I.  JVi  fait  bouillir,  pendant  un 
quart-d’heure  ,  quatre  livres  de  la  matière  „„ 
N°  1er,  fans  être  pulvérifée  ,  dans  cinq. 
pintes  d’eau  :  j’ai  filtré  la  liqueur;  j’ai  fait 
bouillir  le  marc,  une  fécondé  fois ,  dans  uns.- 
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pareille  quantité  d  eau ,  5c  j’ai  filtré  de  nou¬ 
veau  :  j’ai  réitéré  pour  la  troifieme  fois  l’é¬ 
bullition  du  même  marc  dans  deux  pintes 
d’eau  ;  j’ai  filtré  la  liqueur  :  il  eft  refié  fur 
le  filtre  la  matière  charboneufe,  qui,  étant 
bien  fechée ,  pefoit  deux  livres  neuf  onces  5c 
demie.  Nous  l’examinerons  dans  un  inflant. 

La  première  décoélion  étoit  chargée  de 
prefque  tout  le  vitriol  contenu  dans  ce  char¬ 
bon  :  elle  étoit  d’une  couleur  verte  ;  mais 
die  avoit  en  outre  un  léger  ton  bleuâtre 
que  lui  donne  la  petite  quantité  de  vitriol 
de  cuivre  qu’elle  contient  :  elle  avoit  une 
faveur  très-forte  de  vitriol  de  mars.  J’ai 
plongé  dans  cette  liqueur  une  lame  de  cou¬ 
teau  qui  s’eft  chargée  d’un  peu  de  cuivre 
dans  î’efpace  d’environ  une  heure. 

La  liqueur  de  la  fécondé  décoârion  n’a- 
voit  point  du  tout  de  couleur,  5c  elle  n’a- 
voit  qu’une  foihïe  faveur  de  vitriol  :  elle 
n’a  point  laiffé  dépofer  de  cuivre  fur  une 
lame  de  couteau  que  j’y  ai  laiffé  féjourner 
pendant  vingt-quatre  heures;  mais  elle  en  a 
laifië  apperce  voir  fur  la  même  lame  Jorfqu’elîe 
a  été  réduite  à  moitié  par  l’évaporation. 

La  liqueur  de  la»  troifieme  décoéfidn  étoit 
lans  couleur;  5c  elle  n’avoit  qu’une  légère 
faveur  d’eau  crue femblable  à  celle  de  l’eau 
des  puits  de  Paris.  Cependant  elle  conte- 
îioit  encore  du  vitriol  de  mars  en  diffolu- 
tion  :  elle  faifoit  de  très-beau  bleu  de  Pruffe, 
en  la  mêlant  avec  de  la  liqueur  faturée  de 
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la  matière  colorante  du  bleu  de  Prude.  J’ai 
pareillement  plongé  dans  cette  liqueur  une 
lame  de  couteau  qui  n’a  donné  aucun  in¬ 
dice  de  cuivre» 

J’ai  mêlé  les  liqueurs  de  ces  trois  décoc* 
tions  ,  8c  je  les  ai  fait  évaporer  enfemble 
dans  une  badine  d’argent..  Au  premier  degré 
dé  chaleur  elles  fe  font  troublées ,.  8c  elles 
ont  formé  un  dépôt  jaune  orangé  ,  qui  étoic 
de  l’ochre.  J'ai  néanmoins  continué.  l’évapo- 
ration  jufqu’à  ce  qu’elles  fudent  réduites  à 
environ  une  pinte.  En  cet  état  j'ai  filtré  la 
liqueur;  elle  a  pafié  très-claire,  mais  d’une 
couleur  verte  bleuâtre  ;  il  ed  refié  fur  le 
filtre  fix  gros  de  féiénite  calcaire ,  mêlée  d’en¬ 
viron  deux  gros  d’ochre  de  couleur  oran¬ 
gée  ;  la  liqueur  a  fourni ,  par  le  refroidifle- 
ment ,  douze  onces  cinq  gros  8c  demi  de 
beau  vitriol  de  mars  bien  crydallifé  ,  mais 
qui  contenoit  beaucoup  de  féiénite,  donc 
nous  parlerons  plus  bas.  La  liqueur  décantée 
de  dedus  les  crydaux  a  été  évaporée  de  nou¬ 
veau  ,  8c  elle  a  formé  encore  trois  onces 
trois  gros  de  beau  vitriol  de  mars  femblable 
au  précédent ,  mais  qui  avoir  une  couleur 
moins  bleuâtre ,  parce  qu’il  contenoit  beau¬ 
coup  moins  de  cuivre  :  il  ed  redé.  enfin  trois, 
onces  de  liqueur  qui ,  mife  à  évaporer^  n’a 
plus  fourni  de  vitriol  de, mars;  elle  a  formée 
au  contraire  ,  une  matière  brune  exrracUve^, 
pelant  une  once  fix  gros,  remplie  de  beau»- 


54°  Me  ai.  sur  un  Charbon 

coup  de  petits  cryftaux  très-flyptiques  .  de  fa:* 
veut  alumineufe  ,  femblables  au  fei  qj’on 
nomme  fiel  de  vitriol  ou  de  colcot/iar . 

II. refaite  que  quatre  livres  de  ce  charbon 
contiennent 


Hv.  on.  gros. 

l6  7 


4 
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de  vitriol  de  mars ,  un  peu  cui¬ 
vreux, 

de  félénite  calcaire, 
d’ochre  qui  fe  précipite ,  durant 
l’évaporation  des  liqueurs, 
ï  6  de  fei  de  colcothar.. 

2-  9Î  de  charbon. 

Numéro  II.  J’ai  traité  de  meme,  par  trois 
ébuîli rions  fuccedives  ,  dans  une  pareille 
quantité  d’eau  3  quatre  livres  de  la  matière 
du  Numéro  II,  fans  être  pulvérifée  :  elle  a 
laide  fur  le  filtre  deux  livres  douze  onces  un 
gros  de  matière  charbonneufe. 

Les  liqueurs  de  la  première  8c  de  la  fé¬ 
condé.  déco&ion  ont  laide  dépofer  un  peu 
de. cuivre  fur  une  lame  de  couteau  que  j’a- 
vois  plongée  dans  chacune  ;  mais  la  liqueur 
de.  la  troifieme- n’a  donné  aucun  indice  de 
c  u  i  v  r  e  :  e  !  1  e  n  ’  a  v  o  i  t ,  à  1  a  v  é  ri  t  é ,  p  r  e  fq  u  e  p  o  i  n  t 
de  faveur.  J’ai  fait  évaporer  ces  liqueurs 
enfemble  dans  une  badine  d’argent  :  elles,  fe 
font  troublées  au  premier  degré  de  chaleur , 
&  elles  ont  laide  dépofer  un  peu  d’ochre; 
j*a^  néanmoins  continué  l’évaporation  juf- 
qu’à  la  réduction  d’environ  une  pinte.  Pen¬ 
dant  ce  tems ,  elle  a  formé  un  réfidu  félé- 
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BÏretix  contenant  de  l’ochre  jaune  ;  le  tout 
pefant  fept  gros.  En  cet  état  j’ai  filtré  la  li¬ 
queur  ;  elle  a  fourni  par  le  refroidiflement 
cinq  onces  fix  gros  tk  demi  de  très-beau 
vitriol  de  mars  un  peu  cuivreux  :  la  liqueur 
remife  à  évaporer ,  a  formé  beaucoup  de 
pellicules  de  félénite  ;  &  par  le  refroidifTe— 
ment  ,  elle  m’a  donné  encore  cinq  onces 
trois  gros  &  demi  de  vitriol  de  mars.  Par 
une  troifieme  évaporation  ,  elle  a  formé  en¬ 
core  une  once  fix  gros  &  demi  de  vitriol 
de  mars  femblable  au  précédent  &  mêlé 
d’un  peu  de  félénite  ;  mais  il  avoit  une  cou¬ 
leur  moins  bleue  ,  &  il  contenait  moins  de 
cuivre  que  les  cryflaux  des  autres  cryflalli- 
fations.  Il  efl  refié  enfin  quatre  onces  de 
liqueur  que  j’ai  fait  évaporer;  elle  a  formé 
par  le  refroidilfement  une  matière  extrac¬ 
tive  brune  ,  qui  pefoit  une  once  deux  gros  : 
j’en  ai  féparé  fept  gros  vingt-quatre  grains 
de  fel  de  vitriol  femblable  à  celui  de  l’eau- 
mere  de  la  matière  ,  N°  Ier. 

Il  réfulte  que  quatre  livres  de  charbon^ 
contiennent 


liv.  on.  gr.  grains .. 
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de  vitriol  de  mars  ,  un  peu 
cuivreux. 

dé  félénite  calcaire*, 
d’ochre., 

14  de  fel  de  colcothar*. 
de  charbon,, 
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Numéro  III.  La  matière  du  Numéro  IIÎ9 
traitéede  même ,  8c  à  la  même,  dofe  ^  a  laide 
fur  le  filtre  deux  livres  fix  onces  cinq  grosde^ 
maxiere  charboneufe  :  la  liqueur  de  la  pre¬ 
mière  décodion  a  laide  dépofer  moins  de 
cuivre  fur  une  lame  de  couteau ,  que  les  pre¬ 
mières  décodions  des  numéros  précédens* 
Les  liqueurs  de  la  fécondé  8c  de  la  troifîeme 
décodion  nfont  point  donné  d'indice  de 
cuivre  y  fur  les  lames  de  couteaux  que  fy 
avois  plongées  ;  mais  celle  de  la  fécondé  en 
a  donné  quelques  fignes,  lorfqu’elle  a  été 
réduite  à  moitié. 

Toutes  ces  liqueurs  évaporées  enfembîe  ? 
jufqu’à  la  rédudion  d’environ  une  pinte  , 
fe  font  troublées  au  commencement  de 
1  évaporation  :  elles  ont  dépofé  fept  gros 
vingt-quatre  grains  ,  tant  ochre  que  (élénite. 
Ces  liqueurs  m’ont  fourni  en  trois  évapora- 
tmns  8c  trois  cryilallifations  fucceffives  9 
dix-neuf  onces  fept  gros  de  très- beau  vitriol 
de  mars  un  peu  cuivreux  ,  &c  chargé  d’une 
allez  grande  quantité  de  felénite,. 

Il  ell  relie,  enfin  deux  onces  de  liqueur 
que  j’ai  continué  de  faire  évaporer  :  elle  a 
formé. un  gros  de  fel  de  colcothar,  femblable 
à  ceux  des  précédées  numéros. 

Il  réJulte  que  quatre  livres  de  ce  charbon 
contiennent 

liv.  on.  gros. 

1  3  7  de  vitriol  de  mars,  un  peu  cuivreux* 
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üVt  on.  gros  grains. 

3  14  d’ochre. 

5  de  féîénite  calcaire. 

1  defel  de  de  colcothar. 

a  6  5  de  charbon, 

Numéro  IV.  Quatre  livres  delà  matière 
N  uméro  IV.  traitée  comme  les  précédentes 
ont  fourni  d’abord  une  première  décodion 
qui  n’a  donné  aucun  indice  de  cuivre  ,  même 
après  avoir  été  réduire  à  moitié  par  d’éva¬ 
poration  ;  elle  ne  s’eil  troublée  que  fur 
la  fin. 

La  liqueur  de  la  fécondé  décodion  n’a 
point  non  plus  donné  d’indice  de  cuivre. 
Mais ,  lorfqu’elle  a  été  réduite  à  moitié ,  elle 
en  a  laide  dépofer  fenfibîement  fur  une  lame 
de  couteau  :  elle  s’eft  troublée  au  commen¬ 
cement  de  l’évaporation.  v  ' 

La  ligueur  de  la  troifieme  décodion  Sa¬ 
voie  prefque  point  de  faveur  ,  &c  n’a  donné 
aucun  indice  de  cuivre  dans  aucun  état. 

Ces  liqueurs  mêlées  6c  évaporées  au 
point  de  la  cryflallifation  ,,  ont  été  filtrées  : 
elles  ont  laide  fur  le  filtre  fept  gros  quaran¬ 
te-huit  grains  de  féîénite  mêlée  d’un  peu 
d’ochre  >  6c  elles  ont  formé  en  trois  cryf- 
taîl ifations  fucceülves  une  livre  fept  onces 
trois  gros  de  vitriol  de  mars  très-beau  ,  mais 
un  peu  cuivreux.  La  derniere  cryflallifation 
étoit  mêlée  de  quelques  cryflaux  d’alun 
très-réguliérement  cry flallifd. 
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Il  efl  refté  enfin  environ  deux  onces  de  li¬ 
queur  que  j’ai  réduites  à  une  ,  par  l'évapora¬ 
tion  :  elle  a  formé,  par  le  refroid iffement, une 
matiere-brune  extradive,  de  laquelle  j’ai  ré¬ 
paré  trois  gros  douze  grains  de  fel  de  vitriol 
cryfialliie  en  aiguilles  femblables  à  celui  des 
eaux-meres  des  précédens  numéros. 

11  réfui  te  que  les  quatre  livres  de  charbon 
contiennent 

Uv,  on.  gros .  grains .. 

ï  7  j  de  vitriol  de  mars ,  un  pem 

cuivreux. 

5  de  félénite  calcaire». 

2  48  d’ochre. 

1  d’alun. 

3  12  de  fel  de  coîcothar. 

2  4  .  de  charbon. 

R  E  M  R  q  U  JS  s. 

Ces  exépériences  font  voir ,  i°  que  ces 
quatre  efpeces  de  charbons  contiennent  du 
cuivre,  mais  en  fi  petite  quantité  ,  qp’il  n’y 
a  ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  dofe  qui  efi  nécef- 
faire  pour  qu’il  puiffe  fe  manifefter  :  ce  cui¬ 
vre  y  eft  dans  l’érat  falin  ,  c’efi>à-dire  ,  en 
vitriol  de  cuivre.  Il  fe  diflout  dans  l’eau  avec 
le  vitriol  de  mars  :  on  le  retrouve  dans  les 
décodions  de  ces  charbons;  il  cry-fiallife  pêle-¬ 
mêle  avec  le  vitriol  de  mars^fans  qu’on  puifie 
le  reconnoîtreà  la  figure  des  cryflaux ,  parce 
qu’il  s’y  trouve  en  trop  petite  quantité» 
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La  matière  du  Numéro  IV  eft  celle  qui  en 
contient  le  moins. 

Il  eft  bon  de  faire  obferver  que  ce  n’eft:  , 
pour  ainii  dire  ,  que  dans  la  première  dé¬ 
coction  de  ces  charbons ,  que  ce  cuivre  f© 
manifefte ,  puifque  dans  les  fécondés  il  ne 
devient  fenfibîe  ,  que  lorfque  les  liqueurs 
font  concentrées  environ  à  moitié  ;  ce  qui 
prouve  bien  la  néeeflité  qu’il  y  avoir  d’exa¬ 
miner  ces  matières  dans  toutes  fortes  d’états  , 
&  avec  toute  la  patience  pollibîe  &  non  avec 
précipitation  :  cela  étoit  d’autant  plus  eflen- 
ti ci ,  que  c’eft  d’après  l’examen  de  ces  ma¬ 
tières  en  petit,  &  d’après  les  connoiffances 
qu’il  a  fournies,  qu’on  fe  détermine  à  pren¬ 
dre  les  moyens  convenables  pour  opérer 
en  grand. 

i°  J’ai  reconnu  que  les  Numéros  I, II  &  III 
contiennent  chacun  environ  dix-huit  grains 
de  cuivre  par  livre  de  matière  charboneufe  , 
&  que  le  Numéro  IV  n’en  contient  que 
douze  grains.  Quoique  ce  métal  foit  con¬ 
tenu  dans  ces  charbons  en  petite  quantité, 
&  qu’il  foit  aifé  de  l’en  féparer  pour  la  per¬ 
fection  du  vitriol  ^  il  eft  bon  néanmoins  de 
ne  le  point  perdre,  s’il  eft  pollibîe  ,  en  fup- 
pofant  que  les  moyens  qu’on  peut  propofer 
à  ce  fujet  ,  puiffent  être  de  pratique  dans 
les  travaux  en  grand. 

2.0  Toutes  ces  matières  contiennent  une 
certaine  quantité  de  félénite  calcaire  ,  de  la 
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nature  du  gvpfe  ,  ou  pierre  à  plâtre ,  dont 
il  étoit  néceflaire  de  déterminer  la  nature,, 
La  matière  du  Numéro  î  en  contient  Un 
peu  moins  que  les  autres  ;  mais  ces  diffé¬ 
rences  ne  méritent  aucune  confidération  , 
par  rapport  au  travail  en  grand.  Cette  fêlé- 
nite  eft  peu  diffolubîe  dans  l’eau  :  elle  le  ré¬ 
pare  aufli  ,  en  grande  partie  ,  la  première  ? 
pendant  l’évaporation  ;  néanmoins  il  en  relie 
encore  une  grande  quantité  en  diffolution 
avec  le  vitriol ,  à  caufe  de  Ton  adhérence  & 
de  fon  affinité  avec  le  vitriol  :  ce  feroit  par 
pure  ignorance  qu’on  prendroit  cette  fêlé— 
nite  pour  un  fe!  alumineux  5  elle  n’a  aiffo- 
lument  aucune  des  propriétés  de  l’alun  :  elle 
a ,  à  la  vérité ^  la  faveur  aftringente  de  l’alun  , 
parce  qu’elle  eft  enduite  d’un  peu  de  diffo- 
iution  de  vitriol  dans  laquelle  elle  a  cryftal- 
lifé;  c’eft-là  ce  qui  pourroit  en  impofer  à 
ceux  qui ,  fans  connoiftânce  ,  examineroient 
cette  matière. 

J’ai  lavé  de  cette  félénite  dans  un  peu 
d’eau  ,  &  je  l’ai  par  ce  moyen  débarraffée 
de  la  portion  de  vitriol  dont  elle  étoit  im¬ 
prégnée  :  elle  s’eft  trouvée  alors  n’avoir 
plus  de  faveur  ,  & c  elle  étoit  aufli  difficile  à 
le  réfoudre  dans  l’eau  que  la  pierre  à  plâtre. 
Pour  me  convaincre  que  cette  matière  n’é- 
toit  point  de  la  nature  de  l’alun  ni  de  celle 
de  l’efpece  de  fel  que  jai  découvert ,  qui  ré- 
fuite  de  la  faturation  de  l’alun  par  fa  terre  » 
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j’en  ai  fait  bouillir  une  demi-once  dans  un 
matras,avec  une  fnffifante  quantité  d’eau; 
j’ai  ajouté  à  ce  mélange  un  peu  d’acide  vitrio- 
lique  :  cette  félénite  ne  s’eft  diftbute  qu’en 
très-petite  quantité  ;  &  après  avoir  filtré  la 
liqueur  >  elle  a  fourni  fort  peu  de  cryftaux 
difpofés  en  petites  écailles  d’un  brillant  vif 
argentin  ,  &  n’a  point  donné  un  fenl  cryllal 
d’alun.  Or ,  fi  ce  fel  étoit  de  la  nature  alu- 
mineufe  ,  il  eft  certain  que  dans  cette  expé¬ 
rience  où  je  rendois  l’acide  qui  manquait  à 
ce  fel.,  j’aurois  obtenu  de  l’alun  ,  comme 
cela  arrive  au  fel  d’alun  faturé  de  fa  terre. 

Il  eft  nécefiaire  de  féparer  cette  félénite 
dans  le  travail  en  grand  du  vitriol  ;  autre¬ 
ment  on  tomberoit  dans  un  vice  qu’on  re¬ 
proche  avec  raifon  à  plufieurs  vitriols  de 
mars  de  certaines  fabriques  de  France.  Dans 
beaucoup  de  teintures ,  le  vitriol  fe  trouve 
décompofé  par  de  i’alkali  fixe  qu’on  y  fait 
entrer  :  la  terre  de  la  félénite  fe  précipite 
en  même  tems  que  le  fer  ;  mais  cette  terre 
embarrafie  ,  tk  elle  nuit  même  ,  fans  fournir 
de  couleur.  Il  étoit  donc  bien  efientieî  de 
connoître  cette  félénite  ,  &  de  chercher  le 
moyen  le  plus  commode  pour  la  féparer 
dans  le  travail  en  grand  :  c’efl  ce  que  nous 
propoferons  dans  un  infianr. 

3°  Sur  la  fin  de  la  cry ftallifation  des  vi¬ 
triols,  j’ai  obtenu  une  forte  de  fel  vraiment 
alumineux,  qui conferve,  malgré  les  lotions. 
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la  faveur  ftyptique  de  l’alun  ;  toutes  ces  ma¬ 
tières  charboneufes  en  contiennent  à-peu- 
près  la  même  quantité  :  cette  efpece  de  fel 
mérite  la  peine  d’être  examinée.  Comme  il 
y  eft  contenu  en  certaine  quantité,  il  peut 
être  de  l’alun  dont  la  cryûalüfation  efi  dé¬ 
rangée  par  l’eau-mere  de  vitriol  :  il  peut 
d’ailleurs  avoir  quelqu'urilité  particulière 
dans  les  arts,  s’il  n’eli  pas  de  l’alun.  La  ma¬ 
tière  du  numéro  IV  efl  la  feu'e  qui  m’ait 
fourni  de  vrais  cryflaux  d’alun  bien  régu¬ 
lièrement  cryflalliié. 

4°  Toutes  ces  matières  contiennent  une 
certaine  quantité  de  fer  qui  n’efi  pas  com¬ 
biné  avec  de  l’acide  vitriolique:  je  m’en  fuis 
alluré  en  paffant  beaucoup  d’eau  bouillante 
fur  les  marcs  qui  avoient  été  épuifes  de  vi¬ 
triols.  Les  liqueurs  filtrées  qui  en  prove- 
noient  n’avoient  point  de  faveur  fenfible  : 
elles  étoient  toutes  parfaitement  claires  6c 
tranfparentes ,  fans  couleur;  mais  par  le  re- 
froidiüement  elles  fe  troubloient  6c  dépo¬ 
saient  une  grande  quantité  de  très-bel  ochre 
de  couleur  orangée.  Cette  matière  étant  de 
grande  confommation  ,  6c  d’une  plus  grande 
valeur  que  le  vitriol ,  lorfqu’elle  elf  de  bonne 
qualité  n’eft  point  du  tout  à  négliger  dans  le 
travaifen  grand.  Je  ferai  remarquer  que  îorf* 
que  le  marc  a  été  feché,  il  ne  fournit  plus 
cet  ochre  à  une  couleur  orangée. 

J’en  ai  fait  calciner  dans  un  creufet  :  il 
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a  acquis  une  belle  couleur  rouge  foncée. 

5°  Enfin  j’ai  cru  devoir  examiner  d’abord 
ces  quatre  efpeces  de  charbons  fans  inter¬ 
mèdes  c’eft-à  dire  fans  rien  ajouter  qui  pût 
dépompofer  ou  féparer  quelques-uns  des 
principes  qu’ils  contiennent  :  je  n’ai  pas 
même  voulu  les  réduire  en  poudre  ,  &  j’ai 
reconnu  par-là  qu’il  cft  inutile  de  les  pulvé¬ 
riser  pour  le  travail  en  grand.  Pour  m’en 
a  durer ,  j’ai  palvérifé  une  certaine  quantité 
de  ces  matières  qui  avoient  été  épuifées 
dans  les  expériences  précédentes  ;  je  les  ai 
fait  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; 
j’ai  filtré  la  liqueur  ;  je  l’ai  fait  évaporer  : 
elle  ne  m’a  fourni  qu’une  très-petite  quan¬ 
tité  de  félénite,  un  peu  d’ochre ,  &  pas  un 
feul  cryftal  de  vitriol  ;  ainfi  c’e fl  une  main- 
d’œuvre  de  moins  pour  le  travail  en  grand: 
cet  objet,  quoique  facile  à  furmonter,  mé- 
ritoit  qu’on  le  confidérâc  ,  parce  que  d’un 
côté  c’eût  été  des  frais  inutiles  de  main- 
d’œuvre  que  de  pulvérifer  ce  charbon  ,  & 
que  d’ailleurs  cette  poudre  ne  pouvoit  fer- 
vir  au  chauffage  comme  le  charbon  en  mafîé  , 
fi  l’on  veut  s’en  fervir 

Préfentement  je  vais  rapporter  une  ex¬ 
périence  faite,  un  peu  plus  en  grand  que 
toutes  celles  dont  j’ai  pa.'lé  jufqu’à  préfent , 
&  par  le  moyen  de  laquelle  le  vitriol  que 
î’on  tire  eft  de  la  derniere  pureté ,  exempt 
de  cuivre  ,  de  félénite  &  de  toutes  ma- 
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tieres  aîumineufes  ,  cette  expérience  donne 
un  terme  moyen  fur  le  produit  que  Ton  doit 
efpérer  tirer  dans  l’exploitation  de  la  mine. 

J’ai  fait  bouillir  dans  une  marmite  de  fer , 
avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  y  quatre  li¬ 
vres  de  chacune  des  matières ,  Numéros  I  f 
II,  III  &  IV  ;  ce  qui  fait  feize  livres  :  j'ai 
filtré  la  liqueur;  j’ai  fait  bouillir  le  marc  une 
fécondé  &  une  troifieme  fois  j  j’ai  mêlé  ces 
liqueurs  ,  &  je  les  ai  fait  évaporer  dans  une 
marmite  de  1er  ,  dans  laquelle  j’avois  mis 
deux  livres  de  clous  neufs.  La  liqueur  s’efl 
troublée  au  premier  degré  de  chaleur  :  j’ai 
néanmoins  continué  l’évaporation  jufqu’à 
ce  que  le  vitriol  fût  privé  de  prefque  toute 
fon  humidité.  Par  ce  moyen  ,  j'ai  fait  cryf- 
tallifer  toute  la  félénite  :  j’ai  diffous  enfuire 
la  matière  ainfi  deiïëchée  ,  dans  la  quantité 
d’eau  bouillante  qui  écoit  feulement  nécef- 
faire  ;  j’ai  filtré  la  liqueur  ;  j’ai  obtenu  en 
trois  évaporations  &  trois  cryflalîifations 
fuccelTives,  cinq  livres  fîx  onces  de  très» 
beau  vitriol  de  mars ,  très-réguliérement 
cryffallifé ,  qui  ne  contenoit  abfoiument  rien 
d’étranger.  Dans  cette  expérience  ,  la  cryf- 
talli fation  du  vitriol  n’a  point  été  embar- 
raflée  par  de  la  félénite  y  comme  elle  î’a  été 
dans  les  expériences  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  :  ceci  nous  prouve  encore  de 
pîusen  plus,  quela  félénitedontnous parlons 
n’efl  point  de  nature  alumineufe  ;  car ,  fi  elle 
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l’étoit ,  elle  fe  feroit  diffoute  avec  le  vitriol , 
l'alun  étant  également  diffoîuble  dans  la 
même  quantité  d’eau  que  le  vitriol  :  ce 
moyen  pouvoit  même  fervir  à  la  purifica¬ 
tion  de  l'alun  comme  à  celle  du  vitriol  ,  &• 
j’aurois  retrouvé  de  l’alun  dans  les  cryftal- 
lifations  ,  ce  qui  n’efl  point  arrivé. 

Ces  feize  livres  de  matières  ont  laifle  fur 
les  filtres  dix  livres  cinq  onces  un  gros  & 
demi  de  matières  charboneufes  ,  &  quatre 
onces  de  félénite  mêlée  d’un  peu  d’ochre. 

11  réfulte  de  cette  expérience  ,  pour  le  tra¬ 
vail  en  grand  ,  qu’on  peut  obtenir  en  une 
feule  opération  le  vitriol  femblable  à  celui 
dont  nous  parlons.  Il  fuffîra,  pour  cela_,  de 
mettre  dans  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on 
fera  la  leflive  ,,  une  certaine  quantité  de  fer¬ 
raille  qui  fera  précipiter  le  cuivre  ;  &  en  fa- 
turant  ces  liqueurs  de  vitriol  ,  à  force  de  Je£ 
faire  paffer  fur  du  charbon  nouveau  ,  on 
fera  précipiter  la  félénite  :  par  ce  moyen  la 
liqueur  fera  pure  ,  de  cryftallifation  facile  , 
&  le  vitriol  qu’on  en  obtiendra  fera  dé¬ 
pouillé  de  cuivre  &  de  félénite  ;  c’eft  la 
même  opération  à  fuivre  que  celles  dont  fe 
fervent  les  Salpêtriers  pour  leffiver  les  plâ¬ 
tras  ,  à  l’effet  d’en  tirer  le  falpêtre. 

Le  charbon  qui  refte  après  avoir  été  épuifé 
de  vitriol ,  par  lixivation  ,  méritoit  pareille¬ 
ment  d’être  examiné  avec  exactitude  ,  &c 
fans  prévention.  Si  l’on  prétendoit  que  ce 
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charbon  fe  trouve  mêlé  de  pyrites  8c  d'ar- 
doife  ,  ou  autrement  pierre  feuilletée  ,  8c  qu’il 
peut  être  employé  comme  un  très-bon  char¬ 
bon  de  terre  >  à  raifon  du  peu  de  foufre 
qu’il  contient ,  ce  feroit  avancer  une  con¬ 
tradiction  manifefte  ,  8c  qui  fe  détruiroit 
d’eîle-même.  En  effet ,  fi  ce  charbon  tient 
des  pyrites ^  il  tient  nécedairement  beaucoup 
de  foufre;  dès-lors  il  doit  être  de  mauvaife 
qualité ,  en  admettant  que  le  foufre  efl  un 
vice  dans  le  charbon  de  terre. 

D’autre  part  fi  ce  charbon  efl  mêlé  d’ar- 
doife  ou  de  pierre  feuilletée  ,  on  fait  que 
ces  matières  ne  font  point  combuffibles  :  il 
doit  donc  faire  encore  par  cette  raifon  >  un 
mauvais  charbon.  On  verra  que  ce  charbon 
ne  tient  ni  pyrites  ni  ardoifes  :  fa  matière 
terreufe  efl  de  l’argile  ^  8c  c’eft-là  fon  prin¬ 
cipal  vice. 

Qu’eft-ce  qui  conffitue  unbon  charbon  de 
terre  ? 

Le  plus  parfait  feroit  fans  doute  celui  qui 
ne  laideron  aucun  réfidu  après  fa  combuf- 
tion.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’elpérer  que  la  nature 
en  laide  découvrir  de  femblable;  cela  paroît 
même  contradi&oire  avec  l’état  charbo- 
neux  ;  mais  celui  qui  brûle  le  mieux  podible  , 
8c  qui  laide  le  moins  de  réfidu  ,  efl  fans  con¬ 
tredit  le  meilleur  :  c’eft  pour  cette  raifon 
que  le  charbon  de  terre  d’Angleterre  ,  8c 
celui  que  Fon  tire  de  quelques  mines  en 

France 
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France  font  fort  eflimés  parmi  les  Ouvriers  , 
parce  qu’ils  brûlent  bien  ,  &  qu’ils  lardent 
après  leur  combuflion  fort  peu  de  réfidu 
terreux ,  en  comparaifon  des  autres  de  même 
efpece. 

J’ai  examiné  le  charbon  épuifé  de  vitriol , 
&  je  l’ai  comparé  à  celui  d’Angleterre.  Pour 
cela, 

J’ai  mis  dans  un  creufet  quatre  onces  de 
gros  morceaux  épais  &  feuilletés  de  ce  char¬ 
bon  :  fai  fait  ch  aufter  le  creufet  pendant  en¬ 
viron  deux  heures  ;  il  efl  refié  deux  onces 
trois  gros  de  refidu  ;  il  s’efl  trouvé  être  * 
en  grande  partie  ,  de  l’argile  cuite  veinée 
de  rouge  :  d’autres  portions  étoient  pareil¬ 
lement  de  l’argile  cuite  ,  mais  mêlée  de 
beaucoup  de  chaux  de  fer  ,  d’une  couleur 
rouge  foncée,  tirant  fur  le  fang  de  bœuf. 

J’ai  mis  dans  un  autre  creufet  quatre  onces 
de  la  partie  menue  de  ce  charbon  leiïîvé , 
8c  je  l’ai  fait  calciner  comme  le  précédent  : 
il  eft  refié  trois  onces  de  matière  noire  ter- 
reufe  ,  ne  pouvant  plus  brûler  ;  ce  charbon 
en  brûlant  exhale  une  odeur  fulfureufe,  fem- 
blable  à  celle  du  charbon  de  terre  ordinaire , 
8c  qui  n’eft  pas  moins  forte. 

Enfin  j’ai  pareillement  fait  calciner  quatre 
onces  de  charbon  de  terre  d’Angleterre 
pendant  le  même  tems ,  qui  ont  laiffé  treize 
gros  de  matière  terrsufe,  noire  8c  fpongieufe. 

13  ou  il  réfulte  que  les  charbons  prove- 

Tome  XXXV,  A  a 
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îianc  de  ces  matières  îeffivées  contiennent, 
l’un  dans  l’autre  ,  environ  les  deux  tiers  de 
leur  poids  de  matière  terreufe  incombuflihîe. 

Le  charbon  de  terre  d’Angleterre  nç 
contient  au  contraire  que  les  trois  huitièmes 
de  fon  poids  de  matière  terreufe  incom- 
buûible:  le  charbon  de  terre  d’Angleterre 
a  encore  un  avantage  que  l’autre  n’a  point, 
c’eft  de  biffer  un  réfidu  qui  fcintille  long- 
tems,  &  qui ,  lorfqu’il  eft  éteint,  eft  très-facile 
à  fe  rallumer  ;  celui  que  nous  examinons  s’é* 
puife  promptement  de  matière  combuftible  : 
le  réfidu  ne  fcintille  point  &  n’eft  nulle¬ 
ment  fufceptible  de  fe  rallumer  ,  comme  je 
Fai  remarqué  lorfque  je  l’ai  expofé  à  la  forge. 

Cependant  ce  charbon  n’eft  pas  non  plus 
à  rejetter  entièrement  il  contient  de  la 
matière  combufiible  ,  &  peut  fervir  à  chauf¬ 
fer  les  chaudières  ,  fi  l’on  s’en  fert  pour 
l’exploitation  du  vitriol  ;  mais  on  ne  doit 
pas  efpérer  un  grand  produit  de  ce  char¬ 
bon  ,  à  moins  qu’on  n’en  rencontre  d’une 
matière  différente  en  fouillant  plus  profon¬ 
dément. 

J’ai  encore  examiné  ce  charbon  par  la 
fufion  ,  afin  de  reconnoîrre  s’il  ne  receloit 
point  quelque  métal  qui  méritât  la  peine 
qu’on  le  retirât. 

J  en  ai  mêlé  huit  onces  épuifées  &  ré¬ 
duites  en  poudre  ,  avec  une  livre  d’alkali 
fixe ,  quatre  onces  de  fel  marin ,  &  deux 
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onces  de  poix  réfine  :  j’ai  pouffé  ce  mélange 
au  feu  de  forge  ,  animé  par  un  fort  foufHet 
pendant  trois  heures.  La  matière  argileufe 
que  contient  ce  charbon  eft  fi  réfra&aire,  que 
ce  mélange  n’a  pu  recevoir  qu’une  fufion 
pâteufe  :  néanmoins  je  n*ai  apperçu  dans  la 
matière  du  creufet,  lorfqu’elle  a  été  refroi¬ 
die  ,  aucune  grenaille  métallique ,  ni  au  fond 
du  creufet  :  la  matière  avoir  une  couleur 
brune  rougeâtre  }  provenant  du  fer  contenu 
dans  ce  charbon. 

J’ai  pareillement  examiné  par  la  diftilla- 
tion  ce  charbon  épuifé  de  vitriol. 

J’en  ai  mis  huit  onces  dans  une  cornue 
de  verre  ,  que  j'ai  placée  au  bain  de  fable 
dans  un  fourneau  de  réverbere  :  j’ai  adapté 
un  ballon  à  la  cornue  ,  &  j’ai  procédé  à  la 
diftillation  par  un  feu  gradué  ;  il  a  forti 
d’abord  un  peu  de  phlegme  ,  qui  avoit  l’odeur 
de  la  fumée  de  charbon  de  terre  ;  il  a  été 
fuivi  d’une  très  petite  quantité  de  foufre 
très-  blanc  ,  très-divifé  ,  &  qui  rendoit  la  li¬ 
queur  comme  laiteufe  :  il  a  paflfé  enfuite  un 
peu  d'huile  fluide  très  claire,  qui  eft  devenue 
épaifie  fur  la  fin  ;  j’ai  continué  le  feu  pen¬ 
dant  trois  heures,  jufqu’à  prefque  fondre  la 
cornue  ,  &  jufqu’à  ce  qu'il  ne  fortît  plus 
rien.  Lorfque  les  vaifîeaux  ont  été  refroidis 
je  les  ai  délutes  :  j’ai  féparé  du  ballon  deux 
gros  d’huile  fétide  ,  qui  avoir  une  odeur 
moyenne  entre  les  huiles  fétides  animales 
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5c  les  huiles  bitumineufes  ,  5c  deux  gros  de 
liqueur  alkaline  volatile, qui  verdifloit le  fyrop 
violât, 5c  faifoit  effervefcence  avec  les  acides» 
Cet  alkali  volatil  avoit  diflous  la  petite 
quantité  de  foutre  qui  a  paffë  ;  ce  qui  for- 
rnoîc ,  par  conféquent ,  un  foie  de  loufra 
volatil  :  cette  liqueur  a  exhalé  autfi  une 
odeur  d’œufs  couvés  ,  îorfqu’on  l’a  mêlée 
avec  des  acides ,  5c  laiffé  précipiter  une  pe¬ 
tite  quantité  de  foufre. 

Cette  liqueur  précipite  en  jaune  orangé 
îa  difîblution  de  mercure,  comme  le  feroit  du 
vieux  foie  de  foufre  ,  qui  ne  contient  plus 
qu’une  bien  petite  quantité  de  foufre  en 
difîblution. 

Il  efc  refié  enfin  dans  la  cornue  fept 
onces  de  réfidu  charboneux. 

Comme  plufieurs  charbons  de  terre  don¬ 
nent  des  produits  de  nature  acide  ,  5c  que 
celui  dpnt  je  viens  de  donner  l’analyfe  m’a 
fourni  au  contraire  des  produits  de  nature 
alkaline ,  à-peu-près  femblables  à  ceux  qu’on 
tire  des  matières  animales  ,  j’ai  cru  devoir 
répéter  l’expérience  ,  en  ayant  foin  de  répa¬ 
rer  les  produits,  à  mefure  que  ce  qui  pafîoit 
changeoit  de  nature.  — 

J’ai  mis  de  nouveau  huit  onces  de  char¬ 
bon  épuifé  par  lotion  en  diüillation  :  il  a 
pafîë  à  un  degré  de  chaleur  très-peu  fupé- 
rieur  à  celui  de  l’eau  bouillante  ,  deux  gros 
&  demi  de  liqueur  tranfparente  ,  très-légé- 
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rement  roufie  ,  d’une  odeur  de  fumée  de 
charbon  de  terre  ;  elle  n’avoit  prefque  point 
de  faveur:  cette  liqueur  change  légèrement 
en  cramoili  la  teinture  de  tournefol  ;  elle 
n’occalionne  rien  à  la  diffolution  de  mer¬ 
cure  ;  ce  qui  prouve  que  la  quantité  d’acide 
qu’elle  contenoit  étoit  prefqu’impercep- 
tibîe. 

En  augmentant  un  peu  le  feu  ,  il  a  paiïe 
encore  un  gros  &  demi  de  liqueur  jaunâtre 
un  peu  laiteufe ,  parce  qu’elle  étoit  impré¬ 
gnée  d’une  très-petite  quantité  d’huile  légère, 
qui  étoit  prefque  dilioute  :  cette  liqueur 
avoit  une  faveur  bitumineufe  :  elle  a  laiffé  dé- 
pofer  par  le  repos  un  peu  de  foutre  ,  qu’il  m’a 
été  ailé  de  reconnaître  par  fes  propriétés  ; 
cette  liqueur  changeoit  en  vert  la  couleur 
du  fyrop  violât. 

En  continant  le  feu  &  l’augmentant  par 
degrés ,  j’ai  tiré  encore  deux  gros  de  liqueur, 
dont  moitié  étoit  de  l’alkaü  volatil  bien  ca- 
ra&érifé  ,  &  l’autre  étoit  de  l’huile  qui  avoit 
une  odeur  moyenne  entre  les  huiles  ani¬ 
males  empireumatiques  &  les  huiles  bit u— 
mineufes. 

Il  eft  certain  que  fi  ce  charbon  étoit  mal 
lefiivé  &  qu’il  retînt  un  peu  de  vitriol  ,  dans 
cet  état  il  fournirent ,  par  la  diflillation ,  des 
produits  acides  ,  &  de  l'acide  fulfureux  ;  mais 
on  ne  pourroit  pas  raifonnablement  confidé- 
rer  ce  travail  comme  une  analyfe  bien  faite- 
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ETAT  DU  CIEL, 

Jours  J 
dum.  t 

La  Aliiline'e, 

'L*  Après-Midi. 

|  Le  Soir  à  11, h. 

I 

N  N-E.  beau 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

1 

N-  N  -  E.  beau. 

N  -E.  beau. 

Beau. 

3 

N -N-E.  îégen 
nuages. 

N-N-E,  e'pais. 
nuages. 

Beau. 

4 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau* 

5 

N-N-E,  beau. 

O-S-O.  beau. 

Beau. 

6 

N .  nuages. 

N-E.  beau. 

Nuages. 

7 

NE,  beau. 

N  E.  n.  beau. 

Beau. 

8 

N-E.  beau. 

N-E,  beau. 

Beau. 

9 

N.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

lo 

N.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

îi 

N-N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

12 

N  E.  beau. 

N-E.  images. 

Nuages. 

13 

N.  beau. 

N-N-E.  beau. 

’  Beau. 

14 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

Q-N-O.  couv, 
vent,  pluie. 

0.  n.  neige. 

Beau. 

16 

S-S-O.c.  neig. 

0.  couv.  nua. 

Beau. 

17 

O.  couvert. 

O.  grêle,  pl. 

Beau. 

18 

N.  nuages. 

N.  nuages,  v. 

Nuages. 

19 

N.  c.  v.  neig. 

N.  couvert. 

Couvert. 

20 

N.  couvert. 

N,  nuages,  c. 

Couvert. 

2  I 

N.  couvert. 

N  O.  nuages. 

Nuages. 

22 

N-N-E.  nuag. 

0.  nuages. 

Nuages. 

*3 

O.  couvert. 

O.  p*.  nuages; 

Nuages. 

0.  nuages. 

Or  S  O.  c.  n. 

Nuag.  Pluie. 

O.  pi.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

26 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

27 

E-N-E.  beau. 

E-N-E.  nuag. 

Nuages. 

23 

E-N  E.  beau. 

E-N- B.  n,  v. 

Nuages. 

29 

N.  nuages. 

0.  pet.  pluie, 
nuages. 

Beau. 

30 

0.  nuag.  per. 
pluie.  ! 

O;  nuag,  pet. 
oluie.  î 

A 

Nuages, 

a  jv 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  therm©~ 
métré  pendant  ce  mois  a  été  de  15 1  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  d’un  degré  au  -  deffous  du 
même  terme  :  fa  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 degrés. 

La  pius  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  a8  pouces  4*  lignés  ,  &  fon 
plus  grand  abaiiïement  de  0.7  pouces  9  lignes,, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7!  li¬ 
gnes. 

le  venta  fouffié  11  fois  du  N. 

8  fois  du  N-N-E, 

6  fois  du  N-E. 
a  fois  de  l’E-N-E. 
ï  fois  du  S  S-O. 

2.  fois  del’O-S-O. 

8  fois  de  PO. 

I  fois  de  PO-N-O, 
ï  fois  du  N-O. 

II  a  fait  2.0  jours  beau. 

28  jours  des  nuages. 

9  jours  couvert. 

7  jours  de  la  pluie. 

3  jours  de  la  neige» 

I  jour  de  la  grêle» 

4  jours  du  vent» 


1 


Maladjes  ^egn.  a  Paris.  561 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  d’ Avril  IJJI. 

Les  affections  catarrhales  dont  on  a  parlé 
le  mois  précédent  font  devenues  plus  fré¬ 
quentes  &  plus  dangereufes.  Elles  ont  pris 
le  pl  us  fouvent  le  caractère  de  la  péripneu¬ 
monie  ôc  de  la  fauffe  pîeuréfïe.  Les  fymptô- 
mes  par  lefquels  elles  fe  manifefteiu  ,  pour 
l’ordinaire  ,  font  un  violent  mal  de  tête.;  un 
point  de  côté  plus  ou  moins  aigu  ,  Scprdque 
toujours  vers  les  dernieres  faulîes- côtes  & 
les  hypochondres  ;  une  plénitude  univer- 
felle  ,  &  une  grande  oppreffion.  La  toux  efl 
quelquefois  peu  con  fui  érable»  Dans  d’autres- 
cas  elle  efl  opiniâtre  ,  &  tient  de  la  coque.- 
îuche  ;  &  pour  lors  elle  eft  accompagnée  de 
vomiffement ,  ou  de  fréquentes  envies  de 
vomir.  Lorfque  la  fievre  efb  forte  ,  le  vifage 
efl  rouge  ,  les  yeux. font  animés ,  le  pouls  eli 
élevé  &  plein  >  fans  être  tendu  la  langue  „ 
pour  l'ordinaire  ,  efl  plus  ou  moins  chargée  ; 
mais  rarement  elle  eft  feche.  Il  y  a  des  ma¬ 
lades  chez,  qui ,  au  contraire  ,  la  fievre  eft 
médiocre  ,  ou  ne  répond  pas  d’abord  à  la: 
v  iolence  des  autres  fymptômes  ,  ni  à  l’acca¬ 
blement  dont  fe  plaint  le  malade.  On  en  a- 
vu  qui ,  dès  les  premiers  jours  ,  crachaient, 
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facilement,  fans  prefque  faire  d’efîort ,  &  en 
abondance,  une  matière  liquide,  noire ,  fa- 
nieufe  &  fétide  :  pour  lors  le  ventre  éroie 
tendu  y  le  malade  ne  rendoit  rien ,  ou  prefque 
rien  ,  &  il  périffoit  dans  quatre  ou  cinq  jours 
avec  tous  les  lignes  de  la  gangrené.  Chez 
d’autres  malades  les  crachats  ne  font  qu’une 
efpecede  mucoffté  gîaireufe ,  gluante  ,  fou- 
vent  jaune  &  bilieufe  ,  &  communément 
mêlée  d’un  fang  plus  ou  moins  pâle  &  diffous. 

En  général  on  a  obfervé  que  les  faignées 
répétées  ont  été  d’un  foible  fecours  ,  meme 
dans  les  cas  où  elles  fembloient  le  mieux 
indiq  uées;  &  *  quoiqu'on  ait  vu  le  point 
de  côté  difparoître  allez  promptement  ,  les 
affaires  du  malade  n’en  alloient  pas  mieux. 
Les  fondans  ,  les  boillons  apéritives  &  inci- 
îives ,  les  émétiques  donnés  dans  le  com¬ 
mencement  ,  tels  que  le  tartre  ff ibie,  ou  1  ipe- 
cacuanha  ,  fuivant  les  circonffances,  ont  pro¬ 
duit  des  effets  plus  prompts  &  plus  falütaires  : 
les  oxymels  fur- tout ,  dans  une  potion  ou 
dans  la  boiffon  ,  ont  femblé  convenir  parti¬ 
culiérement  au  régime  de  cette  conftitution. 

O  BS  ER  va  TI  ON  S  météoroliques faites 
à  Lille  y  au  mois  de  Mars  IJJl  >  Par 
M.  Boucher,  Médecin. 

Le  froid  ,  qui  s’étoic  confidérablement 
relâché  à  la  fin  de  Février  ,  a  repris  au 
commencement  de  ce  mois,  Depuis  le  | 
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jufqu’au  13,  la  liqueur  du  thermomètre  a 
été  obfervée  au-delîous  du  terme  de  la 
congélation  ;  &  il  en  a  été  de  même  des 
huit  derniers  jours  du  mois.  Le  24  &  le  25 
elle  eft  descendue  à  3  j  degrés  au-deilous 
du  même  terme. 

Du  Ier  au  16,  la  hauteur  du  mercure  » 
dans  le  baromettre  ,  a  varié  de  27  pouces 
7  lignes  cà  2 &  pouces  i  lignes.  Après  le  16  9 
il  ne  s’eft  guere  éloigné  du  terme  de 
28  pouces.  Le  31  fa  hauteur  étoit  de  28 
pouces  3  lignes. 

Il  y  a  eu  plufieurs  jours  de  neige  ;  mais 
elle  n’a  pas  tenu. 

Le  13  ,  le  vent  étant  fud-fud-Guefi  ,  on  a 
entendu  quelques  coups  de  tonnerre. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  6  degrés 
au-deiïus  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  3  -  degrés  au- 
delfous  de  ce  terme.  La  différence,  entre  ces 
deux  termes  eff  de  9  -  degrés., 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  3  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  -  lignes  „ 
Sc  Ton  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces' 7  lignes.  La  différence  entre  ces  deux, 
termes  eft  de  6  1  lignes.. 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  Nord, 

14  fois  du  N.  vers  TEIE. 
4  fois  de  l’Efl, 

3  fois  du  Sud.  vers  î'EfL 
Aa,  vj 
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Le  vent  a  fouffié  2  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’(X 
4  fois  de  FOueft. 

4  fois  du  Nord  vers  FCX 

II  y  a  eu  28  jours  de  tems  couvert  ou  nua^ 
geux. . 

9  jours  dé  pluie. 

11  jours  de  neige. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué . de  l 'humi¬ 
dité  tout  le  mois.  ? 

MAL  ADI  ES  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 
de  Mars  1771. 

Les  maladies  dominantes  de  ce  mois  ont 
été  des  fluxions  de  poitrine  >  des  fauffes» 
pleuréfies  ,  &  quelques  pleuropneumonies. 
Cette  derniere  efpece  de  maladie  a  fur-tout 
<su  lieu  vers  la  fin  du  mois. 

Nous  avons  vu  dans  nos  hôpitaux  un 
allez  bon  nombre  de  perfonnes  travaillées 
de  fievre  putride- vermineufe  &  maligne. 
Dans  quelques-uns  il  s’eft  fait ,  au  fuprême 
degré  de  là  maladie une  éruption  miliaire- 
rouge.  Il  étoit  efTentiel  d’évacuer  les  pre¬ 
mières  voies,  dans  les  premiers  jours,  par 
Je  moyen  de  qusîqu’émético-cathartique ,, 
fans  quoi  les  malades  couroient  les  plus 
grands  dangers  ;  après  quoi  l’on  a  employé 
avec  fuccès  diverfes  préparations  de  quin¬ 
quina  ,  entre  iefquelies  1  élixir  fébrifuge 
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d’Huxham  a  paru  mériter  la  préférence.  Nous 
préfumoDS  que  cette  maladie ,  qui  ne  régnoit 
que  parmi  le  peuple  ,  a  été  l’effet  des  mauvais 
alimens  dont  les  pauvres  ont  été  néceffités 
de  fe  nourrir  ,  pendant  un  hiver  long  6c  ri¬ 
goureux. 

Vers  la  fin  du  mois,  nombre  de  per- 
fonnes  ont  été  attaquées  de  fievre  tierce 
&  double-tierce.  Dans  quelques-uns,  les 
accès  ont  été  fi  violens ,  qu’immédiate- 
ment  après  deux,  ou  trois  faîgnées  ,  nous 
nous  Tommes  crus  obligés  de  les  réprimer 
par  le  quinquina  ,  fans  autre remede  préala¬ 
ble.  On  évacuoit  en  fuite  les  premières  voies  s 
fi  les  indications  fexigeoient. 

La  petite-vérole  s’eft  étendue  ,  ce  mois  , 
dans  quelques  quartiers  de  la  ville. 

‘TTvTFFn^ 

Hippocratis  Opéra  vera  &  adfcripta  in 
très  claffes  divifa.  P  r ce  fa  tus  eft  Albert  us  de 
Haller,  6cc.  Tomus  IV.  C’eft-à-dire,  les 
(Ouvres  à' Hippocrate 3  tant  celles  qui  lui  ap¬ 
partiennent  véritablement  ,  que  celles  qui 
lui  ont  été  attribuées  ,  avec  une  Préface  de 
M.  de  Haller ,  Tome  IV.  A  Laufanne  ,  &  fe 
trouvzàF ans yc\\czDidot le jeuneyiTpijn  8°. 

On  peut  fe  procurer  chez  le  même  l'Ou¬ 
vrage  entier  ,  en  4  volumes  in- 8°  ,  pour  le 
prix  de  n  liv.  broch.  6c  16  liv.  rel. 

Be  la  fermentation  des  vins ,  6c  de  la 
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meilleure  maniéré  de  faire  Feau-de-vie 
mémoires  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
propoféen  1766  ,  par  la  Sociéré  royale  d’A- 
griculture  de  Limoges  ,  pour  l’année  1766^ 
imprimés  par  ordre  de  là  Société,  in- 8°. 

Commentaires  fur  les  Aphorifmes  ÜHer- 
pian  Boerhaave  :  de  la  connoiffance  <Sc  de 
la  cure  des  maladies  ,  par  M.  Fan  Swieten  9 
traduits  en  françois  par  M.  Moublet ,  Doc¬ 
teur  en  médecine. 

Traité  complet  des  fievres,. /7z- 12  ,  6  voL 
Médecine  vétérinaire,  contenant  i°  l'ex- 
pofition  de  la  llrudure  du  cheval  <S c  du 
boeuf  ;  20  l’expofition  des  maladies  du 
cheval,,  du  bœuf ,  delà  brebis,  ékc .  3^ 
J’expofiaon  des  médicamens  nécefiaires  au 
Maréchal  ;  40  l’anaîyfe  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l’Art  vétérinaire ,  depuis  Végece 
jufgu’à  nos  jours  ;  par  M.***  ,  Dodeur  de 
la  Faculté  de  Montpellier ,  Frofeffeur  en 
médecine  ,  in- 8°  ?  3  volumes. 

Ces  trois  derniers  ouvrages  viennent  de 
paroître  à  Lyon  ,  chez  les  freres  Periffe  ,  6c 
fe  trouveront  à  Paris  ,>chezZfz///y  &  Cavelien 
Quoique  celui  qui  a  pour  titre  ,  Médecine, 
vétérinaire  ,  foie  peu  fufceptible  d’analyfe  , 
nous  tâcherons  cependant  de  la  faire  bientôt 
connoître  ,,  en  expofant  la  méthode  6c  les 
expériences  du  Médecin  habile  qui  a  em¬ 
ployé  fes  lumières  à  éclairer  l’Art  vétéri¬ 
naire ,  &  qui  a  produit  un  ouvrage  fi  utile. 
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aux  Cultivateurs,  Fermiers,  Maréchaux,  &c. 

Traité  complet  de  Chirurgie  ,  contenant 
des  obfervations  &  réflexions  fur  toutes 
les  maladies  chirurgicales  ,  &  fur  la  ma¬ 
niéré  de  les  traiter  ;  par  M.  Guillaume 
Mi  11  que  fl  de  la  Motte ,  Chirurgien-Juré  à 
Valognes,  <3 te.,  troifieme  édition,  revue  , 
corrigée  &  augmentée  de  notes  critiques  , 
par  m. Sabatier f  Profefleur  royal  en  Anato¬ 
mie  ,  &t.  A  Paris,  chez  Didot  U  jeune  & 
d Houri y  1771 ,  /7z-8°,  2  vol.  Prix  ,  12  l.reL 
Didionnaire  portatif  de  Médecine,  d’Ana- 
natomie  ,  de  Chirurgie  ,  de  Pharmacie  ,  de 
Chymie  ,  d’Hilloire  naturelle  ,  de  Botani¬ 
que  ,  &  de  Phyfi que  ,  qui  contient  les  ter¬ 
mes  de  chaque  Art,  leur  étymologie  ,  leur 
définition  ,  &  leur  explication  ,  tirés  des 
meilleurs  Auteurs  ;  avec  un  Vocabulaire 
grec  &  un  latin  ,  à  î’ufage  de  ceux  qui 
lifent  les  Auteurs  anciens;  ouvrage  utile  à 
ceux  qui  pratiquent  ces  Arts',  &  néceflaire 
aux  Etudians  ,  2  e  édit. ,  corrigée  Sc  aug¬ 
mentée  ,  par  /.  F.  Lavoifier ,  Maître  en  Chf 
rurgie.  A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune  ,  1770, 
in.'  8°  ,  2  vol.  Prix,  6  1.  rel.  en  un  volume. 

Nouvelle  méthode  de  traiter  les  fradu- 
res  &  les  luxations  :  ouvrage  traduit  de 
Tanglois  ,  par  M.  Lajfus  ,  Membre  du  Col¬ 
lege  de  Chirurgie  de  Paris,  &c.  A  Paris, 
chez  Didot  le  jeune  ,  1771  ,  in- il.  Prix  t 
1  livv  16  fols  broché. 
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Ant.  de  Ha  en  ,  Confiliarii  &  A  r chia  tri 

5  C.  R,  A.  MajeJiatis  nec-non  Medicinæ : 
praclicæ  iti  U  niverjitate  Vindobonenfi  Pro~ 
fijforis  primarii  Ratio  medendi  ,  in  nofo*> 
comio  praclico  ,  Tom.  Vil ,  Fartes  XTI 

6  XII 1  compte  clens  quitus  accejfit  ejufdem 
auclons  de  Haen  ad  Apologeticam  Baltha- 
zaris-Ludovici  Tralles  E'pifiolam ;  Refi- 
ponfio  ,  in  quâ  agitar  de  Variolarum  Ino¬ 
culai  ion  e  &  Citratione.  C’eft-à-dire  ,  Mé¬ 
thode  curative  raifonnée ,  qu’on  fuit  dans 
l'Hôpital-  pratique  ;par  M,  Ant.  de  Haens 
Confeiller-Médecinde  LL,  MM.  L  C.R.  A, 
<k  premier  Profefïeur  de  Médecine-pratique 
en  i’Univerfité  de  Vienne,  Tome  Vil, 
contenant  les  Parties  XII  &  XIII  ,  aux¬ 
quelles  on  a  ajouté  la  réponfe  du  même 
Auteur  àTEpître  apologétique  de  B  ait  ha¬ 
sard- Louis  Traites  Pinocuîatlon  &  Je 
traitement  des  petites-véroles.  AParis.  chez 
Didot  Ve  jeune  y  1771  y  in-  ia.  Prix  ,  3  ].  reL 

EfTai  d’une  nouvelle  Minéralogie,  traduit 
du  fuédois  &  de.  l’allemand  de  M.  Weedman  , 
par  M.  Dreux  fils  ,  Apothicaire  de 
ITIôteLDieu  de. Paris.  A  Paris, chez  Didotle 
jeune  ,  1771 ,  petit  in  8°.  Prix,  relié,  5  livr 
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Cowrs  */<?  Ckymie  ,  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  9  190 

Cours  d' Accouchemens  ,  2.86 

Lettre  de  M .  Gardane ,  au  fujetde  fes  Confultations 
gratuites  y  j8S 

Avis  aux  Médecins  &  aux  Chirurgiens ,  1 


Fin  de  la  Table  générale  des  Matières» 
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